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PAR  DES  MISSIONNAIRES 


DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS. 


MÉMOIRES  DE  LA  CHINE. 


EXTRAIT 

Des  lettres  de  quelques  Missionnaires  de  la  Chine  ^ 
sur  t utilité  des  livres  chinois  qui  traitent  de  la 
religion  chrétienne ,  et  combien  il  est  important 
d'en  répandre  à  la  Chine  le  plus  quil  est 
possible^ 

V  ous  êtes  surpris,  Monsieur,  qu'aux  dépenses  que 
nous  faisons  pour  entretenir  des  catéchistes,  nous  ajou- 
tionscellequiestnécessairepourrépandrètantde  livres 
chinoisquitraitentdelareligionchrélienne.  Vous  igno- 
rez sans  doute  le  bien  incroyable  que  ces  différens 
livres  ont  procuré  et  procurent  encore  tous  les  jours. 
Ce  fut  un  de  ces  livres ,  trouvé  par  hasard,  qui  intro-:» 
duisit  la  religion  chrétienne  dans  cette  famille  de 
princes  tartares,  où  elle  a  fait  de  si  grands  progrès^ 
et  où  elle  s'est  maintenue  si  constamment  maigre 
tout  ce  qu'elle  a  ea  à  souffrir  pendant  plus  de  trente 
années.  On  en  peut  voir  l'histoire  dans  les  précédens 
tomes  des  Lettres  édifiantes.  C'est  en  effet  à  ce  moyen 
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de  salut  que  la  plupart  des  Chrétiens,  qui  ont  été 
baptisés  dans  un  âge  avancé,  doivent  leur  conver- 
sion. Je  m'en  rappelle  trois  exemples  qui  m'ont 
frappé ,  et  qui  peut-être  feront  sur  vous  la  même 
impression. 

Le  premier  est  un  lettré  fort  habile ,  nommé  Fran- 
çois Ly ,  venu  de  la  province  de  Honan  à  Pékin ,  et 
qui  avoit  été  baptisé  par  un  Jésuite  chinois,  nommé 
Jean-Etienne  Kao.  Je  me  trouvai  un  jour  chez  ce 
Missionnaire  lorsque  le  lettré  chrétien  vint  le  voir. 
J'eus  bientôt  occasion  de  reconnoître  et  d'admirer 
sa  ferveur,  par,  la  manière  dont  il  énonçoit  les  sen- 
timens  de  son  cœur  en  parlant  sur  la  religion,  et 
toujours  de  façon  à  se  faire  écouter  avec  plaisir: 
car  c'est  un  des  plus  beaux  parleurs  que  j'aie  vus  à 
la  Chine ,  et  je  vous  avoue  que  j'enviai  le  rare  ta- 
lent qu'il  avoit  de  s'exprimer  avec  grâce  et  d'une 
manière  forte,  précise  et  persuasive  en  rendant 
compte  de  sa  foi;  ce  qu'il  faisoit  librement  devant 
ses  parens  idolâtres  qui  sont  à  Pékin ,  tous  distin- 
gués par  leurs  emplois.  Sonpère  avoit  été  P^^i/-//:^//?-^^, 
dignité  qui  répond  à  peu  près  à  celle  d'intendant  de 
province  parmi  nous  ;  mais  quelques  officiers  ayant 
malversé  dans  le  maniement  des  impôts  de  sa  pro- 
yince,  il  avoît  été  inculpé  pour  n'avoir  pas  veillé  sur 
leur  conduite ,  et  étoit  retenu  prisonnier  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  remplacé  ce  qui  manquoit  aux  deniers  du 
prince  :  c'est  cette  affaire  qui  avoit  obligé  son  fils  de 
venir  à  la  Cour  solliciter  quelque  grâce  pour  lui. 
Comme  je  sus  qu'il  n'y  étoit  que  pour  deux  mois , 
je  le  vis  le  plus  souvent  que  je  pus  ;  et  ay&nt  appris 
qu'il  n'étoit  Chrétien  que  depuis  peu,  je  le  priai  un 
jour  de  me  dire  ce  qui  avoit  donné  occasion  à  sa 
conversion.  Sur  quoi  il  me  satisfit  à  peu  près  en  ces 
termes. 

«  Il  n'y  a  que  trois  ans  que  j'ai  eu  le  bonheur 
^'embrasser  le  christianisme.  Je  demeurois  alors  che» 
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mon  père.  Un  jour  ayant  besoin  de  me  faire  raser 
la  tête ,  je  fis  appeler  un  barbier  qui  passoit  dans  la 
rue.  Je  fus  bien  surpris  de  voir  qu'étant  entre  dans  la 
salle  où  j^étois ,  et  attendant  que  tout  fût  prêt ,  il  ar- 
rêtât ses  yeux  sur  quelques  sentences  de  morale  sus- 
pendues aux  murailles  selon  Tusage ,  pour  l'ornement 
de  cette  salle.  Ne  pouvant  croire  qu'un  homme  d'une 
telle  profession,  qui  ne  fournit  guère  les  moyens  et 
ne  laisse  pas  le  temps  d'étudier ,  fût  assez  habile  dans 
la  connoissance  de  nos  caractères  pour  lire  ces  sen- 
tences écrites  dans  un  style  sublime ,  et  dont  le  sens 
est  souvent  métaphorique ,  je  lui  demandai  s'il  les 
entendoit.  Quoiqu'il  m'en  assurât ,  il  me  restoit  un 
tel  doute  là-dessus,  que  je  le  priai  de  m'expliquer 
celle  qu'il  lisoit  actuellement.  Il  le  fit  tout  d'abord; 
de  celle-ci  il  passa  à  une  autre ,  et  enfin  les  parcourut 
toutes ,  les  expliquant  d'une  manière  qui  me  surprit 
d'autant  plus ,  que  tout  ce  qu'il  me  disoit  me  pa- 
roissoit  d'un  coté  conforme  à  la  raison ,  et  de  l'autre 
absolument  différent  de  toutes  les  explications  que 
j'en  avois  vu  faire.  Je  voulus  donc  savoir  où  il  avoit 
puisé  ce  sens  qu'il  leur  donnoit ,  à  quoi  il  répondit 
que  c'étoit  la  religion  chrétienne  qu'il  professoil  qui 
l'en  avoit  instruit. 

»  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  me  donner 
envie  de  connoîlre  cette  religion  qui  fournissoit  à 
nos  sentences  un  sens  si  juste  et  si  relevé,  et  qui 
m'étoit  pourtant  inconnu ,  quoique  ,  me  piquant  de 
littérature,  j'eusse  cru  savoir  tous  ceux  dont  elles 
sont  susceptibles.  Je  suis  Chrétien,  me  dit-il  fort 
simplement  ;  si  vous  voulez  avoir  seulement  quelque 
idée,  de  la  religion  chrétienne,  je  puis  vous  satis- 
faire ;  mais  si  vous  avez  dessein  de  la  connoître  à 
fond ,  c'est  à  un  tel  qu'il  faut  vous  adresser,  et  il  me 
nomma  celui  qui  étoit  le  chef  des  Chrétiens  de  cette 
ville.  Je  lui  fis  quelques  questions  auxquelles  il  me 
répondit  d'une  manière  satisfaisante  :  mais  comme  il 
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m'assura  que  ses  connoissances  étoient  fort  bornées 
là-dessus,  qu'il  ne  savoit  guère  que  resseniiel  de  sa 
religion ,  et  que  èelui  qu'il  m'avoit  nommé  ëloit  tout 
autrement  que  lui  en  état  d'éclaircir  mes  doutes , 
j'eus  un  lel  empressement  d'avoir  un  entretien  avec 
celui  qu'il  m'indiquoit,  qu'au  premier  temps  libre  je 
l'envoyai  prier  de  me  venir  voir. 

y>  Soit  que  le  barbier  l'eût  prévenu  des  dispositions 
dans  lesquelles  il  m'avoil  laissé,  soii  qu'étant  chargé 
particulièrement  de  cette  chrétienté,  il  fut  toujours 
préparé  à  expliquer  les  principaux  points  de  la  reli- 
gion, tout  ce  qu'il  m'en  dit  me  frappa  plus  vivement 
que  je  ne  puis  vous  l'exprimer.  Il  me  parla  d'abord  de 
cet  Etre  suprême  et  invisible,  créateur  du  ciel  et  de 
la  terre ,  duquel  seul  nous  tenons  la  vie  ;  des  vues 
qu'il  s'est  proposées  dans  tous  ses  ouvrages;  du  pé- 
ché de  nos  premiers  parens;  des  ravages  que  ce  pé- 
ché a  faits  dans  la  nature  humaine;  du  remède  que 
Dieu  lui-même  a  bien  voulu  y  apporter  en  se  faisant 
homme  et  mourant  sur  une  croix  ;  de  la  loi  qu'il  est 
venu  établir  sur  la  terre,  dans  laquelle  seule  nous 
pouvons  lui  rendre  tout  l'honneur  qui  lui  est  dû,  et 
mériter  ce  bonheur  éternel  qu'il  nous  a  préparé  dans 
le  ciel. 

»  Tandis  qu^^l  m'expliquoit  tous  ces  differens 
points,  je  m'imaginois  sortir  dune  profonde  nuit, 
ex  apercevoir  comme  de  loin  une  lumière  qui  com- 
mençoit  à  m'éclairer.  Je  vous  avoue  que  le  premier 
sentiment  qui  s  éleva  dans  mon  cœur  fut  d'avoir  honte 
de  m'être  "jusque-là  cru  habile ,  tandis  que  j'avois 
ignoré  toutes  ces  vérités  qui  me  parurent  dès-lors  es* 
sentielles.  Ce  qu'une  étude  assidue  de  plus  de  vingt 
ans  m'avoit  appris,  se  réduisoit  presque  tout  à  une 
morale  assez  spécieuse ,  mais  qui  dans  le  fond  laisse 
rhomme  tel  qu  il  est,  ne  réglant  que  l'extérieur  sans 
toucher  à  l'intérieur.  Je  ne  puis  vous  dire  toutes  les 
réflexions  que  je  fis  alors.  Quelque  longue  qu'eut 
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été  ina  conférence  avec  ce  Chrétien ,  elle  me  parut 
trop  courte.  Me  voyant  ébranlé,  en  me  quittant  il  me 
donna  un  livre  qu  il  m'assura  devoir  suppléer  à  tout 
ce  qu'il  n'avoit  pas  eu  le  temps  de  me  dire,  et  me 
pria  de  le  lire  avec  attention.  Je  le  lus  en  effet  avec 
un  empressement  que  je  ne  pouvois  modérer,  et 
avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  j'y  voyois  expliquées 
d'une  manière  juste  et  fort  naturelle  des  choses  que 
j'avois  lues  cent  fois  dans  nos  livres  sur  la  nécessité 
de  rapporter  toutes  choses  à  leur  fin  ;  sur  cette  droi- 
•  ture  imprimée  au  fond  de  nos  cœurs ,  pour  nous  faire 
distinguer  le  bien  du  mal,  et  sur  d'autres  maximes 
dont  j  admirois  la  beauté  sans  remonter  jusqu'à  leur 
vrai  principe,  ni  en  faire  à  ma  propre  conduite  toute 
l'applicafion  que  j'aurois  dû.  Je  relus  ce  livre  bien 
des  fois,  me  trouvant  chaque  fois  plus  persuadé  des 
vérités  qu'il  expliquoit  ;  et  je  puis  dire  que  cette  lec- 
ture fut  le  commencement  de  ma  conversion  :  caria 
grâce  dont  Dieu  l'accompagnoit  étoit  si  pressante  que 
je  sentis  que  j'avoîs  tort  de  lui  résister,  et  que  je 
résoltis  de  vaincre  enfin  tous  les  obslacles  qui  s'op- 
posoient  à  mon  changement. 

M  Ma  résolution  étoit  sincère,  et  peu  de  mois  après 
sachant  qu'un  Missionnaire  étoît  à  quelques  lieues 
de  là ,  j'allai  le  trouver  :  c'étoit  le  père  Kao  que  vous 
voyez  présent.  Il  peut  rendre  témoignage  à  l'empres- 
sement que  je  lui  marquai  d'être  régénéré  en  Jésus- 
Christ,  comme  je  le  rends  avec  plaisir  de  mon  côté 
à  la  bonté  avec  laquelle  il  me  reçut  et  m'accorda  la 
grâce  que  je  luidemandois ,  et  aux  sages  conseils  qu'il 
me  donna  et  que  je  n'oublierai  jamais.  Je  ne  fus  pas 
long-temps  sans  expérimenter  ce  que  j'avois  lu  des 
épreuves  que  Dieu  envoie  à  ceux  qui  le  servent:  car 
»  ^  à  peine  avois-je  eu  le  bonheur  d'être  baptisé ,  qu'avant 
même  d'être  de  retour  en  ma  famille,  j'appris  la  mort 
d'un  fils  qui  m'étoit  bien  cher.  Ce  qui  m'afiligeoit  le 
plus  en  cette  fâcheuse  nouvelle  ^  c'est  qu'il  n'étoit 
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point  encore  Chrétien.  J'étois  bien  déterminé  à  'lui 
procurer  cet  avantage;  mais  Dieu  n'ayant  pas  jugé  à 
propos  de  m'en  laisser  le  temps ,  je  ne  puis  qu'adorer 
avec  respect  sa  souveraine  volonté. 

»  Ce  sacrifice  qu'il  a  demandé  de  moi  n'a  point 
ébranlé  ma  créance ,  et  je  n'en  suis  pas  moins  déter- 
miné à  persévérer  jusqu'à  la  mort,  avec  le  secours 
de  la  grâce,  dans  tous  les  exercices  de  notre  sainte 
religion.  Je  sens  par  expérience  que  notre  bonheur 
ne  consiste  point  dans  les  biens  de  ce  monde ,  puisque 
depuis  mon  baptême ,  malgré  le  dérangement  de  nos 
affaires,  je  goûte  une  paixet  une  satisfaction  intérieure 
que  je  n'avois  point  éprouvée  dans  les  jours  de  notre 
-plus  grande  prospérité.  Tout  ce  que  je  souhaite  main- 
tenant est  de  faire  connoître  et  embrasser  la  religion 
chrétienne  à  toute  ma  famille,  et  surtout  à  un  père 
<lont  je  pleure  l'aveuglement.  Le  renversement  de  sa 
fortune  semble  être  un  moyen  de  salut  que  Dieu  lui 
fournit,  en  éloignant  de  lui  cette  foule  d'affaires  qui 
absorboient  toute  son  attention ,  et  lui  donnant  par- 
là  sujet  de  faire  bien  des  réflexions  sur  la  vanité  des 
honneurs  d^  ce  monde  :  mais  j'appréhende  fort  qu'il 
n'en  tire  pas  tout  le  fruit  qu'il  devroit;  au  moins  y 
a-t-il  déjà  troi's  ans  que  je  travaille  assez  inutilement 
à  le  faire  entrer  dans  les  sentimens  qui  m'ont  touché 
moi-même. 

»  Son  insensibilité  là-dessus>  et  dont  je  ne  puis 
comprendre  la  raison ,  est  pour  moi  un  nouveau  mo- 
tif de  bénir  la  grande  bonté"  dont  Dieu  a  usé  envers 
moi ,  en  ne  permettant  pas  que  je  restasse  plus  long- 
temps dans  un  pareil  aveuglement,  et  me  faisant 
éprouver  la  force  de  la  grâce  qui  a  bien  voulu  se- 
conder mes  foibles  efforts.  Je  ne  dotite  nullement 
qu'elle  ne  puisse  également  triompher  de  son  cœur  ; 
maiâ  Dieu  veut  sans  doute  que  ce  miracle  de  sabonté 
soit  en  partie  le  fruit  de  nos  prières.  Joignez  donc 
les  vôtres  aux  miennes,  afin. d'obtenir  de  lui  cette 
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faveur,  qui  est  le  principal  objet  de  mes  vœux.  Outre 
les  autres  motifs  que  je  pourrois  vous  apporter  pour 
intéresser  votre  charité  ^  qu^  la  complaisance  que  j'ai 
eue  de  vous  raconter  ainsi  ma  conversion  ^  y  entre 
pour  quelque  chose,  » 

Si  des  sentimens  si  chrétiens ,  puisés  dans  un  livre 
de  religion,  vous  font  souhaiter,  Monsieur,  que  ces 
livres  se  multiplient,  et  vous  font  regarder  comme 
bien  employée  la  dépense  que  nous  faisons  pour 
cela ,  Texemple  suivant  vous  en  convaincra  d'autant 
plus  encore ,  que  vous  y  trouverez  la  pratique  des 
plus  héroïques  vertus,  constamment  soutenue  pen- 
dant une  longue  suite  d'années.  Je  suis  d'ailleurs 
charmé  d'avoir  cette  occasion  de  vous  faire  connoître 
un-  des  plus  fervens  Chrétiens  que  la  Chine  ait  eus , 
et  dont  je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  encore  entendu 
parler.  Il  étoit  licencié ,  et  un  des  plus  habiles  de 
Pékin,  sa  patrie.  Il  se  nommoit  Jean-Baptiste  Lou. 
Dieu  le  retira  de  ce  monde  il  y  a  sept  ou  huit  ans. 
Je  Tai  connu  bien  particulièrement,  l'ayant  eu  en- 
viron deux  ans  pour  maître  dans  la  langue  chinoise. 

Un  jour,  expliquant  avec  lui  un  livre  chinois  sur 
la  religion  chrétienne ,  à  l'occasion  des  difFérens  motifs 
qu'on  apporte  ordinairement  aux  idolâtres  pour  leur 
faire  reconnoître  leurs  erreurs  et  les  attirer  à  la  con- 
noissance  de  la  vérité ,  je  lui  demandai  ce  qui  l'avpit 
déterminé  a  se  faire  chrétien.  Le  principal  motif  de 
ma  curiosité ,  fut  que  le  connoissant  pour  un  homme 
extrêmement  versé  dans  la  littérature  chinoise ,  j'étois 
bien  persuadé  que  puisqu'il  ne  se  toit  fait  chrétien 
que  dans  un  âge  avancé ,  ce  ne  pouvoit  être  qu'avec 
une  entière  connoissance  de  cause  et  par  de  puis- 
sans  motifs ,  dont  la  connoissance  pourroit  m  être 
utile  dans  la  suite ,  ne  pouvant  douter  qu'ayant  fait 
impression  sur  lui ,  ils  ne  dussent  avoir  la  même 
force  sur   tout  esprit  raisonnable.   Voici  ce  que 
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i "appris  de  luî,  et  dont  le  souvenir  est  bien  présent 
mon  esprit. 

Il  ëtoii  âge  de  quarante  ans ,  dont  il  avoit  passé 
plus  de  trente  dans  la* lecture  des  livres  chinois ,  lors- 
qu^ayant  un  petit  voyage  à  faire  à  quelques  lieues  de 
Pékin  y  il  rencontra  en  route  par  hasard ,  ou  plutôt 
ar  une  providence  toute  particulière  de  Dieu  sur 
ui ,  un  Chrétien  qui  alloii  au  même  endroit  que  lui. 
C'étoit  un  lettré  de  la  province  de  Fo-kien ,  et  qui 
demeuroit  pour  lors  à  la  cour.  S'étant  reconnus  Tun' 
l'autre  pour  lettrés  aux  premières  paroles  de  poli- 
tesse quils  se  dirent  en  passant,  ils  se  joignirent 
volontiers  pour  marchjer  de  compagnie.  La  conver- 
sation tomba  bientôt  sur  la  religion  chrétienne ,  dont 
celui  ae  Pékin,  uniquement  occupé  jusqu'alors  de 
ses  études ,  n'avoit  jamais  eu  occasion  d'être  bien 
instruit.  Ce  que  l'autre  lui  en  dit ,  fit  une  telle  im- 
pression sur  lui ,  qu'au  retour  du  voyage ,  qui  n'a  voit 
pas  été  asseTi  long  pour  avoir  le  temps  de  proposer 
tous  ses  doutes ,  après  avoir  pris  congé  de  son  com- 

Î^agnon ,  il  ne  put  rester  un  moment  tranqnille  chez 
ui.  Etant  déjà  plus  d  à  moitié  convaincu ,  et  la  lu- 
mière qui  commençoit  à  l'éclairer  étant  trop  vive 
pour  qu'il  pût  y  fermer  les  yeux ,  il  sentoit  'une  telle 
inquiétude  au  fond  du  cœur  qu'il  retourna  chercher 
celui  qu'il  venoit  de  quitter ,  le  priant  de  lui  expli- 
quer ce  qu'il  ne  comprenait  pas  encore  bien  sur 
quelques  articles,  et  en  particulier  sur  le  jugement 
[énéral.  Le  Chrétien  ayant  éclairci  ses  aoutes  lui 
lonna  les  livres  les  plus  propres  à  1  instruire  et  à  cal- 
mer son  esprit.  11  les  lut  avec  toute  l'avidité  dun 
homme  qui  veut  absolument  découvrir  la  vérité  qu'il 
ne  fait  encore  qu'entrevoir,  et  cette  lecture,  qu'il 
accompagnoit  de  la  prière ,  lui  inspira  de  si  grands 
sentimens  de  religion ,  qu'ayant  été  baptisé  dès  qu'il 
fut  pleinement  instruit,  il  forma  et  garda  toute  sa 
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vie  avec  une  fidélité  inviolable  les  résolutions  sui- 
vantes : 

1  .^  De  ne  jamais  manger  de  viande.  Il  savoîl  qu'il 
y  a  en  Chine  une  secte  d'idolâtres ,  nommée  Lao^ 
tao ,  dont  le  plus  essentiel  article  est  de  manger  tou- 
jours maigre ,  sans  jamais  se  démentir  là-dessus, 
même  dans  les  jours  des  plus  grandes  réjouissances, 
pendant  lesquelles  les  plus  pauvres  ne  rAianqueiit 
guère  de  se  procurer  quelque  viande ,  qu'ils  apprêtent 
comme  ils  peuvent.  L'idée  qu'il  s'étoit  formée  du 
grand  maître  au  service  duquel  il  venoit  de  s'en-» 
gager ,  étoit  accompagnée  de  tant  de  ferveur  et  de 
courage  de  sa  part ,  qu'il  auroit  eu  honte  de  ne  pas 
faire  pour  l'honorer,  ce  qu'il  voyoit  que  tantdau* 
très  ,  dévoués  au  culte  du  démon ,  observoient  si  fi- 
dèlement. 

Sa  deuxième  résolution  fut  de  ne  se  chauffer  ja- 
mais. Il  n'ignoroit  pas  ce  quHl  devoit  lui  en  coûter 
pour  cela ,  dans  un  pays  où  1  hiver  est  terrible.  J'en 
juge  moins  par  l'expérience  que  j'en  ai  faite  pendant 
six  ans  que  par  celle  du  père  Parennin ,  qui ,  après 
avoir  demeuré  quarante  ans  à  Pékin ,  et  avoir  fait 
plusieurs  années  bien  des  expériences  sur  la  glace  et 
la  qualité  du  froid  particulier  à  cet  endroit,  assuroit^ 
ainsi  que  je  lui  ai  entendu  dire ,  que  d'ordinaire  l'hi- 
ver est  aussi  rude  à  Pékin ,  qu'il  le  fut  en  1709  en 
France.  On  en  sera  sans  doute  surpris ,  vu  la  posi- 
tion de  cette  ville,  qui  n'est  située  qu'au  4o«^  degré 
de  latitude  septentrionale;  aussi  en  faut-il  chercher 
ailleurs  la  vraie  cause.  Outre  qu'à  deux  lieues  dé  là  il 
y  a  d'assez  hautes  montagnes ,  toujours  couvertes  de 
neige ,  le  pays  est  si  plein  de  nitre  qUe  quelquefois 
au  plus  fort  de  l'été ,  on  voit  vers  les  quatre  heures 
du  matin,  les  campagnes  chargées  de  ce  nitre,  qui 
s'est  exhalé  de  la  terre  pendant  la  nuit ,  de  sorte  qu'on 
les  croiroit  couvertes  d'une  gelée  blanche.  Toute 
cette  rigueur  du  froid  ne  fut  pas  cap^le  d'obliger 
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ce  Chrétien ,  même  à  Tâge  de  quatre-vingts  ans, 
d'approcher  du  feu. 

Il  ne  fut  pas  moins  invincible  sur  un  troisième  ar-* 
ticle ,  qui  fut  de  garder  une  continence  perpétuelle, 
quoiqu  il  n'eut  point  encore  d'autres  enfans  que  des 
filles.  Comme  elles  n'ont  d'autre  part  à  l'héritage 
de  leur  maison  que  les  avantages  particuliers  que 
leurs  pères  et  mères  leur  foat  manuellement  de  leur 
vivant ,  et  que  les  biens  passent  toujours  aux  garçons 
de  la  ligne  collatérale,  quand  ceux  de  la  ligne  di- 
recte viennent  à  manquer ,  le  désir  que  les  Chinois 
ont  de  voir  perpétuer  leur  nom  par  les  garçons  qu'ils 
laissent  après  eux  est  tel ,  qu'à  leur  défaut  ils  ne 
manquent  guère  d'en  adopter  quelqu'un.  Les  gens 
riches  le  prennent  d'ordinaire  dans  leur  propre  fa- 
mille. Quoique  les  aînés  aient  pour  cela  un  droit  in- 
contestable sur  les  enfans  de  leurs  cadets,  dont  ils 
sont  toujours  les  supérieurs ,  ainsi  que  les  oncles  sur 
ceux  des  neveux  et  des  nièces ,  il  est  pourtant  rare 
qu'ils  agissent  en  cela  d'autorité.  On  s'assemble  de 
part  et  d'autre ,  et  l'on  passe  un  Contrat  sous  seing 
privé ,  par  lequel  le  père  d'un  tel  enfant  déclare  qu'il 
transporte  tous  les  droits  qu'il  a  voit  sur  lui  à  un  tel 
que  l'enfant  regardera  désormais  comme  son  père , 
et  qu'on  lui  fait  saluer  en  cette  qualité.  Il  est  rare 
qu'on  cède  ainsi  des  enfans  qui  auroient  plus  de  huit 
ou  dix  ans;  peut-être  ne  croit^on  pas  que  dans  un 
âge  plus  avancé  ils  fussent  assez  susceptibles  d'une 
tendresse  ainsi  commandée.  La  révérence  que  le  fils 
adoptif  fait  à  son  nouveau  père  est  le  sceau  de  ce 
contrat,  dont  la  force  est  telle,  que  quelque  sujet 
de  plainte  que  donnât  après  cela  l'enfant ,  il  ne  peut 
être  renvoyé.  Si  celui  qui  l'a  ainsi  adopté  vient  dans 
la  suite  à  avoir  des  garçons ,  celui-ci  partagera  éga- 
lement le  bien  avec  eux. 

Cette  adoption  dont  le  nom  particulier  signifie 
qu'un  enfant  passe  pour  succéder ,  est  entièrement 
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différente  de  celle  qui  est  plus  en  usage  parmi  le 
peuple  ,  et  se  nomme  payo  -yang ,  qui  veut  dire 
prendre  pour  entretenir.  Elle  consiste  à  acheter  le 
fils  de  quelque  pauvre  que  la  misère  et  le  nombre 
de  ceux  qu'il  aura  déjà ,  oblige  de  vendre  ainsi  ses 
enfans.  On  voit  des  pères  qui  les  cèdent  gratis ,  afin . 
de  leur  procurer  par  cette  générosité  plus  d'agré- 
ment dans  la  famille  qui  les  adopte.  D'autres ,  à  Pé- 
kin, pour  avoir  plus  de  liberté  de  choisir  à  leur  gré 
un  enfant  qui  puisse  avoir  leur  tendresse ,  vont  dans 
l'endroit  où  l'on  transporte  ceux  qui  ont  été  exposés 
la  nuit  dans  les  rues ,  et  que  l'Empereur  fait  tous  les 
jours  recueillir.  Là  remarquant  celui  dont  la  phy- 
sionomie leur  plaît  davantage ,  ils  donnent  quelque 
chose  à  celui  qui  est  chargé  de  ces  enfans,  et  ont 
ainsi  la  permission  de  l'emporter. 

Ils  lui  donnent  leur  nom ,  et  le  font  élever  comme 
leur  propre  enfant.  Il  est  cependant  rare  qu'après 
leur  mort  il  obtienne  leur  héritage  en  entier  :  car  les 
plus  proches  parens ,  qui  sont  les  héritiers  naturels  9 
ne  lui  en  laissent  d'ordinaire  qu'une  partie.  Il  est 
encore  plus  à  plaindre ,  si  celui  qui  l'a  adopté  a  dans 
la  suite  des  garçons  lesquels  ne  font  à  ce  fils  adoptif 
que  quelque  léger  avantage  ;  encore  môme  faut~il 
qu'il  se  comporte  avec  beaucoup  de  sagesse  :  car  si 
l'on  étoit  mécontent  de  lui ,  il  seroît  chassé  de  la  fa- 
mille qui  l'a  élevé,  et  renvoyé  à  ses  parens,  ç'ilssont 
connus.  Telles  sont  les  lois  des  différeYites  espèces 
d'adoptions  usitées  à  la  Chine  pour  perpétuer  le  nom 
des  familles.  Le  lettré  Lou  n'ignoroit  pas  tous  ces 
usages ,  mais  sa  ferveur  le  mettant  au-dessus  de  tous 
les  sentimensde  la  nature,  il  ne  pensa  pointa  sup- 
pléer par  l'adoption  à  ce  qu'elle  lui  avoit  jusque  là 
refusé ,  croyant  que  cette  attention  à  se  procurer 
ainsi  des  héritiers  de  son  nom,  diminueroit  devant 
Dieu  le  prix  de  son  sacrifice.  Un  de  ses  premiers 
soins  ^  quand  il  fut  instruit  des  yérités  de  la  foi  ^  fut 
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de  faire  part  à  son  ëpouse  du  trésor  (Ju'il  venoît  dfe 
découvrir.  Il  y  employa  tout  ce  que  le  zèle  qu'il  avoit 
pour  son  salut  et  celui  de  son  épouse  purent  lui  ins- 
pirer, et  il  y  réussit  de  manière  non-seulement  à 
l'engager  à  se  faire  Chrétienne,  mais  encore  à  lui 
persuader  la  pratique  de  cette  héroïque  vertu  pour 
laquelle  il  n'altenddit  que  $on  consentement. 

'  Une  telle  vertu  n'auroit  pu  se  soutenir  sans  une 
fréquente  participation  des  sacremens ,  et  bien  de 
l'assiduité  à  la  prière;  aussi  eut-il  recours  à  ces 
puissans  moyens  de  salut ,  et  n'attendit-il  que  de  là 
sa  persévérance;  ainsi  sa  quatrième  résolution  fut  de 
communier  toutes  les  fêtes  et  dimanches ,  et  d'en- 
lendre  tous  les  jours  la  messe.  On  le  voyoit  au  pltis 
fort  de  l'hiver  venir  le  premier ,  et  quelquefois  mal- 
gré le  froid ,  attendre  assez  long-temps  que  la  porte 
de  réglise  fût  ouverte  ^  lorsqu'il  étoil  arrivé  plutôt 
qu'à  l'ordinaire. 

C'est  pour  n'être  pas  privé  d'un  pareil  bonheur 
qu'il  ne  voulut  point  accepter  un  emploi  considé- 
rable et  des  plus  lucratifs  qu'il  y  ail  à  la  Chine ,  mais 
qui  l'eût  obligé  de^ortir  de  Pékin.  Son  rang  étant 
venu^pour  être  mandarin  de  lettres ,  dès  qu'il  se  vit 
nommé  à  cette  dignité ,  il  la  refusa.  Les  grands  man« 
darins  du  iî-pou,  tribunal  où  ressortit  la  littéra- 
ture, vouloient  absolument  qu'il  l'acceptât,  parce 
qu'il  éti>it  un  des  plus  habiles  parmi  les  licenciés  de 
Pékin;  il  employa  auprès  d'eux  toutes  les  interces- 
sions qu'il  put  trouver  et  qu'il  crut  devoir  être  effi- 
caces pour  les  fléchir.  Il  alla  jusqu'à  donner  de  l'ar- 
gent aux  bas  officiers  de  ce  tribunal  pour  faire  nom- 
mer un  autre  en  sa  place ,  ce  qu'il  obtint  enfin  avec 
bien  de  la  peine.  Sur  quoi  le  président  du  li-pou, 
surpris  d'un  tel  désintéressement ,  dont  il  ignoroit 
la  vraie  raison^  dit  qu'il  avoit  vu  bien  des  gens 
mettre  en  œuvre  toutes  sortes  de  moyens  »  pour  ob^ 
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tenir  cet  emploi ,  mais  que  Lou  étoit  le  premier  qu'il 
eût  vu  faire  de  pareilles  démarches  pour  l'éviter. 

Une  si  grande  attache  à  la  participation  dessacre- 
mens  éloit  d'ailleurs  accompagnée  de  toutes  les  autres 
vertus  inséparables  de  la  vraie  ferveur.  Je  ne  puis 
vous  dire  quelle  étoit  son  humilité  et  sa  modestie* 
Sa  présence  m'inspiroit  de  la  vénération  pour  lui. 
S'étant  borné  à  Temploi  de  catéchiste  de  notre  église 
française  ,  il  se  contentoit ,  pour  son  entretien  et  ce- 
lui de  son  épouse ,   des  appointemens  assez  légers 
qui  y  sont  attachés,  et  qui  lui  suffisoient,  parce 
qu'il  ne  mangeoit  guère  que  du  riz  et  des  herbes  sa- 
lées. Son  détachement  de  toutes  les  choses  dici-bas, 
le  rendoit  envers  tous  les  Missionnaires ,  d'une  dis- 
crétion et  d'une  réserve  qui  n'est  pas  commune  à 
tous  les  Chrétiens  chinois ,  dont  quelqucfs-un's  leur 
demandent  assez  librenient  les  choses  dont  ils  ont 
envie.  Connoissant  le  prix  du  temps ,  il  le  ménageoic 
avec  be^coup  de  soin  pour  n'en  pas  perdre  un  mo- 
ment. Lorsqii'il  marchoit  seul  dans  les  rues ,  il  récî- 
toit  toujours  quelque  prière,  et  surtout  VAç^e  Maria 
qu'il  avoit  presque  sans  cesse  à  la  bouche.  Quand  le 
devoir  de  son  emploi  ou  quelque  motif  de  charité  ne 
l'occupoit  pas  au-dehors  pour  le  service  du  pro- 
chain ,  il  se  retiroit  chez  lui ,  s'y  adonnant  à  la  prière 
et  à  la  lecture  des  livres  de  religion.  Bien  détrompé 
des  idées  fastueuses  dont  la  plupart  des  lettrés  da- 
nois  encore  gentils  sont  prévenus,   il  étoit  d  une 
simplicité  admirable,  saluant  dans  les  rues  jusqu'amt 
moindres  enfans  qui  faisoient  à  lui  une  attention  qu'il 
ne  croyoit  pas  mériter. 

C'est  sans  doute  une  vertu  si  solide  de  sa  part  , 
qui  attira  sur  lui  une  protection  singulière  de  Dieu 
pendant  le  fameux  tremblement  de  terre  arrivé  à 
Pékin  en  1730  ,  et  qui  dans  une  minute  de  temps 
écrasa  environ  cent  mille  personnes,  lorsqu'au  foit 
de  ce  terrible  fléau  la  maison  où  il  étoit  logé  avec 
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son  épouse  étant  tdmbée  sur  eux ,  ils  se  trouvèrent 
entièrement  ensevelis  sous  les  ruines ,  et  y  demeu- 
rèrent sans  pouvoir  ni  s'échapper  ,  ni  demander  du 
secours ,  jusqu'à  ce  que  le  lendemain  on  leur  ouvrît 
un  passage  au  travers  des  débris  pour  les  retirer. 
On  s'attendoit  à  les  trouver  écrasés  ,  et  Ton  pénsoit 
déjà  à  leurs  funérailles  ,  lorsqu'on  fut  agréablement 
surpris  des  les  voir  l'un  et  l'autre  pleins  de  vie ,  fort 
tranquilles ,  et  sans  avoir  reçu  la  nioindre  blessure. 
C'est  de  lui-même  que  j'ai  su  ce  fait  bien  connu 
d'ailleurs  dans  tout  le  quartier  où  il  arriva ,  et  de 
tous  les  Chrétiens  de  Pékin  qui  en  rendirent  grâces 
à  Dieu. 

Vous  me  pardonnerez.  Monsieur  ,  de  m'êlre 
ainsi  étendu  sur  cet  article  que  mon  cœur  semble 
m'avoir  dicté  ,  vu  les  sentimens  d'estime  et  de  res- 
pect dont  il  est  pénétré  pour  la  mémoire  d'un  si 
admirable  Chrétien.  Je  m'étendrai  moins  sur  le 
troisième  exemple ,  que  je  vous  ai  promis  pour  vous 
faire  voir  combien  nos  livres  de  religion  contribuent 
à  la  conversion  des  Chinois.  Celui  dont  il  s'agit 
ici  se  nomme  Pierre  .6'^//2.. Il  est  aujourd'hui  Jé- 
suitç  et  prêtre.  Avant  que  d'être  chrétien  il  exerçoit 
la  profession  de  médecin  dans  laquelle  il  étoit 
habile.  Voici  ce  que  j'ai  appris  de  lui  sur  sa 
conversion. 

.  Sachant  qu'un  de  ses  amis  avec  lequel  il  logeoit 
à  Pékin  étoit  chrétien,  et  ignorant  encore  le  fond 
et  les  pratiques  de  la  religion ,  il  résolut  d'examiner 
avec  attention  to^ute  sa  conduite.  11  avoit  remarqué 
qu'il  se  couchoit  assez  long-temps  après  lui.  Pour 
en  savoir  la  cau^e ,  il  fit  une  fois  semblant  de  dor- 
mir ,  de  façon  pourtant  que  de  son  lit  il  pouvoit  le 
voir.  Peu  après  il  l'aperçut  se  mettre  à  genoux ,  et 
prier  pendant  un  espace  de  temps  assez  considérable. 
Quoiqu'il  ignorât  le  motif  et  le  but  de  celte  céré- 
monie ,  il  ne.  li^i.en  ,dit  rien  pour  pe.  lui  pas  fairQ 
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▼oir  qu'il  Teût  observé.  Mais  peu  de  jours  après ,  cet 
ami  lui  ayant  dit  qu'il  devoit  se  lever  de  grand  ma- 
tin pour  se  rendre  en  quelque  endroit  où  il  avoit 
affaire  ,  celui-ci  se    doulont   qu'il    s'agissoit    de 
quelque  chose  qui  avoit  rapport  à  sa  religion ,  ré- 
solut de  l'y  suivre.  Ainsi  le  lendemain  l'entendant 
se  lever ,  il  s'habilla  de  ison  côté  le  plus  secrètement 
qu'il  lui  fut  possible ,  et  sortit  après  lui.  Il  le  suivit  ^ 
mais  seulement  d'aussi  loin  qu'il  falloit  pour  ne  le 
point  perdre  de    vue  et  n'en  être  point  aperçu. 
L'ayant  vu  entrer  dans  une  des  deux  églises  des  Jé-> 
suites  portugais ,  il  y  entra  aussi  sans  savoir  quel 
lieu  c'éloil.  Comme  ce  jour-là  on  y  célébroit  une 
fête  solennelle ,  grand  nombre  de  Chrétiens  étoient 
déjà  assemblés  ,  et  récitoient  en  commun  et  à  haute 
voix  les  prières  ordinaires  avant  la  messe.  Il  fut  fort 
surpris  de  voir  pour  la  première  fois  de  sa  vie ,  un 
autel  bien  paré ,  un  crucifix  au  milieu  y  grand  nombre 
de  cierges  allumés  et  tant  de  gens  à  genoux.  Ce  qui 
le  frappa  surtout ,  fut  le  signe  de  la  croix  qu'il  leur 
voyoit  faire.  Il  necomprenoit  rien  à  tout  cet  appareil, 
bien   différent  de  ce  qui  se  pratique  dans  les  pa- 
godes ,  où  presque  tout  le  culte  se  réduit  à  brûler 
des  odeurs,  faire  des  prosternations  devant  les  idoles» 
dont  5  pour  toute  prière ,  on  prononce  plusieurs  fois 
le  nom ,  et  enfin  donner  de  Vargent  aux  bonzçs.  Sa 
surprise  fut  si  grande ,  qu'elle  parut  visiblement  sur 
son  visage  ,  regardant  de  côté  et  d'autre ,  et  parois- 
sant  fort  embarrasé  ;  il  fut  bientôt  reconnu  pour 
infidèle  par  les  Chrétiens ,  dont  plusieurs  le  regac* 
doient  attentivement.  Il  n  en  fallut  pas  davantage 
poiu:  le  déconcerter  tout  à  fait.  Il  sortît  donc  brus- 
quement, le  visage  couvert  de  honte,  et  résolu  au 
fond  du  cœur  d'approfondir  tous  ces  mystères.  Il 
attendit  impatiemment  chez  lui  le  retour  de  soa, 
camarade  pour  lui  en  demander  l'explication.  Dès 
qu'il  l'aperçut ,  il  fut  le  premier  à  lui  dire  ce  qui 
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s  ëtoit  passé ,  se  doutant  bien  même  qu^il  seroît  uit 
de  ceux  qui  Tauroient  remarqué  dànsTéglise,  et  le 
pria  de  l'instruire  sur  tout  ce  qu'il  avoit  vu.  Le 
Chrétien  profitant  de  cette  heureuse  circonstance,  lui 
donna  quelque  idée  de  la  religion  chrétienne ,  et  le 
trouvant  moins  éloigné  du  royaume  de  Dieu  qu'il  ne 
s'étoit  imaginé  ^  il  le  renvoya  à  un  excellent  livre , 
qu'il  lui  nomma ,  pour  en  être  pleinement  instruit. 
A  peine  Teut-il  lu  qu'il  fut  chrétien.;  c'est  l'expres- 
sion dont  il  se  ^  servit  pour  me  faire  mieux  com- 
prendre ,  qu'il  fut  si  convaincu  de  toutes  les  vérités 
qu'il  y  vit  expliquées ,  qu'il  résolut  dès-lors  d'em- 
brasser le  christianisme. 

Cependant  sa  profession  de  médecin  layant  obligé 
sur  ces  entrefaites  d'aller  à  trente-six  lieues  de  là 
où  on  le  demandoit ,  il  se  trouva  dans  une  de  nos 
chrétientés.  Le  clie^  des  Chrétiens  de  cet  endroit 
l'ayant  trouvé  ainsi  disposé ,  acheva  de  l'instruire  y 
et  l'envoya  à  notre  maison  de  Pékin  pour  être  bap- 
tisé. Il  y  fit  connoissance  avec  trois  novices  chi- 
nois que  nous  destinions  à  la  prêtrise ,  à  laquelle 
ils  furent  admis  quelque  temps  après.  Le  genre  de 
Tie  qu'ils  menoient  dans  notre  maison  lui  parut  si 
beau  ;  il  fut  si  frappé  surtout  des  motifs  de  charité 
pour  le  salut  de  leurs  compatriotes  qui  les  avoient 
engagés  à  l'embrasser ,  que  n'étant  point  établi ,  et 
n'ayant  aucun  obstacle  qui  le  retint  dans  le  monde  9 
il  s'ofirit  de  se  joindre  à  eux. 

:  Il  s'en  fallut  bien  qu'on  écoutât  la  première  pro- 
position qu'il  en  fit  ;  mais  ce  refus  ne  le  découragea 
point ,  étant  détrom][)é  de  la  vanité  du  monde  , 
qu'il  connoissoit  par  une  longue  expérience ,  et  le 
désir  qu'il  avoit -de  travailler  plus  efficacement  à  son 
salut  et  à  celui  du  prochain  étant  sincère ,  il  fit  des 
instances  si  vives  et  si  constantes  pour  être  reçu 

Î)armi   nous  ,  qu'on  s'y  rendit    enfin    après   une 
ongue  épreuve.  U  est  vrai  qu'ayant  déjà  quarante- 
six 
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six  ans  9  un  âge  si  avancé  formoît  un  grand  obs-* 
tacle  à  son  dessein  ;  mais  sa  piété  bien  reconnue , 
son  talent  pour  parler  de  Dieu  ,  son  zèle  et  son  beau 
caractère ,  joints  au  besoin  que  Ton  avoit  de  Mis- 
sionnaires ,  remportèrent  sur  cette  difficulté.  Six 
années  après  il  fut  envoyé  à  Mapao  pour  recevoir 
la  prêtrise  y  et  aujourd'hui  il  est  un  bon  Missionnaire 
dans  la  province  de  Kiang-si ,  à  cent  vingt  lieues 
environ  de  Canton.  A  mon  retour  ^e  la  capitale  ^^ 
passant  par  Tendroit  où  il  est ,  j'eus  le  plaisir  de  le 
voir  9  et  ce  fut  ppur  moi  une  consolation  d'autant 
plus  grande ,  qu'outre  les  sentimens  d'amitié  qu'un 
intime  commerce  de  cinq  ans  a  formé  entre  nous  ^ 
je  ne  rencontrai  aucun  autre  Missionnaire  dans  un 
si  long  voyage.  Il  conserv^  toujours  sa  qualité  de 
médecin ,  et  en  fait  môme  usage  au  besoin  pour 
s'introduire  auprès  de  bien  des  gens ,  qui  ne  le  con- 
noissant  point ,  ne  l'admettroient  pas  dans  leurs  mai- 
sons sans  ce  titre ,  lequel  lui  donne  occasion  de  tra-? 
Tailler  à  la  santé  de  leur  âme  ,  en  procurant  celle  de 
leur  corps.  ,j 

Par  ces  exemples ,  qui  ne  sont  pas,  les  seuls  que 

{*e  pourrois  vous  citer,  vous  voyez,  Monsieur,  si 
a  dépense  que  nous  faisons  pour  répandre ,  le 
plus  qu'il  nous  est  possible  ,  les  livres  chinois  qui 
traitent  de  la  religion  ,  est  bien  emplovée  ,  et 
si  nous  avons  sujet  de  l'épargner.  J'ai  1  honneur 
d'être ,  etc. 


T.  XI n. 
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LETTRE 

I 

lyun  MiMÛmnairê  de  P^kin  en  lySo,  à  M\^^ 

A  Pékin,  en  lySp. 

ij  'ai  reçu ,  Mojnsieur ,  la  lettre  que  vous  m'avez  fail 
rhonneur  de  m'écrire.  J'y  réponds ,  comme  vous  le 
souhaitez ,  article  par  article.  Vo\is  m'assurez  d'abord 
que  vous  voudriez  être  en  état  de  pulvériser  les  ob- 
jections que  vous  avez  entendu  faire  contre  la  con- 
duite des  Missionnaires  de  Pékin  ,  et  que  c'est  à  cet 
effet  que  vous  vous  ad^:essez  à  moi.  Vous  me  faites 
ensuite  Iç  détail  de'  tous  les  propos  qui  vous  ont 
embarrassé.  Vous  ave?  sacs  doute  trop  d'esprit  pour 
i\e  p^s  sentit  combien  ces  diflSculté$  sont  foibles  et 
frivoles ,  et  pour  ne  pas  voir  les  solides  raisons  qu'oiji 
peut  y  opposer.  Mais  puisque  vous  voulez  les 
tenir  de  moi  ,  ces  raisons ,  je  vais  vous  salis-r 
faire.  Je  réduis  à  deux  articles  tout  ce  qu'on  vouf 
a  objecté. 

Premièrement ,  vous  disoît-on  :  Est-ce  la  peine 
ée  traiter ser  les  mers ,  pour  aller  peindre  un  prince 
injidète  ,  pour  donner  des  leçons  de  physique ,  difi 
mathématiques ,  Gastronomie ,  etc  ?  Il  n  y  a ,  Mon- 
sieur, qu'à  demandera  ces  critiques ,  si ,  en  lisant 
S.  Paul  (  /.  Cor^  9.  ç.  22) ,  ils  n  ont  pas  vu  qu'il 
se  faisoit  tout  à  tous ,  pour  les  sauver  tous  ;  el 
s'ils  n'ont  pas  tiré  dé  ce  texte  remarquable  toutes 
les  conséquences  qui  en  suivent  naturellement. 
Car  enfin  te  dessein  de  sauver  les  âmes  étant  un 
dessein  digne  de  ce  grand  Apôtre ,  si ,  pour  les 
sauver ,  on  cherche ,  par  des  moyens  licites  et  hon- 
laétes  y  à  sç  rendre  favorables  ceux  qui  peuvent  pro-* 
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curer  un  si  gr^pdi  avantage  ;  si ,  pour  r(^ussir  dans 
c^  pîeii]^  projet ,  on  parvient  ^  exercer  pi^bliqu^eme^^ 
dans  la  capitale  d'un  vaste  empire,  et  dans  le  palais 
igïètae  4^  rJ^mpereur ,  les  saintes  foncions  et  les 
çëréiaonies  sacrées  de  Tit^glisf  ;  si  par  là  on  s^uginente^ 
on  étend  la  multitude  des  Chrétiens  ;  si  cet  étqiblisse^ 
pieçt  da^s  la  capits^le  ocçasvc^e  le  passage  d'autres 
Miâsioniiair^s  da^s  les  provinces,  ou,  satis  êtfe  w^ 
locisés  par  le  gouver-aeiuent ,  .ilsforufi^nt  néanmoins 
des  chrétientés  as&ez  npm^rçti^s  et  tfès-ierventes  ; 
çroif a-t-on  que  S.  ^aul  refusât  de  se  faira  tout  4 
t&vs  pow  obtenir  u^  si  grand  bien  ?  Lui  qui ,  pouv 
procurer  1^  suihsisuuice  d^  ^s  coopérateu^s  y  travaiji-T 
(oit  de  ses  propx^s  D^^ins  à  faire  desi  tentes  (  Açts^ 
c.  2JO.  ^.  34  )  j  Grai^4roiJ^-il  d'employer  la  peinture  ^ 
les  m^Uiéçiatiqjuçs  pour  p^rvemc  k  4^s  objets  si  sur* 
périûOFSt  ?  Ne  dirqit^ij  pas  çncore ,  et  ne  paitvons-:? 
nous  p^  4ir-^  çoiafiinje  l^i  :  Je  r^  suis  fait  tout  4 
tQus.pi^j^  1^^  s^^r  tous  ;  et  e|}pnter  avec  lui:  i^  ^t 
1^  tout  oe  qt|ç  je  (aiç  »  ç^est  po;ur  l'évangile,  afiq, 
»  d'avoif  pai^t  à  cç  qu'il  promet  ?  »  Om;nia  av,ten^ 
fuciopropter  ^angetiu^m ,  i^tpar^içepsejus  ej^ciar. 
Un  prédicateiur  apostolique  ne  doit-il  pas£aii:e  Siervi^r 
tout ,  96  doit-il  pas  mppoi^ter  tout  au  suc(;ès  de  I4 
pafofe  d^  Dieu  qi^'il  annonce  ?  Vous  voyea.  Mon- 
sieur ,  que  c^lie  première  objection  est  minciç  ,  et 
qu  e))e  ne  lOiéril^  g^ère  qii'on  s'y  arrête. 

•te  viens  à  la  seconde  qu^  est  plus,  éblouissante  ^ 
parce  qu'elle  ^ si  t^int^  des  vives  couleurs  du  zèle  et 
de  la  pi^té*  N^^sfril  pa^  >  voiis  ont-ils  dit  en  gémis- 
sant ,  riest-il  pas  bien  triste  et  bien  humiliant  pouv 
la  haute  dignité  du  siffré  ministère  ,  tfue  c^ux  €jui 
voient  P Empereur ,  na  te  voient  iffi'à  titre  d'arts  et 
de  sciences  ?  Le  zèle  apostolique ,  qui  est  leur  pre^ 
mière  et  principale  profession ,  ne  devroit  -  il  pas 
animer  leur  coi^rçge^  et  leur  faire  prendre  haute-^ 
m^nt  Ui  défyniS^  df  Iq  religion  ^  po^r  obtenir  ^  nony 
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seulement  la  révocation  des  édits  qui  lui  sont  con^' 
tr aires  ,  mais  encore  la  publication  d*un  autre  édit 
qui  lui  soit  fat^orahle  ? 

Voici ,  Monsieur  ,  la  réponse  qiie  je  vous  fais  à 
vous-même  sur  cet  objet ,  pour  la  rendre  à  ceux  qui 
Tout  occasionéé.  • 

Je  sais  qu'à  votre  retour  en  Europe  ,  vous  avez 
été  en  Angleterre  ,  et  que  vous  avez  reçu  un  bon 
accueil  du  roi  et  de  ses  mmistres.  Vous  n'ignorez  pas 
qu'il  y  a ,  dans  ce  royaume ,  des  prêtres  catholiques , 
qui ,  quoique  déguisés ,  sont  des  Missionnaires  pour 
entretenir  les  fidèles  attachés  à  la  religion  catholique , 
apostolique  et  romaine.  Dans  le  temps  que  vous  étiez 
à  Londres  ,  auriez -vous  conseillé  à  quelqu'un  de 
ces  Missionnaires  d'y  faire  ce  que  vos  Messieurs  vou- 
droiént  que  Ton  fît  à  Pékin  ?  et  si  l'un  d'eux  vous 
avoit  consulté  pour  attaquer  hautemeiit ,  devant  le 
roi  et  ses  ministres,  tous  les  actes  qui  ont  été  faits 
contre  ta  religion  catholique  »  et  demander  qu'on  les 
cassât ,  et  qu  on  permît  à  tout  Anglais  de  professer 
cette  même  religion  comme  étant  la  seule  véritable , 
que  lui  auriez  -  vous  répondu  ?  Ne  lui  auriez  -  vous 
pas  représenté  que  cette  démarche  seroit  téméraire  ; 
qu'elle  feroit  beaucoup  plus  dé  mal  que  de  bien  j  et 
que  l'indiscrétion  n'est  pas  une  vertu  ?  Cependant , 

3uelle  différence  entre  la  liberté  qu'on  a  en  Europe 
e  parler  aux  souverains  ^  et  la  difficulté  qu'il  y  a 
dans  l'Orient  de  parler  aux  maîtres  de  ces  vastes  ré- 
gions !  Eli  Eurcrpe ,  on  risqueroit  d'être  chassé  de  la 
cour  ou  de  la  ville  ;  à  la  Chine  ,  résister  à  l'Empe- 
reur est  uii  crime  capital ,  digne  de  mort ,  et  qui 
seroit  capable  de  faire  abolir  à  jamais  le  christia* 
nisme  dans  ce  grand  Empire  ,  comme  il  l'est  dans 
le  Japon. 

Mais  pour  vous  contenter  ,  Monsieur  ,  et  ceux 
dont  vous  êtes  l'interprète ,  je  ne  dois  pas  vous  laisser 
ignorer  que ,  quelque  difficile  que  soit  ce  qu'ils  sou- 
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liaitent ,  on  Ta  fait  à  la  Chine ,  et  qu'on  est  allë  peut* 
être  un  peu  plus  loin.  Au  commencement  du  règne 
du  présent  Empereur  y  comme  la  persécution  exci- 
tée sous  Yong-tching ,  son  prédécesseur ,  continuoit> 
les  Missionnaires  remirent  un  écrit  au  frère  Casti- 
glione  y  peintre  de  l'Empereur  ,  pour  être  offert  à 
ce  prince ,  en  faveur  de  la  religion  persécutée  alors 
à  Pékin.  L'Empereur  reçut  la  supplique.  Quel  en 
fut  l'effet  ?  Un  renouvellement  de  persécution  ;  la 
colère  des  tribunaux  contre  les  Chrétiens  ;  des  arrêts 
de  proscription  contre  la  religion  cl^rétienne  ^  afHchés 
dans  les  carrefours ,  jusqu'aux  portes  de  nos  églises  ; 
défense  ensuite  trèsrsévère  à  Castiglione  de  s'aviser 
jamais  de  présenter  pareil  écrit.  Et  depuis  ce  temps  ^ 
une  autre  persécution  élant  survenue  ,  on  fouilla 
exactement  Castiglione  au  palais  ,  pour  yoir  s'il 
s'avoit  point  sxxx  lui  quelque  écrit  semblable  pour 
Je  présenter  à  l'Empereur. 

Vous  voyez ,  Monsieur ,  combien  ces  démarches 
étoient  hasardeuses.  Cependant  les  Missionnaires  ne 
s'en  contentèrent  pas.  Dans  le  fort  de  la  persécution  ^ 
le  même  frère  Castiglione  se  jeta  aux  pieds  de  l'Em- 
pereur pour  implorer  sa  protection.  Ce  prince  ^  le 
visage  plein  de  fureur ,  lui  tourna  le  dos  y  et  demeura 
quelques  jours  sans  venir  à  Tendroit  oii  il  prenoit 
plaisir  à  le  voir  peindre.  En  un  mot ,  les  Mission- 
naires n'ont  jamais  prêché  plus  hautement  notre 
religion  sainte  y  et  dans  le  palais ,  et  hors  du  palais  y 
que  dans  le  temps  même  que  le  feu  de  la  persécu- 
tion étoit  le  plus  allumé  :  en  particulier  devant  deux 
ministres  qui  vinrent,  l'an  1746  ,  le  22  novembre, 
dans  l'église  des  Jésuites  français ,  par  ordre  secret 
de  l'Empereur.  Tous  les  Européens  ,  prêtres  et 
laïcs  y  MM.  de  la  Propagande  et  les  Jésuites  con- 
voqués par  ces  ministres ,  se  trouvèrent  à  cette  en- 
trevue. On  parla  hardiment  pour  la  religion  de  Jé- 
sus-Christ en  présence  de  ces  deux  grands ,  et  l'on 
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prôllËstà  ^tife  )eB  Missioânaires  n'étant  à  la  ChitiB  (|né 
j)our  là  prêcher ,  ils  ne  pourr oient  pins  y  rester ,  si 
te  gouvek-n^ement.leur  fermoit  la  bouche.  Ils  remirent 
en  m^the  temps  atn  dent  ministres  im  mémorial  en 
forme  d'^apologie  pour  êtue  présenté  à  l'Empereur. 

Ce  fut  le  père  GaubiF  qui  entreprit ,  dan$  cette 
tircbnstiatïce^  de  prouwr  la  nécessité  d'emiirasser 
ie  christlanisiUiB  ,  et  qui  fit ,  sur  un  si  beau  sujet ,  uh 
long  et  pathétique  discours.  L^un  de  ces  ministres  ^ 
fier  et  hautain  y  ennemi  déclaré  des  (Chrétiens ,  et 

Sue  ni  prince  ni  grand  n'osott  tOMredire ,  demeura^ 
ans  cette  occasion ,  humilié  ei  interdite  C'est  celui 
^uia  fait  depuis  une  fin  tragique,  comme  la  plupart 
^d^s  persécuteurs  de  la  foi.  Car  celui  qui  avoit  feit 
obtenir  la  palme  du  mar^j^te  à  M.  Sans,  évêque  de 
5VIauricastre ,  et  aux  pères  Dominicains  ses  compas 
gnons,  eut  ordre ,  eti  17^9  9  dfe  se. donner  la  raort^ 
celui  qui ,  dans  le  Yun-naïi ,  avoit  procuré  un  aussi 
glorieux  sort  aux  deux  Jésuites ,  Antoine  Henriquez 
€t  Tristan  de  Athémis ,  a  été  téduit  à  l'état  le  plus 
vil  et  le  plus  méprisable  4  mais  celui  dont  je  parle 
ici ,  a  été  le  plus  sévèremeïit  ttaité.  Un  an  apré^ 
cejte  visite  faite  dans  notre  maison ,  il  fut  décapité 
«ur  un  échafend  à  ta  tête  de  Tarmée.  Après  la  mort 
de  ce  ministre  universellement  haï ,  le  gouverneur 
de  Petin  qui  1  avoit  accompagné  lorsqu'il  vint  à 
tooit^  égfltsè  ,  dît  au  pète  Gatrbil  :  Je  t^ous  m  troui^é^ 
dans  cette  entrevue  ,  un  peu  trop  courageuXk  Sei-^ 
gheur  ,  répondit  le  Missionnaire ,  je  ni  offre  à  en. 
dire  àwtïini  è  Sa  Ma/esté  ;  et  tous  tant  ifve  nous 
sommes  ,  fious  serions  raois  de  plaider  et  de  mourir 
pour  la  religion  ^e  Jèsus^Christ  ^  tn  présence  de 
f  Empereur  et  de  sa  c&uir. 

Enfin  ,  Monsieur  ^  l'esprit  de  l'Eglise  n'est  pas 
que ,  pour  procurer  tilti  bien  particulier  et  peu  as« 
sure ,  l'on  fasse  un  thaï  général  ,  presque  sûr,  et 
|n:obièleiMe»t  irréj^arabl^^  Aus»  Ifô  papes  ont<*il$ 
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défendu  à  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  terres  du 
Grand-Seîgneur,  de  travailler  par  eux-mêmes  à  là 
conversion  des  Mahométans ,  dans  la  jufte  crainl^ 
que  cette  bonne  œuvre  n'attirât  Taneantissement 
entier  de  la  religion  chrétienne  dans  la  Grèce  et 
dans  toutes  les  autres  possessions  du  prince  oilomam 
Que  conclure  de  tout  ce  que  je  viens  de  Fappor«* 
ter  ?  C'est  qu'il  faut  attendre  les  momens  du  Seigneur: 
c'est  qu'au  lieu  de  blâmer  témérairement  les  nd^ 
nistres  de  Vévangile ,  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  tous  les 
succès  quLon  sounaiteroit ,  il  faut,  louer  Dieu  de  ce 

Ï ru  ils  se  sont  maintenus  à  Pékin  >  de  ce  qu'au  mil- 
ieu des  tempêtes  qui  s'élèvent  de  temps  en  temps  ^ 
ils  y  conservent  tranquillement  les  débris  de  la  rei^ 
Kgion  ,  à  la  £aveur  de  quelques  services  qu'ils  rendent 
au  prince  ^  et  ^ue  par  -  là  ila  nourrissent  la  jfoibl^ 
e^érance  qui  reste ,  de  rétablir  un  j'our  la  mém^ 
)3>erté  de  prêcher  dans  les  provinces ,  qui  étoit  sotis 
le  rftgHe  de  Cang-bi. 

Au  reste ,  Monsieur ,  je  suis  bien  persuadé  que 
ce  n'est  que  le  zèle  qui  vous  a  dicté  ce  que  vous 
Bravez  fait  l'honneur  de  m'écrire  ;  et  J'es^re  que 
le  même  zèle  vous  fera  goûter  mes  raisons ,  et  vous 
en  fera  trouver  encore  aautres  pour  nous  défendra 
auprès  de  nos  ennemis.  J'ai  l'honneur  d'être  ^  çte« 

LETTRE 

S/rife  àe  Macao  le  i^  de  ^èpterttbrè  lyS^- 

JL/ANS  l'état  d'incertitude  où  se  trouve  ïa  chrétienté 
de  la  Câline ,  nous  avons  encore  cette  légère  conso^ 
lation  9  que  les  Missionnaires  sont  soufferts  dans  cet 
Empire ,  où  malgré  la  contrainte  qui  les  retient^  leur 
présence  ne  laisse  pas  d'être  infiniment  uti)e  au  trou-^ 
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beau  qui  leur  est  confié.  Vous  pourrez  en  juger  par 
le  détail  que  je  vais  vous  faire  de  ce  qui  s  est  passé 
sous  nos  yeux. 

Vous  n'ignorez  point  que  le$  Missionnaires  ^  pour 
n'être  point  connus  ,  sont  obligés  de  se  vêtir  à  la 
mode  du  pays.  Mais  eussent-ils  le  talent  de  prendre 
l'air  ,  les  manières  y  la  démarche  ,  et  tout  ce  qui  est 
proprement  des  Chinois,  on  les  distinguera  toujours, 
et  c'a  été  sans  doute  jusqu'ici  un  très-grand  obstacle 
à  la  conversion  des  infidèles.  Pour  parer  aux  incon- 
véniens  qu'entraînent  ces  sortes  de  reconnoissances , 
on  fait ,  autant  qu'on  peut ,  des  prêtres  du  pays.  Les 
Missionnaires  les  élèvent  dès  l'âge  le  plus  tendre  , 
leur  apprennent  la  langue  latine,  et  les  instruisent 
peu  à  peu  dans  le  ministère.  Quand  ils  ont  atteint 
Tin  certain  âge  ,  on  en  fait  des  catéchistes  ,  qu'on 
éprouve  jusqu'à  quarante  ans ,  temps  auquel  on  les 
ordonne  prêtres.  La  maison  des  Missions  étrangères 
de  Paris  entretient  un  séminaire  dans  la  capitale  dti 
royaume  de  Siam  ;  et  c'est  là  particulièrement  qu'on 
envoie  les  enfans  chinois  pour  y  faire  leurs  études 
et  s'y  former  au  ministère  évangélique.  On  en  fait 
ordinairement  de  très-bons  sujets.  Ces  prêtres  de  la 
nation  n  étant  point  connus  pour  tels ,  peuvent  faire 
beaucoup  plus  de  fruit  que  les  Européens.  Mais 
malgré  tous  nos  soins ,  Tidolâtrie  perd  infiniment 
plus  d'âmes  que  nous  ne  pouvons  en  sauver  ;  car 
oiilre  que  le  nombre  des  ouvriers  apostoliques  n'est 
rien  en  comparaison  du  peuple  immense  de  la  Chine, 
les  persécutions  presque  continuelles  arrêtent  beau- 
coup les  progrès  de  la  prédication.  Cependant  le 
nombre  des  Chrétiens  est  considérable ,  et  plus  que 
suffisant  pour  occuper  les  Missionnaires  qui  tra- 
vaillent maintenant  dans  l'Empire.  Les  mandarins  , 
tout  furieux  qu'ils  sont  contre  notre  sainte  religion, 
n'empêchent  pas  de  simples  particuliers  ,  et  même 
"des  faladUes  entières  >  de  venir  nous  demander  le 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES.  zH 

baptême.  A  la  vérité  quand  on  peut  prendre  des 
ëvêques ,  on  leur  tranche*  la  tête  ,  parce  qu'on  les 
regarde  comme  des  chefs  de  révolte.  C'est  ainsi  que 
celui  de  Mauricastre  a  couronné ,  ces  années  passées  , 
une  mission  de  trente  ans.  Cétoit  un  saint  prélat  } 
je  viens  d'apprendre  quon  travailloit  à  Rome  à  sa 
canonisation.  Aussitôt  qu'il  fut  condamné ,  les  fidèles 
de  l'endroit  qui  vouloien t  avoir  des  reliques  du  martyr  , 
convinrent  avec  un  gentil ,  moyennant  une  somme 
d'argent ,  qu'il  iroit  répandre  des  cendres  sur  le  lieu 
où  l'Apôtre  devoit  être  décollé  >  afin  de  pouvoir  re- 
cueillir son  sang.  Cet  idolâtre  étoit  un  homme  inté- 
ressé qui  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  gagner 
quelque  argent ,  et  qui  s'acquitta  parfaitement  de  sa 
commission.  Mais  au  moment  où  il  ramassoit  la 
cendre  teinte  du  sang  du  martyr ,  il  s'opéra  dans 
son  cœur  un  miracle  de  la  grâ^e  qui  le  convertis 
subitement  à  la  foi.  Aussitôt  cet  infidèle  courut  à  sa 
maison,  pénétré  de  vénération  pour  le  sacré  dépôt 
qu'il  portoit ,  répandit  de  cette  cendre  ensanglantée 
sur  la  tête  de  sa  femme  et  sur  celle  de  ses  en  fans  , 
et  les  exhorta ,  par  le  discours  le  plus  pathétique, 
à  croire  en  Jésus-Christ.  Ses  exhortations  ne  furent 
pas  sans  succès;  car  à  peine  fut -il  baptisé,  qu'il 
procura  la  même  grâce  à  toute  sa  famille.  Quelque 
temps  après  ^  ayant  appris  qu'un  Missionnaire  de  sa 
nation  avoit  été  saisi  et  jeté  dans  un  cachot  à  quelques 
lieues  de  là,  il  se  rendit  incontinent  à  la  porte  de  la 
prison ,  et  dit  aux  gardes  qui  vouloient  l'écarter  : 
Pourquoi  çoulez-i^ous  ni  empêcher  de  s^oir  le  père  ? 
Je  cous  déclare  que  je  suis  Chrétien  et  reconnais-' 
sant  des  sen^ices  sans  nombre  que  j'ai  reçus  des 
Missionnaires  ;  je  i^oudrois  pouvoir  le  leur  témoi-»» 
gner  en  soulageant  ceux  qui  se  trouvent  dans  la 
misère  y  et  cest  ce  que  j'ai  intention  défaire  au^ 
jourdthui.  Ce  trait  de  franchise  et  de  simplicité 
toucha  tellement  les  soldats  y  qu'ils  l'introduisirent 
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dans  k  prison  du  confesseur  ,  à  ^i  il  donnn  da 
linge  et  des  habits ,  dont  il  savoit  qu  il  manquoit* 

C'est  ici  le  lieu  de  vous  dire  un  nK>t  de  ce  Mis- 
sionnaire  ;  c'ëloit  un  prêtre  chinois  ^  que  ses  vertust 
et  son  zèle  avoient  rendu  respectable  à  toute  la  chré- 
tienté. tJn  jour  il  étoit  allé  dans  Une  petite  île  pour 
y  confesser  les  Chrétiens.  Le  mandarin  n'en  fut  pas 
plutôt  averti  ^  qu'il  fit  investir  la  maison  où  il  de«- 
Kieuroit  par  des  soldats ,  qui  n^nacèrent  d'y  mettre 
k  feu  si  on  ne  leur  livroit  le  Missionnaire.  Les  Chré^ 
tiens  du  domicile  qui  n'avoient  rien  entendu  de  dis- 
tkict ,  ouvrirent  la  porte  pont  savoir  ce  dont  il  s'agis- 
soit.  Aussitôt  ils  virent,  fondre  sur' eux  une  troupe 
de  soldats  en  fureur ,  qui  se  saisirent  de  toutes  les 
personnes  de  la  maison ,  et  pillèrent  la  chapelle  du 
Mis«[onnaiiie.  Comme  ce  dernier  étoit  de  la  na^o»^ 
ils  ne  purent  le  reconnoître  d^abord.  Les  Chrétiens 
interrogés  sur  ce  qu'il  étoit  devenu^  tte  voulurent 
lien  répondre  :  mais  le  confesseur  craignant  qu'on 
ne  les  maltraitât  pour  les  forcer  à  faire  leur  déda-^ 
ration^  se  déclara  lui-même.  En  conséquence,  il  fut 
lié  et  garrotté  comme  un  scélérat,  et  emprisonné 
jasqu'au  lendemain.  Le  jour  étant  venu,  il  comparut 
devant  le  mandarin ,  qui  lui  demanda  s'il  n'étoit  pas 
chef  de  la  religion  chétienne  »  combien  de  personnes 
il  avoit  séduites ,  quel  étoit  le  nombre  des  Chrétiens 
de  l'île  et  coHunent  ils  s'appeloient ,  à  quoi  ser^ 
voient  tous  ces  oraemens  et  ces  livres  européens 
qu'il  avoit  >avec  lui ,  et  enfin  si  une  bouteiHe.  d'huile  » 

Îu'on  avoit  trouvée  parmi  ses  effets ,  n'éioit  point  ce 
ont  il  se  servoit  potir  la  mâgîe  {  c'est  ainsi  qu'il  ap- 
peloit  les  fonctions  du  saint  ministère  y  Le  Missions 
«aire  répondit  à  ces  différentes  questions  avec  autant 
de  fermeté  que  de  sagesse  et  de  précision.  Je  ne  suis 
point  j  dit-il,  chef  de  la  religion  chrétienne  ;  je  nai 
ni  assez  de  vertu  ni  assez  de  mérite  pour  occuper 
pe  h0ut  rantg;  mais  J4  fim  prc^iession  de  cette 
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0Mnie  reiigïonj  e^/e  Renseigne.  S^  nm  jftmais  se* 
4uit  personne.  Je  sais  les  noms  de  plusieurs  Chré^ 
tiens  de  cette  ile ,  j'en  sais  'aussi  le  nombre  /  tnais 
je  ne  vous  dirai  ni  4' un  ni  F  autre  >  parce  que  €e  s'e^ 
roit  trahir  mes  frères,  ^ant  à  ces  ornemens  et  à 
ces  /Hçres  que  vous  voyez  ^  ils  servent  dans  les  sa^ 
erijiccs  que  j^offre  au  seul  vrai  Dieu ,  qui  est  le 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre  ^  et  que  tout  tunivefs 
doit  adorsr.  Pçur  cette  huile  y  ajouta* t-il  ^  é^//^  ne 
sert  .point  à  la  magie  >  parce  que  la  magie  est  une 
chose  dont  les  Chrétiens  ont  ftorreur.  Le  Hiandaria 
confondu  par  les  réponses  du  confesseur  >  parue 
quelque  renias  intérêt;  ensuite^  comme  s'il  eùl 
voulu  déguiser  sa  siurprise ,  il  ouvrk  uh  livré  ^m 
ëtoit  écrit  en  $a  iMigoe ,  et  qui  traîlok  des  coiàmMt». 
démens  de  Dieu.  Il  tooiba  sut  celui  qâiéëfimd  l'adul* 
tère.  PourSfuoi^  d*t41^  les  Chréiiëns  ùMiorrent^ils 
4' adultère  ?  Il  n'atiency^  pas  la  réponse  àa  Mission** 
naite  ;  il  fit  meture  par  écrit  l^iHerrogatoire  avec  kk 
r^of|ses  du  prétendu  coupabte  ;  après  quoi  il  lé  âc 
7eco«dmre  en  prisant  Le  lendemain  il  1  envoya  ^  es- 
corié  de  sc^a^ts^  ao*  mandarin  supérieur^  qui  lui  £t 
4io«rn^ce9i'qaaraiïte  soufflets  et  quatre-vingts  couf](s 
de  bâton.  Ces  déco:  supplices  ayant  été  employée 
en  vakn^  t)n  eut  recours  k  un  triMsièilie.  On  prit 
dei»  ]»(HS  assez  gros  attachés  ensemble  pair  un  bout^ 
et  après  lui  avoir  iteîs  entre  deux  la  ebeville  du  pied^ 
on  les  Wrra  par  r«utre  bout  avec  tant  de  violence  ^ 
que  le  patient  s'évfinouiu  Mais  bientôt  on  lé  fit  re- 
venir par  le  moyen  d'une  liqueur  qu'on  Itii  fit  i>oil>e 
&  plusiétes  réprises,  dette  question  dura  plus  de  trots 
iheures.  Enfin  le  luandarin ,  piqué  de  la  constance  du 
^éttérélix  conlesséiir»  lé  Irenvo^  en  prison,  résolu 
de  le  pousser  à  bout^  Le  jour  suivaift  il  le  fit  revenir, 
et  on  le  mit  encore  à  la  question.  Ce  supplice  dufa 
âepuis  le  maûn  jusqu'au  coucher  du  ^kiL  Mais  tout 
fut  inutile  ^  ie  Mîssiemnaicre  soutint  la  fortAre  «tvec 
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un  conrage  qui  déconcerta  le  tyran.  Enfin  voyant 
qu'on  ne  pouvoit  venir  à  bout  de  vaincre  sa  patience 
)par  les  toiirmens ,  on  lui  proposa  le  choix  de  trois 
choses  :  la  première  ,  de  déclarer  les  noms  ,  le 
nombre  et  la  demeure  des  Chrétiens  de  l'île  ;  la  se- 
conde ,  d'embrasser  Fétat  de  bonze  ;  la  troisième , 
d'être  mis  à  mort.  Vous  n'aurez  jamais ,  dît  lé 
Missionnaire  ,  la  déclaration  que  vous  exigez  de 
moi  ;  pour  être  bonze  ^  la  probité,  l'honneur  même 
me  le  défend.  Je  ne  crains  poin(  la, mort;  ainsi  dé- 
pouez-moi  au  supplice.  Je  serai  trop  heureux  de 
répandre  mon  sang  pour  la  cause  du  vrai  Dieu  que 
je  prêché.  Le  mandarin  furieux  de  la  fermeté  du 
*  confesseur ,  prononça  l'arrêt  de  mort ,  et  le  prison- 
nier fut  recon'duit  au  cachot.  Quatre  jours  après  on 
le  mena  à  Pékin  pour  faire  confirmer  et  exécuter  la 
sentence.  Mais  l'Empereur,  qui  se  pique  de  clémence 
et  de  générosité ,  cfut  devoir  commuer  là  peine  ,  et 
le  condamna  à  l'exil.  Heureusement  pour  lui  y  il  fut 
exilé  dans  un  coin  de  province  où  il  y  Bvoît  une 
nombreuse  chrétienté  ;  il  y  est  encore  actuellement» 
et  nous  espérons  que  le  Seigneur  qui  lui  a  conservé 
les  jours  dans  les  tortures ,  les  lui  prolongera  pour 
le  bien  et  l'édification  de  son  nouveau  troupeau.  Ces 
exemples  de  vertu  ne  contribuent  pas  peu  à  nous 
consoler  des  persécutions  cruelles  que  nous  avons  à 
essuyer.  Voici  un  autre  miracle  de  la  grâce. 

Vous  savez  que  les  Japonais  font  fouler  aux  pieds 
le  crucifix  à  tous  ceux  qui  veulent  entrer  dans  leur 
île.  Un  Chinois  y  ayant  abordé ,  on  lui  en  fil  la  pro- 
position. L'idolâtre  surpris  demanda  de  qui  étoit  le 
portrait  sur  lequel  on  lui  ordonnoit  de  marcher.  On 
lui  répondit  que  c*étoit  celui  de  V homme  de  Manillf. 
C'est  ainsi  que  les  Japonais  appellent  Jésus-Christ, 
■parce  que  l'opinion  commune  parmi  eux  est  que  le 
premier  Missionnaire  qui  est  entré  dans  leur  pays , 
étoit  de  Manille.  Le  Chinois  indigné  du  mépris 
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^'on  avoit  pour  cet  homme  de  Manille ,  ne  put 
s'empêcher  d'en  témoigner  du  mécontentement. 
Mais  cet  tiomme  dont  vous  coulez  que  je  foule  aux 
pieds  V image ,  ne  m'a  rien  fait.  Pourquoi  voulez^ 
vous  que  je  V outrage  ?  C est  une  injustice  que  je  ne 
puis  commettre.  Il  ne  voulut  jamais  consentir  à  ce 
^'on  exigeoit  de  lui.  De  retour  en  Chine  ^  le  gentil 
raconta  par  hasard  à  quelques  Chrétiens  ce  qui  lui 
ëtoit  atrivé.  Ceux-ci  charmés  de  ses  dispositions, 
lui  expliquèrent  ce  que  c'étoit  que  cet  homme  de. 
Manille  dont  on  avoit  voulu  lui  faire  fouler  aux 

Ineds  le  portrait.  Ce  fnt  une  occasion  pour  eux  de 
'instruire  des  principaux  points  de  la  religion  chré* 
tienne.  L'idolâtre  fut  si  touché  de  l'exposé  qu'ils  lui 
en  firent,  que  bientôt  après  il  alla  trouver  un  Mis- 
sionnaire et  lui  demanda  le  baptême.  Actuellement 
c'est  un  des  pluç  fervens  Chrétiens  que  nous  ayons. 

La  chrétienté  du  royaume  de  Cochinchine  est  en- 
core moins  tranquille  que  celle  de  l'Empire.  La  re- 
ligion y  étoit  assez  libre  depuis  vingt-cmq  ans.  On 
y  comptoit  environ  soixante  églises ,  où  se  célébroit 
î'oiEce  divin  aussi  publiquement  que  dans  les  états 
les  plus  .catholiques.  Mais  depuis  quelque  temps  la 
religion  y  est  défendue.  Le  Roi  conduit ,  soit  par 
les  conseils  de  ses  ministres  qui  sont  tous  ennemis 
jurés  de  la  foi ,  soit  par  sa  propre  avarice ,  s'est  laissé 
persuader  que  les  Chrétiens  possédoient  des  biens 
immenses.  Dans  le  dessein  de  s'en  emparer ,  il  a  or- 
donné à  tous  les  Missionnaires  de  se  rendre  à  la  cour> 
et  à  tous  les  mandarins  de  faire  comparoltre  devant 
eux  les  peuples  de  leurs  districts ,  afin  de  leur  faire 
fouler  aux  pieds  l'image  de  Jésus- Christ  en  croix. 
Il  est  bon  de  remarquer  que  ce  dernier  ordre  n'a  été 
donné ,  dit-on ,  qu'à  l'instigation  des  Hollandais  » 
qui ,  sachant  l'efiet  d'un  pareil  commandement  au 
Japon,  sont  accusés  de  Tavoir  conseillé  au  roi  de 
Cochinchine  comme  un  moyen  efficace  de  chasser 
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les  Missionnaires,  qu'ils  croient  avoir  traversé  un  des- 
sein qu'on  leur  attribue  sur  ce  royaume.  Le  Roi 
trompé  par  ce  stratagème^  a  fait  publier  Tédit,  et  les 
Missionnaires  se  sont  rendus  à  la  cour.  On  leur  a 
proposé  de  marcher  sur  le  crucifix  ;  mais  comme  ib 
ont  refusé  de  le  fkire ,  on  s'est  ei;np.aré  de  leçrs 
l>iens ,  et  on  les  a  renvoyés  à  Macao  après  deux  moi» 
de  la  plus  dure  prison.  Les  manc^ins  dt^s  villes  ont 
également  cité  à  leurs  tribunaux  ceux  qui  leur  étoiepç 
soumis ,  tant  fidèles  qu'idolâtres,  pour  leur  faire  fou- 
ler rimage  de  Thomme-Dieu.  Vous  comprenez  que 
les  gentifcj  ne  doivent  pas  avoir  balance.  Pour  les 
Chrétiens ,  ils  se  sont  montrés  la  plupart  dignes  du 
nom  qu*ils  portdîent.  Plusieurs  d'fentr'eux  craignant 
de  mollir,  ont  fui  dans  les.  n^ontagne^.  |)e  ce  nombre 
ont  été  vingt  ou  trente  vierges ,  qui  viyoien^  en  com- 
munauté^ et  dont  les  fonctions  étoient  \  peu  près 
les  mêtnes  que  celles  des  soeurs  -  grises  de  France^ 
Les  autres  ont  comparu  devant  les  mandions  ;  les; 
uns  ont  rejeté  avec  horreur  TaiFreuse  proposition  qui 
leur  fut  faite  ,  et  c'est  heureusen^ent  le  plqls»  grand 
nombre.  Les  autres  ont  succombé  à  la  tentation  e% 
sont  devenus  apostats.  Les  premiers  ont  été  con- 
damnés aux  éléphans,  punitîoii  qui  consiste  à  coupei^ 
tous  les  jours ,  quelque  temps  qu'il  fas3è ,  de  t'hçrbe 
pour  ces  animau^^  ;  voilà  la  peine  des  hommçs.  Pour 
les  fei3^mes,  on  leur  a  donné  k  ch,acunç  un  certain 
nombre  >}e  coups  dç  bâton  sur  Iç  dos>  après  quoi 
elles  ont  été  renvoyées  libres. 

Parmi  ces  confesseurs,  se  trouvojt  up  Gochinchî- 
nois  fort  riche*  Avant  sa  conversion ,  on  le  recar- 
doit  comme  l'homme  le  plus  avare  qui  fût  dans  s^ 
nation.  Comme  il  étoit  en  commerce  avec  des  CFn:^- 
tiens ,  il  remarqua  dans  leur  conduite  tant  de  désin- 
téressement et  de  générosité  »  qu'il  fut  curieux  àfi 
savoir  en  quoi  consistoit  une  religion  qui  élève 
Vfaomme  au-dessus  de  lur-mêmeî  en  conséquence 
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fl  se  fit  instruire.  La  pureté,  la  sagesse  et  la  subli- 
mité de  nos  préceptes  le  touchèrent ,  et  les  discours 
des  Missionnaires ,  secondés  par  la  force  de  la  gr^cç, 
le  convertirent;  de  sorte  qu'il  est  devenu  un  véri- 
table modèle  de  vertu.  Lorsqu'on  lui  ordonna  de 
fouler  le  crucifix  sous  peine  de  perdre  tous  ses  biens: 
FreneZ'lesy  dit -il  à  ses  juges,  ils  sont  fragihs  et 
périssables;  mais  j'en  attends  dt autres  qui  sont  éter- 
nels et  que  personne  ne  menlèçerq.  Ses  biens  furent 
en  efFet  confisqués  au  profit  du  Roi ,  et  lui  chargé 
de  chaînes  et  condamné  à  couper  de  Fherbe  pour  les 
élépfaans.  Je  pourrois  eiK)ore  ici  faire  mention  de 
plusieurs  autres  généreux  confesseurs ,  dont  ^  pa- 
tience et  le  courage  nous  opt  touché  jusqu'aux  larme$; 
mais  comme  le  nombre  en  est  trop  grand ,  je  me 
borne  aux  traits  que  je  viens  de  rapporter. 

Je  vous  ai  dit  que  nous  avions  eu  la  doulçur  de 
voir  apostasier  quelques  Chrétiens.  Parmi  ces  lâches 
déserteurs  >  il  y  6ut  un  mandarin  qui ,  à  la  prçmière 
proposition ,  marcha  sur  le  crucifuL.  Le  Roi  étonné 
de  sa  prompte  obéissance ,  conçut  dès  -  lors  de  lui 
ridée  la  plus  désavantageuse.  Ce  prince  mê^xe  lui 
dit  d'un  air  menaçant  :  Vous  êtes  un  méchant ,  et 
tous  méritez  doublement  nia  colère.  Si  je  i^ous  re^ 
sarde  comme  Chrétien ,  i^ous  êtes  un  infidèle  qui 
outragez  bassement  le  Dieu  que  vous  adorez ,  et  je 
ne  trouverois  point  de  supplice  assez  long  pour  vous, 
si  f^ous  traitiez  ainsi  les  dieux  de  mon  royaume*  Si 
je  vous  regarde  comme  sujets  vous  avez  désobéi  à 
votre  prince ,  en  embrassant  une  religion  quil  a 
proscrite.  Ainsi ,  de  quelque  côté  que  je  vous  envi^ 
sage ,  vous  ne  méritez  que  çhâtimens.  Retirez-vous 
doru  de  moi  y  eï  allez  subir  la  peine  à  laquelle  je 
vous  condamne*  Aussitôt  que  le  Roi  eut  parlé  ^  ce 
lâche  ifiandarin  fiit  chargé  de  fers ,  et  tous  ses  biens 
confisqués.  Tel  fut  le  fruit  de  son  apostasie.  Je  n'ai 
pas  cru  devoir  yous  laisser  ignorer  cette  triste  anec-^. 
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dote ,  parce  qu'elle  m'a  paru  propre  à  vous  donner 
une  idée  du  Roi  de  Cochinchine ,  qui  n'est  pas  aussi 
persuadé  qu'on  le  croit  de  l'existence  de  ses  dieux  ; 
si  la  soif  de  l'or  ne  le  dominoit  point ,  notre  sainte 
religion  floriroit  encore  dans  le^  royaume. 

Dans  le  dénombrement  des  habitans  de  leurs  dis* 
tricts ,  les  mandarins  avoient  oublié  quelques  familles 
de  pêcheurs  qui  n'avoient  pour  toht  bien  que  leurs 
barques  et  leurs  filets.  Toutes  ces  familles  étoient 
chrétiennes.  Les  idolâtres  les  dénoncèrent  aux  gou- 
verneurs >  qui  les  firent  venir  pour  les  interroger 
sur  leur  croyance.  Ils  répondirent  qu'ils  croyoient 
en  un  seul  Dieu ,  créateur  et  conservateur  du  monde* 
On  leur  proposa ,  ou  de  fouler  aux  pieds  l'image  de 
Jésus-Christ ,  ou  de  se  faire  soldats.  Il  est  à  remar- 
quer que  c'est  la  plus  vile  et  la  plus  misérable  pro- 
fession du  royaume.  Nous  nous  ferons  soldats  , 
s'écrièrent-ils  tous  ensemble ,  nous  mourrons  même 
s'il  le  faut.  Les  mandarins  surpris  d'une  réponse  à 
laquelle  ils  ne  s'atténdoient  pas  ,  furent  quelque 
temps  indécis.  Us  ne  vouloient  y  ni  les  conoamner 
aux  éléphans  parce  qu'on  n'auroit  pu  les  occuper  , 
vu  déjà  le  grand  nombre  de  ceux  qui  subissoient 
la  même  peine  ;  ni  en  faire  des  soldats ,  parce  qu'on 
n'en  avoit  aucun  besoin  ;*  ni  les  retenir  dans  les 
cachots ,  parce  qu'ils  n'avoient  pas  d'ordre.  Ainsi^  le 
parti  qu'ils  prirent  fut  de  les  renvoyer  libres. 

Les  traverses ,  les  peines ,  les  persécutions ,  rien 
n'est  capable  de  ralentir  le  zèle  que  Dieu  inspire  à 
ses  apôtres.  Quelque  temps  après  le  bannissement 
des  Missionnaires ,  un  religieux  et  un  prêtre  du  sé- 
minaire de  Paris,  tâchèrent  de  rentrer  dans  leur 
chère  mission.  S'étant  donc  embarqués  dans  un  petit 
vaisseau  chinois  qui  alloit  à  Camboye  ,  royaume  li- 
mitrophe de  la  Cochinchine ,  ils  arrivèrent  sains  et 
saufs  dans  ce  pays,  où  ils  f tirent  très -bien  reçus; 
mais  dans  l'intervalle ,  la  guerre  s'étant  allumée  entre 

ces 
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ces  deux  états ,  il  ne  leur  fut  pas  possible  de  péné* 
trer  dans  le  second;  ainsi  ils  prirent  le  parti  de 
retourner  à  Macao.  Le  méine  vaisseau  qui  les  avoit 
amènes ,  s'offrit  à  les  reconduire  ;  mais  à  peine  furent- 
ils  en  mer  qu'ils  se  virent  attaqués  par  sept  barques 
cochinchinoises.  Ces  pirates  armés  de  fusils ,  tuèrent 
vingt-quatre  hommes  de  l'équipage, qui  soutint  cepen- 
dant avec  beaucoup  de  courage  un  combat  de  deux 
heures.  Enfin  les  ennemis  voyant  qu'ils  ne  pouvoient 
soumettre  le  vaisseau  par  les  armes ,  tâchèrent  d'y 
mettre  le  feu ,  et  ils  y  réussirent  ;  alors  ceux  qui  le 
montoient  furent  obligés  de  se  partager  ,  les  uns 
pour  combattre  ,  les  autres  pour  éteindre  la  flamme , 
de  sorte  qu'ils  furent  bientôt  réduits  à  la  dernière 
extrémité.  Dans  ces  fâcheuses  circonstances  ,  ils 
jetèrent  à  l'eau  deux  petits  bateaux  qu'ils  avoient , 
et  chacun  chercha  son  salut  dans  la  fuite  ,  excepté 
les  deux  Missionnaires. 

Les  Cochinchinois ,  qui  n'en  vouloient  pas  tant 
aux  hommes  qu'à  l'argent  qu'ils  pouvoient  avoir, 
laissèrent  aller  les  bateaux  et  s'emparèrent  du  na- 
vire. Aussitôt  que  les  jVUssionnaires  aperçurent  les 
pirates ,  ils  sortirent  de  la  chambre  pour  aller  au- 
devant  d'eux.  Le  religieux ,  dont  je  ne  sais  encore 
ni  le  nom  ni  l'ordre ,  fut  le  premier  qui  s'offrit  à 
leur  vue,  et  qui  fut  massacré  par  ces  barbares.  Le 
prêtre  du  séminaire  des  missions  étrangères ,  voyant 
son  cher  compagnon  égorgé ,  s'étendit  sur  le  tillac 
.  pour  recevoir  le  coup  de  la  mort.  Les  barbares 
accoururent  en  effet  pour  l'immoler  ;  mais  un  des 
chefs  du  brigantin  fut  si  touché  de  compassion  en 
le  voyant,  qu'il  défendit  de  lui  faire  aucun  mal. 
Mais  il  abandonna  son  coffre  au  pillage ,  et  on  ne 
lui  laissa  que  quelques  livres  de  piété ,  meubles  inu- 
tiles pour  des  écumeurs  de  mer.  Dès  qiie  les  pirates 
se  furent  emparés  de  ce  qu'ils  avoient  trouvé  dans 
le  vaisseau ,  ils  se  retirèrent  à  la  hâte  dans  la  crainte 
T.  XI  il.  3 
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d'être  enveloppes  dans  l'incendie  ,  et  laissèrent  le 
Missionnaire  au  milieu  des  flammes.  Le  Seigneur  a 
toujours  soin  de  ses  élus.  Les  Cochinchinois  ne  furent 
pas  plutôt  en  mer  qu'ils  rebroussèrent  chemin ,  et 
.prirent  avec  eux  le  Missionnaire  pour  le  mettre  à  terre. 
Ils  le  conduisirent  effectivement  sur  le  rivage,  mais 
ils  l'abandonnèrent  sur  une  terre  inconnue ,  où  acca- 
blé de  douleur  et  de  foiblesse ,  il  fut  obligé  de  rester 
plusieurs  heures  sans  savoir  quelle  route  il  tiendroit. 
Tandis  qu'il  déploroit  son  sort ,  deux  petites  bar- 
ques souffrirent  de  loin  à  sa  vue;  c'étoient  les  deux 
barques  chinoises  qui  portoient  ses  compagnons  de 
voyage  et  d'infortune.  Dès  qu'il  les  aperçut ,  il  ra- 
massa ce  qui  lui  restoit  de  forces  pour  les  appeler 
et  leur  tendre  les  bras.  Ceux  -  ci  n'eurent  pas  de 
peine  à  reconnoître  le  Missionnaire.  Ils  s'appro- 
chèrent à  forces  de  rames ,  le  prirent  dans  un  de 
leurs  bateaux ,  et  se  mirent  en  mer.  La  Providence 
voulut  que  peu  de  temps  après  ils  rencontrassent 
une  somme  chinoise  qui  les  reçut  à  bord  ,  leur 
donna  tous  les  soulagemens  dont  ils  avoient  besoin , 
et  les  conduisit  à  Cambojie*  Le  Missionnaire  ne  fut 
pas  plutôt  débarqué  ,  qu'il  se  rendit  dans  un  bourg 
où  il  y  avoit  un  assez  grand  nombre  de  Chrétiens  y 
résolu  d'y  rester ,  jusqu'à  ce  que  la  guerre  dont  j'ai 
parlé  fût  terminée.  Mais  son  séjour  n'y  fut  pas  de 
longue  durée.  Les  Cochinchinois  ayant  fait  une  irrup- 
tion sur  la  bourgade ,  le  Missionnaire  et  son  trou- 
peau ,  qui  ne  s'atlendoient  à  rien  moins  ,  s'enfuirent 
dans  les  montagnes ,  où  ils  restèrent  cachés  pendant 
un  mois ,  au  bout  duquel  étant  revenus  à  leur  habi- 
tation ,  ils  n'en  trouvèrent  plus  que  l'emplacement. 
Tout  avoit  été  renversé  ou  brûlé.  Nous  avons  su 
ces  différentes  nouvelles  de  lui  -même»,  par  une 
lettre  qu'il  nous  a  écrite  depuis  ces  affligeantes  ca- 
tastrophes. Cette  pièce  que  nous  conservons  pré- 
cieusement ,  contient  le  récit  de  ses  peines  y  et  je 
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VOUS  assure  qu'elle  nous  arrache  des  larmes  toutes 
ïes  fois  que  nous  ,y  jetons  les  yeux.  Ce  saint  Mis- 
sionnaire termine  sa  lettre  par  le  regret  le  plus  vif 
qu'il  a  de  n'avoir  pas  mérité ,  comme  le  religieux 
qui  l'avoit  accompagné  ,  la  couronne  du  martyre  , 
qui  est ,  dit-il ,  le  seul  objet  de  ses  désirs  et  de  son 
ambition. 

Vous  allez  croire  que  la  chrétienté  du  Tunquin 
n'a  pas  moins  à  souffrir  que  celle  des  deux  états 
dont  je  viens  de  vous  entretenir.  Mais  je  vous  dirai 
pour  votre  consolation  et  pour  la  nôtre  ,  qu'elle  est 
infiniment  plus  tranquille  ;.car,  excepté  quelques 
coins  du  royaume  où  deux  ou  trois  mandarins  teignent 
de  vouloir  traverser  les  Missionnaires ,  la  tolérance 
est  partout  la  même  ;  partout  on  célèbre  l'office  divin 
avec  beaucoup  de  magnificence  et  de  solennité  ;  les 
jours  de  fêtes  y  sont  gardés  avec  autant  et  p^ut-être 
plus  d'exactitude  qu'en  France  ;  enfin  toutes  les  cé- 
rémonies de  l'Eglise  s'y  font  aussi  librement  que 
nous  pouvons  le  désirer. 
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LETTRE 

Du  père  Amiot  ymissionnaireà  la  Chine ,  au  père  de 
la  Tour ,  de  la  même  Compagnie. 

A  Pékin,  ce  17  octobre  1754* 

Mon  aévéqend  père^ 
P.C. 

La  part  singulière  que  vous  voulez  bien  prendre 
à  tout  ce  qui  regarde  notre  mission  et  nos  per- 
sonnes ,  m'engage  à  yous  faire  un- récit  circonstancié 
de  ce  qui  nous  est  arrivé  dags  le  courant  de  cçtte 
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année ,  de  bien  et  de  mal ,  de  triste  et  de  consolant. 
C'est  ici  le  pays  des  vicissitudes.  On  passe  rapide- 
ment du  sein  des  plus  terribles  alarmes  aux  espé- 
rances les  plus  flatteuses  ,  et  du  profond  abyme  des 
disgrâces  au  faîte  des  prospérités.  Quelques  jours 
d'intervalle  suffisent  souvent  pour  nous  rendre  té- 
moins de  ces  différens  effets ,  ou  pour  nous  les  faire 
sentir.  La  lecture  des  événemeus  que  je  vais  vous 
décrire  vous  convaincra  de  cette  vérité. 

Il  y  a  près  de  deux  ans  que  le  révérend  père  du 
Gad ,  supérieur  général  de  notre  mission  française , 
écrivit  quelques  lettres  aux  Missionnaires  qui  sont 
sous  son  obéissance ,  pour  remplir  à  leur  égard  les 
devoirs  de  la  charge  dont  il  venoit  d'être  revêtu. 
Ces  lettres  furent  malheureusenient  interceptées.  Son 
exprès  fut  arrêté  et  conduit  au  tribunal  de  la  ville 
la  plus  voisine.  Quantité  de  Chrétiens  furent  mal- 
traités à  cette  occasion  ,  et  le  nom  chinois  du  père 
du  Gad  retentit  plus  d'une  fois  dans  les  différens 
lieux  où  Ton  prit  connoissance  de  cette  affaire.  Ce 
père  fut  obligé  de  prendre  la  fuite  et  d'errer  de  ri- 
vage en  rivage ,  sans  pouvoir  rencontrer  de  retraite 
assurée ,  trouvant  à  peine  des:  conducteurs  et  des 
guides  parmi  les  Chrétiens  les  plus  fidèles.  Dieu  a 
montré  visiblement  qu'il  veilloit  particulièrement  à 
là  conservation  de  ce  vertueux  Missionnaire. 

Un  jour  que  quantité  d'infidèles ,  attroupés  aux  en- 
virons de  la  petite  barque  du  père  du  Gad,  deman- 
doieht à  grands  cris  qu'on  leur  livrât  le  Missionnaire, 
ses  gens  découragés  et  consternés  ne  savoient  plus 
quel  parti  prendre;  Voyant  qu'il  ne  leur  étoit  pas 
possible  de  fuir ,  ils  étoienl  sur  le  point  de  céder  à 
la  force ,  lorsque  le  père  du  Gad ,  comme  par  inspi- 
ration divine,  sort  tout  à  côùjp  du  coin  de  la  barque 
où  il  se  tenbit  caché,  et  "d'un  âîr  plein  d'assurance 
et  de  fermeté,  il  dit  à  ceux  qui  vouloient  se;  saisir  de 
sâf  personne  :  «  Il  fatit  ieirouer  que  vous  êtes  bien  har^ 
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»  dis  d'assurer ,  comme  vous  le  faites ,  qu'on  recèle 
»  ici  un  étranger;  quelle  preuve  en  avez- vous?  me 
i>  voici ,  regardez-moi  bien ,  et  jugez  vous-même  si 
y>  je  suis  Européen.  »  A  ces  paroles ,  les  infidèles 
qui  n  avoient  pas  voulu  se  désister  jusqu'alors,  et 
quiavoient  cru  tenir  déjà  leur  proie,  de  furieux  qu'ils 
•étoient,  devenus  doux  comme  des  agneaux ,  se  rcr 
tirent  d'eux-mêmes ,  et  laissent  au  llilissionnaire  le 
loisir  de  se  transporter  paisiblement  ailleurs. 

Une  autre  fois  qu'on  faisoît  les  perquisitions,  les 
plus  exactes ,  .trois  barques ,  au  nombre  desquelles  se 
trouvoit  celle  du  père  du  Gad ,  furent  arr^ées  en 
même  temps ,  et  environnées  de  toutes  parts  par  des 
gens  de  guerre ,  qui  se  ciisposoient  à  tout  boulever- 
ser ,  pour  pouvoir  trouver  ce  qu'ils  cherchoii^nt  avec 
tant  d'empressement  et  d'ardei/r.  En  effçt  ils.xqiettent 
la  main  à  l'œuVre  ;  deux  barques  sont  renversées  de 
fond  en  comble;  majs  coinme  s'ils  avoient  été  me- 
nacés par  quelque  puissance  céleste,  ils  ne  .tentent 
pas  même  de  faire  la  visite  de  celle  du, père  :du  Gad  ; 
et  la  seule  qui  auroit  pu  les  meftre  en  possession  du 
trésor  pour  lequel  ils. s'éloient  donné  tant  de.  mou- 
vemens  et  de  peines ,  échappe  ainsi  à  leur  bri^i^tale 
avidité.  J'aurois  quantité  de  traits  semblable^.. à:  ra- 
conter, si  je  ne  craignois  de  passer  les;  bornçs  que  j^e 
me  suis  prescrites.  Je  finis  l'article  qui  cpnçpr^e  le 
père  du  Gad,  en  disant  en  deuxj  npLOts:qu'il  a  mené , 
depuis  deux  ans  en  particulier.^  Ijai  vie  la  plus,  labo- 
rieuse ,  la  plus  pénible ,  et  la  plus  remplie  de  craintes , 
d'inquiétudes  et  de.  perplexités.  Ce  fervent  JJ^ksion- 
naire  auroit  bien  voulu  xi^çeyqvt  ^u  bout  la  couronne 
du  martyre,  mais  le  Seigheuf  le  résprve  pieut-être 
pour  des  travaux  plus  grands  encore;, on  peut  juger 
des  sentimens  de  son  cœur  par  ce  qu'il  écrivit  peu 
de  temps  après  avoir  échappé  9tix  poursuites  les  plus 
vives.  «  Je  ne  vous  oublie  aucun  jour  à  l'autel; . . , . 
.  »  heureux  si  l'adorable  victime  >  lorsque  je  la  tiens 
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j>  entre  mes  mains,  m'apprenoit  enfin  à  me  sacrifier', 
jff  ou  plutôt  à  me  laisser  sacrifier  entièrement  au  boii 
»  plaisir  divin.  » 

Quoique  cet  excellent  Missionnaire  n'ait  pas  en- 
core eu  le  bonheur  de  répandre  son  sang  pour  Jé- 
sus-Christ, ce  qu'il  est  obligé  chaque  jour  de  faire  et 
dé  souffrir ,  eât  un  martyre  continuel  beaucoup  plus 
pénible,  que^nc  poùrroit  l'être  celui  qui  lui  arrache- 
roit  la  vie  après  quelques  tourmens.  «  Je  vous  remer- 
»  cié ,  dit-il *en  écrivant  au  frère  Atiiret ,  je  vous  re- 
3D  mèrtîe de  là  double  peinture  des  SS.  Cœurs,  la- 
t»  quelle  pat -bôttheur  a  échappé  au  feu,  à  leau  et 
»  à  la  cupidité  qui  nous  ont  enlevé  presque  tout  ce 
»  que  nous  avions ,  etc.  ;  »  et  dans  une  lettre  que  j'ai 
reçue  de  lui ,  il  y  à  quelques  mois,  il  dît  :  «  C'est  peu 
»  que  d'avoir  perdu  une  somme  d'argent,  de  n'avoir 
»  plus  de  ressourcé  pour  nous  loger  et  pour  nos 
»  commissions ,  le  grand  mal  est  que  dans  la  pliïpart 
»  de  nos  chrétientés  il  y  a  eu  des  recherches ,  des 
yi  emprisonnemens,  des  bastonnades,  des  affiches 
y*  scandaleuses  contre  la  religion ,  et  des  aposta- 
>>  sies.;..'..  Mais  cette  adorable  et  aimable  Providence 
»  a  tellement  ménagé  et  disposé  les  choses,  que 
»  toutes  nos  actions  de  gfrâces'  ne  doivent  s'adresser 
»  qu'à  elle  jifour  la  consommation  moins  malheureuse 
»   de  cette  aflaire.  »         '  - 

En  effet,  il  a  fallu  des  miracles  de  protection  di- 
Tihe ,  pour  que  cette  tempête  qui  s'étoit  élevée  avec 
tant  dé  fureur ,  ait  été  ainsi  apaisée  ,  lorsqu'on  avoit 
le  plus  lieu  de  croire  qu^ellé  alloit  tout  submerger 
dans  la  province  où  le  père  du  Gad  fait  ses  excur- 
sions apostofiqiie^^  D^h&  le  teriips  qu'oft  étoit  dans 
les  plus  grandes  alarmes',  et  que  tout  sembloit  déses- 
père, lé  calme' Vànnorice' tout  à  coup  par  l'élargis- 
sement du  porteur  dés  lettres,  et  des  autre^  Chrétiens 
emprisonnés  :  maià  cet  orage  n^a  fait  que  menacer  la 
province  du  Hou-quang ,  en  comparabon  des  ter- 


ÉDIFIANTES   ET  CURIEUSES.  89 

TÎbles  ravages  qu'il  est  allé  faire  dans  la  province 
du  Kiang-nan»  une  des  plus  florissantes  missions 
qu'eussent  les  Jésuites  portugais.  Jugez-en  ^  mon  ré- 
vérend père,  par  le  récit  suivant  : 

La  seconde  quatrième  lune  ou  lune  intercalaire 
de  la  dixTueuvième  année  de  Kien-long ,  c'est-à-dire 
vers  la  fin  de  mai  de  cette  année  1 7  54  >  vint  u|i  ex- 
près an  père  Félix  de  Rocha ,  vice-provihoiajjt  de  la 
mission  portugaise  de  Chine  ^  avec  une  lettre  d'un 
Jésuite  chinois  qui  faisoit  part  à  son  supérieur  des 
plus  tristes  nouvelles.  Il  lui  àpprenoit  :que  -le  père 
d'Âraujo,.  jésuite  portugais,  qui  faisoit  mission  dan^ 
le  Kiang-nan ,  avoit  été  pris  et  mis  à  la  torture  par 
le  mandarin ,  au  tribunal  duquel  il  avoit  été  traîné.  Il 
ajou toit  que  quantité  de  Chrétiens  avoient  eu  le  même 
sort,  et  qu'on  avoit  donné  le  signalement  de  tous  les 
Missionnaires  européens  qui  travailloient  dans  cette 
province. 

Le  Jésuite  chinois  n'entroit  dans  aucun  ^détail  ; 
mais  le  porteur  de.  sa  lettre  ajouta  bien  des  circons- 
tances auxquelles  on  ne  crut  pas  devoir  donner  une 
entière  créance ,  lés  Chinois  étant  très-sujets  à  exagé-^ 
rer.  quand  il  s'agit  surtout  d'annoncer  des  malheurs. 
On  ne  soupçonna  cependant  qu'avec  trop  de  fonde-^ 
Ment,  que  cette  mission,  qui  avoit  donné  liîeu  aux 
plus  grandes  espérances,  tant  par  le' nombre  que  par 
la  ferveur  des  Chrétiens  qui  la  composent,  étoît  sur 
le  penchant  de  sa  ruine ,  et  que  tous  les  Mission- 
naires qui  y  étoient  occupés  des  saints  exercices  de 
leur  ministère  ne  tarderoipnt  pas  d  être  pris*  On 
éloit  dans  ces  perplexités,  lorsqu'il  arriva  iialsecond 
député  :  c'étoit  un  Chrétien  qui  avoit  demeuré  autre-^ 
fois  à  Pékin,  e  t  qui  avoit  servi  daas  le  collège  de  nos  pères 
portugais  en  qualité  de  domestique.  Il  apporta  l'acc»- 
hlante  nouvelle  de  la  prise  de  cinq  Jésuites  européens, 
et  de  la  dénonciation  d'environ  huit  cents.,  familles 
çhréûennes  qui  avoient  été  citées ,  lesquelles  se  len- 
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doient  chaque  jour  au  tribunal  du  mandarin  qui  avoit 
pris  connoissance  de  cette  afiaire.  Il  raconta  tant  ce 
qu'il  avoU  vu  lui-même ,  que  ce  qu'il  avoil  appris  sur 
les  lieux  par  des  témoins  oculaires.  Le  père  d'Araujo 
a  eu  le  bonheur  de  confesser  Jësus-Christ  au  milieu 
des  plus  violentes  tortures,  qui  Font  estropie,  dit- 
on  ,  pour  le  reste  de  ses  jours.  On  ne  dit  rien  encore 
de  ce  que  les  autres  Missionnaires  ont  souffert  :  c'est 
d'eux-'mêmes  qu'il  faut  apprendre  tout  le  détail  de 
cette  aifaire:  car  à  vous  dire  naturellement,  il  y  si 
toujours  à  se  défier  des  relations  chinoises  pour  le 
bien  comme  pour  le  mal  :  ce  qu'il  y  a  de  skt ,  c'est 
que  les  cinq  Jésuites  portugais  ont  été  arrêtés  ;  que 
le  père  d'Araujo  a  été  appliqué  à  la  question  plu- 
sieurs fois  ;  que  quantité  de  Chrétiens  ont  eu  le  même 
sort;  que  quelques-uns  ont  apostasie  ;  que  d'autres 
ont  soutenu  avec  fermeté  les  apprêts  des  supplices  > 
les  questions,  les  tortures,  et  ont  confessé  généreu- 
sement Jésus-Christ. 

Je  vais  à  présent  vous  entretenir  de  ce  qui  regarde 
personnellement  le  frère  Attiret.  J'ai  à  vous  parler 
de  son  voyage  en  Tartarie  à  la  suite  de  l'Empereur, 
de  sa  nomination  au  mandarinat ,  et  de  son  généreux 
refus  d'une  dignité  qui ,  en  lui  donnant  un  rang  dans 
l'Empire ,  auroit  pu  lui  faire  oublier ,  en  certains  mo- 
ment ,  l'état  d'humilité  auquel ,  pour  Tamour  du  sou- 
verain iVIaître  ,  il  s'est  consacré ,  et  pour  lequel  il  avoit 
de  bon  cœur  sacrifié  tous  ses  talens,  en  se  faisant 
simple  frère  de  notre  Compagnie* 

La  raison  pourquoi  l'Empereur  voulut  avoir  le 
frère  Attiret  en  Tartarie ,  et  le  récompenser  ensuite 
en  le  faisant  mandarin  d'un  des  tribunaux  de  sa  mai- 
son ,  demande  quelques  éclaircîssemens.  Je  vais  vous 
les  donner,  en  y  ajoutant  le6  préliminaires  nécessaires , 
et  en  lesaccompagnaut  de  toutes  les  circonstances  qui 
ont  quelque  rapport  à  ce  sujet.    ' 

U  y  a  eu  en  dernier-  lien  une  révolution  dans  le 
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pays  du  Tchong^-kar ,  celui  des  souverains  tarlares , 
dont  les  états  sont  bornés  au  midi  par  le  Thibet;  à 
Test  par  les  Tartares  tributaires  de  Ja  Chine,  par  les 
Kalkas  et  les  Mongoux  ;  à  Touest  par  d'autres  Tartares 
mahométans  et  vagabonds ,  et  au  nord  par  une  partie 
de  la  Sibérie.  Après  la  mort  du  dernier  tchong-kar , 
un  lama  du  sang  royal  se  mit  à  la  tête  d'un  puissant 
parti,  et  vint  ^  bout  de  se  faire  reconnoitre  au  pré- 
judice de  ses  concurrens  et  de  celui  en  particulier 
qui  devoit  naturellement  occuper  le  trône. 

Ce  nouveau  souverain,  homme  inquiet  et  turbu- 
lent y.  hardi  d'ailleurs  y  et  enflé  de  ses  premiers  succès , 
voulut  en.  tenter  de  nouveaux ,  se  confiant  en  son  ha- 
bileté et  en  sa  bonne  fortune.  Il  trouva  mauvais  que 
les  Kalkas  ses  voisins,  fussent  tributaires  de  la  Chine, 
et  se  mit  en  tête  de  se  les  assujettir.  Il  fit  faire  à  FEm- 
pereur  la  ridicule  proposition  de  les  lui  céder ,  al- 
léguant que  c'étoit  un  droit  dévolu  à  sa  couronne , 
que  les  anciens  tchong-kar  en  avoient  joui ,  et  qu'il 
éioit  bien  résolu  d'employer  toutes  ses  forces  pour  ) 
en  jouir  à  son  tour. 

L'Empereur  ne  répondit  à  ses  prétentions  qu'en 
l'invitant  à  devenir  lui-môme  tributaire  de  l'Empire , 
lui  offrant  pour  l'y  engager  de  le  créer  régulo  du 
premier  ordre ,  et  de  le  maintenir  sur  le  trône.  Le 
fama^  devenu  ichong-kar ,  sentit  son  orgueil  offensé 
d'une  semblable  proposition.  11  fit  répondre  qu'il 
étoit  dans  se~s  états  aussi  souverain  que  l'étoit  l'Em- 
pereur lui-même  dans  les  $iens ,  qu'il  né  vouloit  point 
de  son  régulai ,  qu'il  lui  déclaroit  la  guerre ,  et  que 
les  armes  décideroient  lequel  des  deux  devoit  rec^ 
voir  les  hommages  et  le  tribut  des  Kalkas. 

Comme  il^ï^'éloit  guère  possible  qu'il  n'y  eût  bien 
des  mécotitens  parmi  les  sujets  de  l'usurpateur,  et 
-que  leur  mécontentement  nattendqit  qu'une  occasion 
favorable  pour  éclater,  les  plus  éclairés  d'entr'eux 
conclurent  ^'il  jpdloit  profiter  de  la  bonne  volonté 
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qu'ils  supposoient  dans  l'Empereur  en  faveur  de  tous 
ceux  qui  se  déclareroient  les  ennemis  du  tyran«.  Us 
forment  sourdement  leur  complot;  ils  se  sauvent  de 
leur  patrie  au  nombre  de  dix  mille,  et  viennent  avec 
leurs  familles  et  tous  leurs  bagages  se  donner  à 
FËmpereur  et  le  reconnoîlre  pour  leur  souverain  et 
leur  mpître. 

L'Empereur  les  reçut  à  bras  ouverts  ;  il  leur  donna 
un  emplacement  dans  la  Tartarie  chinoise ,  où  il  leur 
permit  de  s'ëtablir.  Il  nomma  des  mandarins  pour 
veiller  à  ce  que  rien  ne  leur  manquât ,  ou  plus  vrai- 
semblablement pQur  veiller  sur  leur .  conduite»  D 
leur  envoya  de  grosses  sommes  d'argent^  des  pro^ 
visions  de  toutes  sortes  et  en  grande  quantité  ;  en  un 
mot,  il  le$jniten  ëtat  de  mener  dans  leur  nouveau 
domicile  une  vie  beaucoup  plus  commode  qu'ils  ne 
l'auroient  fait  dans  leur  propre  pays.  Il  y  a  voit  parmi 
les  transfuges  quantité  de  gens  de  considération* 
L'Empereur  leur  ordonna  de  se  rendre  à  Gé-hol , 
lieu  de  la  Tartarie  chinoise  où  il  va  chaque  année 
pour  prendre  le  divertissement  de  la  chasse ,  et  où 
il  a  des  palais  presque  aussi  beaux  que  ceux  qui  sont 
au^  environs  de  Pékin.  L'intention  de  Sa  Majesté 
é^oit  de  les  recevoir  en  cérémonie  au  nombre  de  ses 
su j.ets ,  de  leur  donner  le  grand  repas  déterminé  par 
les  rits  pour  ces  sortes  d'occasions^  et  de  les  décor 
rer  des  mêmes  dignitéjs  dont^  suivant  leur  naissance 
et  le  rang  qu'ils  oçcupoient ,  ils  auroient  pu  espérer 
j4'étre  revêtus  dans,  leur  patrie  >  s'ils  avoiént  été  en 
.  feveur. 

^  Les  nouveaux  domiciliés  se  rendirent  sans  délai', 
avec  un  nombre  de  geQs  déterminé  par  l'Empereur  y 
au  lieu  où  ils  avoient  ordre  de  se  transporter ,  et  lors^ 
que  tout  fut  en  état ,  l'Empereur  partit  lui-même  de 
y uen-mîng-y uen ,  et  s'achemina  vers  Gé-hol ,  açr 
compagne  de  toute  sa  cour  ,  des  régulo ,  des  comtes 
.et  de  tous  les  grands  >  à  Texçeptioa  d'uA  p^tit  nombril 
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qu'il  laissa  à  Pékin  pour  avoir  soin  des  affaires 
pendant  son  absence. 

C'est  uniquement  lorsque  TEmpereur  est  absent^ 
que  les  personnes  qui  travaillent  sous  ses  yeux  ont 
un  peu  de  liberté.  Le  frère  Atliret  voulut  profiter 
des  commencemens  de  la  sienne  pour  se  renouveler 
dans  la  ferveur,  et  reprendre  dans  les  exercices  de 
la  retraite ,  que  nous  faisons  chaque  année  l'eâpace 
de  huit  ou  dix  jours ,  les  forces  spirituelles  dont  on 
a  autant  et  mêine  jplus  de  besoin  id  qiie  partout  ail-^ 
leurs.  Il  se  mit  en  retraite  le  soir  du  6.®  jour  de  la 
5.®  lune,  fort  éloigné  de  penser  à  ce  qui  devoit  ar- 
river. Le  lendemain  vers  les  quatre  heures  du  matin, 
le  comte  7V,  grand  échanson  de  1  Empereur ,  arriva 
en  poste  à  Hai-Tien,  avec  ordre  de  Sa  Majesté 
d'emmener  le  frère  Attiret  en  Tartane.  Ce  cher 
frère ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  s'étoit  rendu  à  Pékin 
pour  y  faire  sa  retraite;  ainsi  il  fallut  qu'on  vint  ici 
lui  intimer  Tordre  qui  avoit  été  donné  de  le. faire 
partir.  Deux  mandarins  furent  députés  pour  cela, 
et  le  comte  Té  attendit  dans  son  hôtel  de  Hai-Tien , 
où  il  voulut  rester  pour  prendre  un  peu  de  repos. 
Il  fallut  que  le  frère  Attiret ,  qui  s'étoit  flatté  d'avoir 
huit  jours  entiers  à  passer  uniquement  avec  son 
Dieu ,  s'arrachât  à  sa  solitude ,  le  lendemain  même 
du  jour  qu'il  y  étoit  entré ,  et  partît  sur  le  champ 
pour  aller  auprès  du  comte  savoir  au  juste  les  inten- 
tions de  Sa  Majesté.  Dès  que  le  comte  l'aperçut,  il 
lui  dit  qu'il  n'avoit  d'autres  ordres  à  lui  intimer  que 
celui  de  partir  sans  délai  ;  que  l'Empereur  vouloit 
que  dans  trois  jours  au  plus  tard  il  fût  auprès  de  sa 
personne  ;  que  du  reste  il  ignoroit  ce  qu'on  vouloit 
faire  de  lui  ;  mais  qu'il  étoit  probable  que  Sa  Majesté 
vouloit  l'occuper  à  tirer .  les  portraits  de  quelques- 
uns  des  principaux  étrangers  qu'il  alloit  recevoir  en 
cérémonie  au  nombre  de  ses  sujets.  Ne  vous  embar- 
rassez de  rien^  ajouta  le  comte ,  voici  cinquante  laéls 
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que  TEmpereur  m*a  ordonné  de  vous  compter  ;  ne 
songez  qu'à  partir  le  pluspromptepaent  qu'ilse  pourra. 
Si  nous  pouvions  nous  mettre  en  marche  aujourd'hui 
même ,  la  chose  n'en  seroit  que  mieux.  J'ai  ordre  de 
fournir  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  vous  et  pour 
vos  domestiques.  Je  vous  donnerai  mon  propre  che^ 
vat>  et  parmi  mes  habits  vous  choisirez  ceux  qui  vous 
iront  le  mieux ,  et  vous  vous  en  servirez.  Il  faut  re- 
marquer qu'il  y  a  ici  des  habits  de  ville  et  des  habits 
de  voyage ,  déterminés  pour  la  longueur ,  pour  la 
forme  et  pour  tout  l'assortiment,  et  qu'il  seroit  de 
la  dernière  indécence  de  se  montrer  à  la  cour  sous 
d'autres  habillemens  que  ceux  des  circonstances  >  des 
lieux  et  de  la  saison*  ^ 

V  Quant  au  cheval,  le  frère  Attiret  en  remercia  le 
comte  ^  en  lui  disant  que  la  mule  qu'il  montoit  cha- 
que jour  pour  aller  au  palais ,.  pouvoit  lui  servir  éga- 
lement pour  le  voyage;  mais  il  accepta  les  habits, 
parce  qu'il  lui  étoit  impossible,  aussi  bien  qu'à  nous , 
d'en  faire  faire  ce  qu'il  lui  en  falloit ,  dans  un  espace 
de  temps  aussi  court.  Ainsi  ce  cher  frère  ne  pensa 
plus  qu'aux  préparatifs  ordinaires.  Il  resta  dans  notre 
maison  de  Hai-Tien ,  où  il  employa  le  reste  de  la 
journée  à  préparer  des  couleurs  et  les  autres  choses 
de  l'art  ^  pour  se  prémunir  en  cas  de  besoin.  Bien  loi 
en  valut,  comme  on  le  verra  après,  d'avoir  pris 
ainsi  ses  précautions.  Il  nous  écrivit  ici  deux  mots 
pour  nous  dire  que  le  lendemain  il  se  mettroit  en 
chemin.  J'allai  avec  le  père  Benoist  pour  lui  dire 
adieu ,  et  le  8.*  de  la  5.«  lune  ( 26  juin) ,  nous  l'ac- 
compagnâmes avant  trois  heures  du  matin  jusqu'à 
l'hôtel  du  comte ,  où  ce  seigneur  l'attendoit  pour 
-monter  à  cheval. 

Le  28  du  même  mois»  nos  voyageurs  passèrent 
îNan-ting-men ,  qui  est  la  première  bouche  des  mon* 
îagnes,  et  à  midi  ils  traversèrent  la  grande  muraille. 
£e, titre  est  trop  simple,  m'écrivit  \%  frère  Attiret^ 
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pour  une  si  belle  chose.  Je  suis  étonné  que  tant 
4p Européens  qui  Font  inie ,  nous  aient  laissé  igno^ 
rer  t ouvrage  immense  qui  la  compose.  Cest  un  des 
plus  beaux  ous^rages  qu'il  y  ait  au  monde ,  eu  égard 
au  temps  oit  elle  a  été  faite  et  à  la  nation  qui  la 
imaginée  et  exécutée.  Je  suis  bien  résolu  d'en  faire 
le  dessin  à  mon  retour. 

Quoique  bien  des  Missionnaires  aient  parlé  fort 
au  long  de  la  grande  muraille,  tout  ce  qu'ils  ea 
disent  est  infiniment  au-dessous  de  l'idée  que  s'en 
est  formée  le  frère  Attiret.  Les  artistes  voient  les 
choses  d'un  tout  autre  œil  que  les  voyageurs  ordi- 
naires. Il  seroit  à  souhaiter  que  ce  cher  frère  voulût 
bien,  à  ses  momens  de  loisir >  nous  peindre  lui- 
même  un  ouvrage  dont  il  a  été  si  vivement  frappé. 
Mais  il  n'y  a  pas  apparence  qu'il  puisse  le  faire  de 
sitôt ,  étant  surchargé  d'autres  occupations  plus  im- 
portantes et  indispensables  pour  lui. 

Le  même  jour,  ils  arrivèrent  à  Leang-kien-fang, 
oii  la  ^  cour  avoit  fait  halte  pour  prendre  quelques 
jours  de  repos.  Le  té-kong  alla  rendre  compte  de  sa 
mission  >  et  il  lui  fut  ordonné  de  la  part  de  l'Empe- 
reur ,  de  remettre  le  frère  Attiret  entre  les  mains  du 
comte  ministre ,  ce  qu'il  exécuta  sans  délai.  Celui-ci 
reçut  notre  cher  frère  avec  toutes  les  démonstrations 
de  politesse  et  de  bienveillance  que  ces  messieurs 
savent  si  bien  prodiguer,  lorsqu'ils  croient  se  con- 
former aux  intentions  de  leur  maître  ;  mais  il  ne  lui 
dit  point  pour  quelle  raison  il  avoit  été  mandé ,  il 
loi  fit  même  entendre  qu'il  n'en  savoit  rien.  Il  lui  fît 
dresser  sur  le  champ  une  tente  au  voisinage  de  la 
sienne  :  car  le  long  de  la  route  il  n'y  a  ni  hôtel  ni 
maison  pour  qui  que  ce  soit  ;  les  palais  qui  se  trouvent 
de  distante  en  distance  sont  seulement  pour  l'Em- 
pereur et  ses  femmes.  Comme  la  iiuit  commençoit  à 
tomber,  et  qu'on  fit  les  choses  précipitamment,  on 
ne  leur  donna  point  cette  solidité  qui  est  nécessaire 
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pour  prévenir  les  differens  accidens  qui  peuvent  ar- 
river en  cas  d'orage.  En  effet ,  à  peine  le  frère  At- 
liret  fut-il  logé ,  que  le  temps ,  qni  éloit  déjà  cou- 
vert ,  se  déchargea  par  un  déluge  d'eau  qui  inonda 
tout  le  quartier.  L'homme  d'affaires  du  ministre ,  qui 
étoit  venu  pour  voir  par  lui-même  si  rien  ne  man- 
quoit  5  rassura  le  pauvre  cher  frère ,  qui  peu  accou- 
tumé à  camper  à  la  tartare ,  commeriçoit  à  craindre 
que  la  double  toile  de  la  tente  ne  vînt  enfin  à  suc- 
comber sous  le  poids  énorme  qui  commençoit  déjà 
à  la  faire  baisser.  Il  lui  dit  qu'il  pouvoit  être  tran- 
quille, qu'il  ne  falloit  toucher  à  rien,  et  que  Teau 
s'écouleroit  d'elle-même  ;  après  quoi  il  se  retira.  Ce- 
pendant la  pluie  grossissoit  d'un  moment  à  l'autre , 
et  bientôt  la  tente  chancela.  Les  deux  domestiques 
de  notre  voyageur ,  aussi  neufs  que  letir  maître  ,  et 
non  moins  embarrassés  que  lui  pour  se  tirer  d'afTaire 
en  pareil  cas ,  commencèrent  à  crier  qu'on  alloit  être 
accablé.  Le  frère  Attiret  vit  en  effet  que  les  colonnes 
ou  les  pieux ,  qui  étoient  fichés  en  terre  pour  tenir 
la  tente  en  respect,  sortoient  peu  à  peu  de  leurs 
trous.  Il  court  en  retenir  un ,  ordonne  à  un  de  ses 
domestiques  de  soutenir  l'autre  ,  tandis  que  celui  qui 
restoit  iroit  demander  du  secours.  Ils  ne  furent  pas^ 
long-temps  dans  l'embarras ,  un  des  gens  du  ministre 
arriva  tout  à  propos ,  à  la  tête  d'une  douzaine  d'es- 
claves, et  dans  quelques  momens  tout  fut  mis  en 
bon  étal.  Ainsi  notre  frère  en  fut  quitte  pour  la  peur. 
Il  ne  lui  arriva  rien  de  particulier  le  reste  du 
voyage  ,  qu'il  continua  un  peu  plus  doucement  qu'it 
n'avoit  fait  les  premières  journées.  Il  étoit  à  la  suite 
de  l'Empereur,  et  il  n'alloit  pas  plus  ;  vite  que  Sa 
Majesté.  La  marche  4u  prince ,  telle  qu'il  l'envJbage^ 
alors ,  reveilla  ses  idées  pittoresques ,  et  il  a  avoué 
que  s'il  avoit  euà.peindre  une  armée  en  déroute,  il 
s'en  seroit  tenu  à  l'excellent  modèle  qu'il  avoit  souft 
les  yeux.  Jl  ne  distingua  en  aucune  façon  cette  ma-r 
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jesté,  cette  ëc^nomie^  cet  ordre  qui  caractérisent 
toutes  les  cérémonies  chinoises*  Il  ne  vit  qu'un  amas 
confus  de  gens  de  tous  les  étages  qui  alloient  et  ve- 
noient ,  qui  se  pressoient  à  Tenvi ,  qui  se  heurtoient , 
qui  couroient ,  les  uns  pour  porter  des  ordres ,  les 
autres  pour  les  exécuter  :  ceux-ci  pour  chercher  leurs 
maîtres  qu'ils  ne  distinguoient  pas  dans  la  foule; 
ceux-là  pour  trouver  leur  quartier ,  ou  pour  aller 
joindre  celui  de  l'Empereur  dont  ils  s'étoient  écartés. 
Tout  ce  qu'il  vit  lui  parut  tumulte ,  confusion ,  em- 
barras; ce  n'étoient  partout  qu'objets  piteux ,  lamen- 
tables et  tragiques ,  qui  lui  inspirèrent  la  crainte , 
l'horreur  et  la  compassion  :  c'étoient  des  chariots 
renversés ,  qu'on  tentoit  vainement  de  redresser ,  des 
chameaux  étendus  avec  toutes  leurs  charges,  quif 
poussoient  des  cris  aigus  à  chaque  coup  qu'on  leur 
donnoit  pour  les  faire  relever  ;  des  ponts  abattus , 
des  chevaux  crevés ,  des  hommes  morts ,  mourans 
ou  estropiés ,  foulés  aux  pieds  des  chevaux ,  ou 
écrasés  sous  le  poids  des  charrettes  qui  leur  passoient 
sur  le  corps  ;  des  cavaliers  embarrassés  parmi  tout 
ce  fracas ,  cherchant  à  se  tirer  de  presse  :  telles  sont 
les  images  qui ,  sorties  de  son  pinceau ,  auroient  fait 
un  tout  qu'il  n'auroit  jamais  osé  intituler  ^  marche 
de  T Empereur  de  la  Chine.  Il  ne  faut  pas  croire  ce- 
pendant que  tous  les  voyages  de  l'Empereur  soient 
dans  le  même  goût  ;  c'en  est  ici^un  extraordinaire , 
et  jamais  peut-être  ce  prince  n'avoit  eu  tant  de  monde 
àsa  suite.  Il  Vouloit  donner  aux  étrangers  qui  s'étoient 
livrés  à  lui  pour  être  admis  au  nombre  de  ses  sujets , 
une  idée  de  sa  puissance  et  de  sa  grandeur ,  et  faire 
en  sorte  que  si  quelques-uns  d'enlr'eux  avoient  fan- 
taisie de  se  sauver  ^  ib  pussent ,  en  racontant  à  leurs 
compatriotes  ce  qu'ils  avoient  vu ,  leur  inspirer  une 
juste  crainte  de  l'irriter,  ou  les  attirer  sous  son  obéis- 
sance :  artifice  qui  lui  a  parfaitement  réussi,,* car  de-* 
puis  peu  ^.  dix  mille  hommes  sont  encore  yenus  se 
ranger  sous  ses  étendards. 
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Dès  que  le  frère  Auiret  fut  arrivé  à  Gé-hol ,  1er 
ministre  le  logea  dans  son  propre  hôtel ,  où  il  lui 
donna  un  appartement  des  plus  honorables.  Il  lui  fit 
rhonneur  de  le  visiter  le  soir ,  et  il  n'est  sortes  d'offres 
obligeantes  qu'il  ne  lui  fît;  il  lui  promit,  entre  au- 
tres choses ,  qu'il  lui  feroit  servir  du  maigre  les  jours 
que  notre  religion  ne  nous  permet  pas  de  manger 
du  gras»  Ce  qu'il  y  a  en  cela  d'infiniment  gracieux 
de  sa  part ,  c'est  que ,  malgré  toutes  les  affaires  dont 
il  devoit  avoir  la  tête  remplie,  il  voulut  bien  de  lui- 
même  descendre  dans  ce  détail.  Il  ajouta ,  avant  que 
de  terminer  sa  visite ,  que  l'Empereur  vouloit  pro- 
bablement faire  tirer  le  dessin  de  la  fête  qui  alloit 
se  passer^, mais  il  ne  l'en  assura  pas:  c'éloit  le  2  de 
juillet;  le  frère  eut  à  se  reposer  jusqu'au  4>  sans 
savoir  à  quoi  on  vouloit  l'occuper. 

Tout  ce  qu'après  son  retour  il  a  pu  me  dire  de  Gé- 
hol ,  c'est  qu'il  est  une  ville  à  peu  près  du  troisième 
ordre ,  qui  n'a  proprement  de  beau  que  le  palais  de 
l'Empereur.  Gé-holest  situé  au  bas  d'une  montagne, 
et  arrosé  d'une  rivière  assez  petite  d'elle-même ,  mais 
qui  grossit  de  temps  en  temps  d'une  manière  terrible , 
ou  par  la  fonte  des  neiges ,  ou  par  l'abondance  des 
pluies;  elle  devient  alors  un  torfent  furieux  qu'aucune 
digue  ne  sauroit  arrêter.  Il  y  a  quelques  années  qu'une 
partie  du  palais  fut  emportée  ;  le  dommage  alla  à 
des  sommes  immenses  ,  par  la  quantité  et  la  qualité 
des  meubles  qui  furent  perdus  ou  gâtés. 

Gé-hol  commença  à  être  quelque  chose  sous  Gang- 
hi  ;  depuis  lors  il  a  été  toujours  en  augmentant ,  et 
est  devenu  considérable  sous  cet  Empereur ,  qui  y 
va  chaque  année  passer  quelques  mois  avec  sa  cour, 
et  qui  y  a  fait  faire  quantité  de  bàtimens  et  d'autrei 
ouvrages  qui  TembellisSent  /  et  en  font  un  séjour 
fort  agréable  pendant  les  trois  mois  que  nous  arons 
ici  de  grande  chaleur.    • 

Le  4  juillet,  on  vint  à  onze  heures  du  soir  intimer 
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au  frère  Alliret  un  ordre  de  l'Empereur  :  c'était  de 
se  rendre  le  lendemain  au  palais,  où  le  té-kong 
lui  diroît  ce  qu'il  avoit  à  faire.  Il  obéit ,  et  il  apprit 

Sue  l'intention  de  Sa  JVIajesté  étoit  qu'il  peignît  ou 
u  moins  qu'il  dessinât  tout  ce  qui  se  passeroit  dans 
la  cérémonie  qui  alloit  avoir  lieu.  On  lui  recom- 
manda fort  de  se  mettre  à  portée  de  bien  yoir  tout , 
afin  que  rien  ne  manquât  à  son  dessin ,  et  que  TEm* 
pereur  pût  être  content. 

Un  habile  peintre  ne  seroit  point  embarrassé  d'un 
pareil  ordre  en  EuropF",  où  il  est  permis  d'aider  à 
la  lettre ,  et  où ,  en  gardant  le  vrai ,  il  pourroit  se 
livrer  au  génie ,  moins  en  peine  d'ôlre  désavoué , 
que  sûr  d'être  applaudi.  Mais  il  n'en  est  pas  ici  de 
ménve  :  il  ne  faut  faire  que  ce  qu'on  vous  dit ,  et 
faire  de  point  en  point  tout  ce  qu'on  vous  dit.  Il 
n'y  a  génie  qui  tienne.  Les  plus  belles  lueurs  doivent 
être  étouffées  dès  qu'elles  se  montrent,  si  elles 
tendent  à  quelque  chose  qu'on  ne  vous  a  pas  posi- 
tivement demandé. 

Toutes  ces  pensées  dans  l'esprit ,  et  muni  d'une 
grande  provision  de  bonne  volonté ,  le  frère  Altiret 
ayant  tendu  toutes  ses  fibres ,  se  rendit  au  lieu  de 
la  cérémonie ,  y  assista  jusqu'à  la  fin ,  y  regarda  de 
tous  ses  yeux ,  et  malgré  tout  cela ,  il  ne  sut  au  bout 
à  quoi  se  fixer.  Il  n'y  avoit  que  confusion  dans  ses 
idées  et  qu'embarras  pour  le  choix  qu'il  devoit  eu 
faire.  U  voyoit  tout  et  il  ne  voyoit  rien.  L'ordre 
d'aller  travailler  sur  le  champ  lui  fut  donné ,  aussitôt 
la  cérémonie  achevée.  On  lui  dit  de  la  part  de  l'Em- 
pereur ,  que  le  dessin  devoit  en  être  livré  le  soir 
même  au  té-hong ,  pour  que  celui  -  ci  le  portât  à 
Sa  Majesté  qui  vouloit  le  voir.  Il  n'y  avoit  point  à 
reculer ,  et  le  frère  ne  le  sentoit  que  trop.  Il  prit  le 
chemin  de  l'hôtel  du  ministre ,  se  retira  sans  bruit 
dans  son  appartement ,  et  voulut  se  mettre  en  devoir 
d'exécuter  ses  ordres.  U  tailla  plusieurs  crayons  en 
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homme  qui  cherche  à  *gagner  du  temps ,  et  rien  né 
lui  venoit  encore.  Enfin  il  saisit  son  points  Ce  fut 
le  moment  de  l'entrée  de  l'Empereur  au  lieu  de  la 
cérémonie  ;  point  flatteur  pour  ce  prince ,  qu'on  y 
voit  du  premier  coup  d'œil  dans  tout  l'appareil  de 
sa  grandeur.  11  crayonne  rapidement  tout  ce  qui 
s'oilre ,  et  quelques  centaines  de  figures ,  sans  compter 
les  assordmens ,  se  trouvent  ébauchées.  Le  temps 
s'écouloit  plus  vite  qu'il  ne  l'auroit  voulu ,  et  le  té^ 
kong  éloit  à  sa  porte.  Il  falbit  lui  livrer  son  ouvrage 
avant  la  nuit ,  ce  qui  ne  mi  coûta  pas  peu.  Il  se 
rendit  lui-même  au  palais  pour  savoir  la  réponse  de 
Sa  Majesté.  Elle  fut  des  plus  flatteuses.  L'Empereur 
lui  fit  dire  par  le  comte  que  tout  étoit  hen-hao , 
c'est-à-dire ,  très -bien.  Ce  seroit  ici  le  lieu  dt  dé- 
crire cette  cérémonie ,  ou  tout  au  moins  d'en  tracer 
une  légère  ébauche.  Je  le  ferois  avec  bien  du  plai^ 
sir ,  si ,  après  avoir  vu  le  dessin  qui  a  été  fait  pour 
l'Empereur ,  et  en  avoir  entendu  l'explication  de  la 
bouche  du  frère  Attîret ,  je  n'avois  compris  qu'à 
peu  de  chose  près ,  la  cérémonie  dont  il  est  ques- 
tion ,  est  la  môme  que  celle  qui  se  fit  sous  Cang-hi , 
en  Tannée  1 69 1  ,  et  dont  le  père  Gerbillon  a  fait 
le  détail  dans  son  troisième  vt)yage  de  Tartarie ,  que 
vous  trouverez  tout  au  long  dans  le  4-®  tome  de 
l'ouvrage  du  père  Duhalde.  Ainsi ,  mon  révérend 
père ,  c'est  à  cette  relation  que  je  prends  la  liberté 
de  vous  renvoyer*  Je  ne  pourrois  rien  dire  de  mieux 
ni  de  plus  circonstancié  que  ce  que  vous  y  lirez.  Le 
lendemain ,  le  frère  s'étant  mis  en  disposition  de  re- 
toucher son  dessin ,  fut  interrompu  tout  à  coup  par 
un  envoyé  de  l'Empereur  ,  qui  lui  intima  l'ordref 
de  se  transporter  au  palais ,  où  Sa  Majesté  venoit 
de  décorer  du  titre  de  regulo ,  comtes  et  grands- 
seigneurs  ,  onze  des  principaux  transfuges ,  lesquels , 
ainsi  que  tous  ceux  de  leur  suite  ,  furent  censés  dès- 
jlors  membres  de  1  état  et  sujets  du  prince  qui  le  gou- 
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terne.  Cëloît  pour  faire  les  portraits  de  ces  onze 
seigneurs  qui  venoient  d'être  constitués  en  dignité  ^ 
qu'on  avoit  mandé  le  peintre.  Un  de  ces  portraits 
fut  achevé  ce  jour-là  même  et  montré  tout  de  suite 
à  TEmpereur.  Il  fut  trouvé  à  merveille.  Sa  Majesté 
fit  dire  au  frère  Altiret  que  la  fête  devant  être 
terminée  dans  Tespace  de  six  jours ,  il  falloit  que 
tous  les  autres  portraits  fussent  finis  pour  ce  temps- 
là.  Il  auroit  bien  voulu  avoir  un  peu  de  temps  à  lui 
pour  pouvoir  respirer ,- et  pour  laisser  à  une  maladie 
qu'il  venoit  de  contracter  par  le  changement  de 
climat  et  de  nourriture ,  le  loisir  de  se  dissiper  en- 
tièrement ,  ou  tout  au  moins  de  s'adoucir  un  peu. 
Il  étoit  attaqué  d'un  rhume  de  poitrine ,  accompagné 
d'un  cours  de  ventre ,  et  d'une  fièvre  assez  violente. 
Il  lui  fallut ,  malgré  cette  triple  incommodité  qui 
dura  quelque  temps ,  aller  chaque  jour  au  palais ,  y 
travailler  du  matin  au  soir ,  dans  un  lieu  qui  étoit 
comme  public ,  puisque  c'étoit  la  salle  où  les  cour- 
tisans s'assembloient  pour  attendre  que  la  comédie 
et  autres  exercices  auxquels  ils  dévoient  assister 
commençassent.  Ce  qui  augmentoit  infiniment  moa 
mal  5  dit  le  frère  Altiret ,  c'est  qu'ils  étoieut  tout  le 
jour  sur  mes  épaules  ,  à  me  faire  mille  interroga-^ 
lions ,  toutes  disparates ,  et  auxquelles  il  me  falloit 
répondre  et  faire  mon  ouvrage  en  même  temps.  Un 
seul  mot  l'auroit  délivré  de  tous  ces  importuns;  mais  il 
n  osa  le  dire ,  car  il  n'y  avoit  là  que  regulo ,  comtes , 
et  les  plus  grands  seigneurs  de  l'Empire.  Il  sentoit 
de  plus  que  ces  seigneurs  n'en  agissoient  ainsi  que 
pour  lui  faire  honneur,  la  plupart  de  leurs  demandes 
roulant  sur  la  France  ,  ou  sur  des  choses  qu'ils 
croyoient  devoir  lui  faire  plaisir.  Cet  état  de  con- 
trainte ,  joint  à  un  travail  forcé  et  à  ses  trois  mala- 
dies ,  eurent  bientôt  épuisé  ses  forces.  Le  mandarin 
^ui  faisoit  à  son  égard  l'ofiice  d'introducteur ,  avertit 
sérieusement  le  té-kong  de  présenter  une  supplique 
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à  l'Empereur  pour  l'informer  de  Tétat  où  se  trou- 
voil  le  frère  AltireU  Le  té-kong  vît  lui-même  quH 
n'y  avoit  pas  à  différer  ,  et  se  hâia  d'agir  en  con- 
séquence. L'Empereur  ordonna  que  son  peintre  se 
reposeroit ,  et  lui  envoya  un  de  ses  médecins  pour 
avoir  soin  de  lui.  Après  un  jour  de  repos ,  le  ma- 
lade se  crut  assez  fort  pour  continuer  son  ouvrage. 
Il  retourna  au  palais  ,  où  il  finit  pour  le  temps 
marqué  ^  les  onze  portraits  dont  il  étoit  chargé. 

On  dit  que  ces  Tartares  ,  peu  accoutumés  à  se 
voir  reproduire  ainsi ,  étoient  émerveillés  de  se  re- 
connoître  sur  une  toile ,  et  de  se  retrouver  avec 
tous  leurs  agrémens.  Ils  rioient  les  uns  des  autres  » 
lorsqu'après  quelques  coups  de  pinceau ,  ils  aper-^ 
cevoient  un  peu  de  ressemblance  ;  mais  quand  elle 
étoit  entière ,  ils  étoient  comme  extasiés.  Ils  ne  pour- 
voient guère  comprendre  comment  cela  pouvoit  se 
faire  :  ils  ne  se  lassoient  point  de  regarder  la  palette 
et  le  pinceau  ;  aucune  des  actions  du  peintre  ne  leur 
échappoit.  Les  seigneurs  chinois  et  mant-cheoux  qui 
étoient  présens ,  rioient  aussi  de  tout  leur  cœur  ^ 
Bon  pas  des  copies ,  mais  des  originaux  eux-mêmes , 
dont  la  figure  ,  la  contenance ,  et  toutes  les  façons 
avoient  si  peu  de  rapport  avec  la  politesse  et  les 
manières  chinoises.  Il  est  vraisemblable  que  de  tous 
ceux  qui  étoient  là ,  il  n'y  avoit  que  le  peintre  qui 
ne  fut  pas  bien  à  son  aise.  Il  avoit  à  répondre  à 
plusieurs  personnes  à  la  fois  ;  il  vouloit  que  l'Empe- 
reur pût  être  content  de  son  ouvrage ,  et  il  lui  falloit 
saisir ,  comme  à  la  volée  ,  chaque  trait  qu'il  vouloit 
peindre.  Eût-il  même  joui  de  toute  sa  santé  ,  je  ne 
crois  pas  qu'il  eût  été  tenté  de  rire. 

Cependant  à  mesure  que  quelque  portrait  étoit 
achevé ,  on  le  présentoit  à  l'Empereur ,  qui  l'exami- 
noit  à  loisir,  et  sur  lequel  il  portoit  son  jugement  que 
des  eunuques  de  la  présence  venoient  tout  de  suite 
annoncer  au  frère  ^  en  luirendanjt  son  tableau.  Comme 
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tous  ces  jugemens  furent  flatteurs  et  honorables  pour 
le  peintre ,  auquel  on  disoit  à  ciiaque  fois  hen-hao , 
hcn-hao  ,  c'est-à-dire ,  très-bien  ,  très-hien  ,  ils  lui 
attirèrent  toutes  sortes  de  complimens  et  de  caresses 
affectées  de  la  part  de  tous  les  grands  qui  s'amusoient 
à  le  voir  peindre.  Ce  qui  augmenta  encore  leut  es- 
pèce de  considération  pour  ,sa  personne ,  c'est  que 
chaque  jour  un  mandarin  ^  en  habit  de  cérémonie , 
lui  apportoit  des  mets  de  la  table  de  Sa  Majesté,  et 
les  lui  livroit  devant  tout  ce  monde ,  ce  dont  la  plu- 
part se  seroient  estimés  fort  heureux ,  s'ils  avoient  eu 
le  même  honneur.  La  chose  alla  si  loin  à  cet  égard , 
que  le  té-kong  en  conçut  de  la  jalousie.  Il  ne  put  la 
dissimuler  :  et  comme  s'il  eût  voulu  se  venger  de 
quelque  tort  qu'on  lui  eut  fait,  ou  qu'il  eût  prétendu 
rabattre  la  joie  qu'il  s'imaginoit  être  dans  le  cœur  du 
frère  Attiret,  il  lui  disoit  souvent  d'un  air  moqueur  t 
Monsieur ,  ce  ri  est  point  ici  comme  à  Pékin  ou  à 
Hai-tien ,  on  ne  i^oit  pas  si  aisément  F  Empereur  ; 
je  suis  fâché  que  Sa  Majesté  ne  {tienne  pas  samu-^ 
ser  à  s^ous  s^oir  peindre* 

Si  ce  courtisan  avoit  su  les  véritables  sentimens 
de  celui  qu'il  vouloit  agacer ,  il  ne  lui  aurôit  certai- 
nement pas  tenu  de  semblables  discours  :  car  dans 
le  temps  même  que  ce  cher  frère  étoit  comblé  de 
politesses  et  d'honneurs  de  la  part  des  grands  et  de 
l'Empereur  lui-même ,  il  m'écrivoit  à  cœur  ouvert: 
//  me  tarde  bien  que  cet  acte  de  comédie  finisse  : 
car  loin  de  la  maison  ae  Dieu ,  et  prisse  des  secours 
spirituels ,  j'ai  de  la  peine  à  me  persuader  que  ce 
soit  ici  la  gloire  de  Dieu* 

Après  que  les  onze  portraits  eurent  été  achevés 
et  approuvés  de  l'Empereur ,  le  peintre  reçut  ordres 
de  mettre  en  grand  le  dessin  de  la  cérémonie  qu'H 
n'avoit  fait  d'abord  qu'en  petit.  On  lui  assigna  dans 
le  palais  un  autre  appartement,  et  c'étoit  le  té-^ 
Hong  qui  devoit  l'y  conduire  et  l'y  établir.  U  paroU 
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que  ce  comte  ne  soupçonnoit  eu  aucune  façon  que 
l'Empereur  dût  s'y  rendre,  puîsqu*en  entrant,  ii 
dit  malignement  en  s'adressant  au  frère  :  Encore  au* 
jourd^hui  cous  ne  le  verrez  pas  ;  ce  n'est  point  ici 
un  endroit  oit  Sa  Majesté  tienne.  Le  frère  ne  ré- 
pondit rien ,  et  se  disposa  à  faire  son  ouvrage.  A 
peine  Tavoit  -  il  commencé  qu  un  mandarin  de  la 
présence  vint  en  cérémonie  lui  donner  deux  pièces 
de  soie  de  la  part  de  l'Empereur.  Un  moment  après 
l'Empereur  entra  lui  -  même ,  et  d^un  air  plein  de 
bonté ,  il  demanda  au  frère  s'il  étoit  bien  remis  de 
sa  maladie ,  le  vit  travailler  un  moment ,  lui  fit  quel- 
ques questions  obligeantes  ;  après  quoi  il  se  retira  ; 
mais  en  sortant  il  dit  au  té-kong  que  le  frère  Attiret 
n'étoit  pas  bien  là ,  et  qu'il  falloit  le  placer  sur  le 
champ  dans  le  ia-tien ,  c'est  -  à  -  dire ,  dans  la  salle 
du  trône. 

Il  fallut  obéir.  Le  comte  prît  lui-même  une  partie 
de  l'attirail  du  peintre,  et  l'aida  à  la  transmigration 
pour  qu'elle  se  fît  plus  promptement.  Arrivés  à  la 
salle ,  le  frère  Attiret  vit  venir  à  lui  un  mandarin , 
portant  des  deux  mains  qu'il  tenoit  élevées  au  niveau 
des  yeux ,  un  papier  d'une  espèce  particulière ,  et 
dont  TEmpereur  se  sert  quelquefois  pour  peindre. 
Le  mandarin  dit  au  peintre ,  en  lui  remettant  le  pa- 
pier ,  que  rintention  de  Sa  Majesté  étoit  qu'il  des^ 
sinât  un  seigneur  tartare  qu'il  lui  nomma ,  à  cheval , 
courant  après  un  tigre ,  l'arc  bandé,  et  sur  le  point 
de  décocher  la  flèche  ,  ajoutant  que  l'Empereur 
vouloit  lui-même  en  faire  la  peinture.  Le  frère  At- 
tiret fit  ce  qu'on  exîgeoit  de  lui.  Le  lendemain  il 
reçut  ordre  de  préparer  quatre  pièces  de  cette  soie 
fine  et  gommée,  dont  les  Chinois  se  servent  pour 
peindre  à  l'eau ,  et  de  se  transporter  ensuite  au  jar<- 
din  pour  prendre  les  sites  et  les  lieux  qui  dévoient 
servir  de  fond  aux  peintures  qu'il  alloit  faire  pour 
représenter  les  jeux  et  les  divertissemens  de  la  fête 
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présente ,  à  Texception  de  la  comëdie  et  des  feux 
d'artifices  qui  étoient  des  plus  brillams  ;  la  plupart  de 
ces  jeux  n'étoient  que  tours  d'adresse ,  que  courses 
de  chevaux  et  exercices  militaires*  La  lecture  du 
troisième  voyage  du  père  Gerblllonea  Tar tarie,  dont 
je  vous  ai  déjà  parlé ,  vous  en  donnera  une  idée. 

Le  frère  Attiret  fit  de  point  en  point  tout  ce  qui 
lui.étoit  ordonné.  Arrivé  au  jardin  avec  le  té-kong^ 
qui  ne  le  quittoit  plus  >  il  jeta  sur  le  papier  quelques- 
unes  de  ses  idées ,  et  crayonna  tout  ce  qu'il  crut  pou- 
voir servir  à  son  dessein.  L'Empereur  l'aperçut  de 
loin ,  vint  à  lui ,  examina  ce  qu'il  venoit  de  faire  ^ 
lui  fit  corriger  ce  qui  n  étoit  pas  de  son  goût,  et  fit 
ajouter  ce  qu'il  jugea  à  propos.  Il  lui  fit  l'honneur 
de  lui  demander  s'il  n'étoit  point  fatigué ,  et  lui  rer 
commanda  surtout  de  marcher  doucement.  Après 
avoir  fini ,  le  frère  retourna  au  palais ,  pour  y  tra- 
vailler à  ses  dessins.  Il  fut  deux  jours  entiers  sans 
voir  Sa  Majesté  et  sans  être  détourné.  Il  les  mit  à 
profit  pour  avancer  son  ouvrage. 

Le  matin  du  troisième  jour  l'Empereur  Thonora 
d'une  visite.  Il  voulut  voir  tout  ce  qui  étoii  fait ,  et 
trouva  que  sa  personne  quiavoit  été  dessinée  à  cheval 
dans  un  endroit  et  portée  en  chaise  dans  un  autre.^ 
étoit  dans  Tune  et  l'autre  position  un  peu  trop  ren- 
versée de  l'arrière.  Il  voulut  que  ce  défaut  fût  corrigé 
sur  le  champ ,  et  pour  cela  il  s'assit  sur  son  trône 
qui  étoit  dans  le  lieu  même ,  s'y  composa  à  sa  fan-» 
taisie ,  et  se  fit  dessiner  dans  l'attitude  où  il  étoit 
actuellement.  Comme  il  faisoit  fort  chaud ,  il  eut  la 
bonté  d'ordonner  au  frère  d'ôter  son  bonnet  et  de 
s'asseoir ,  faveur  singulière  qu'il  ne  fait  à  aucun  de 
ses  sujets ,  qui  ne  doivent  jamais  être  en  sa  présence 

3u'à  genoux  ou  debout,  lors  même  qu'ils  sont  obligés 
e  travailler. 

Le  lendemain ,  l'Empereur  revint  au  même  lieu. 
Un  eunuque  tenoit  entre  $t^  mains  la  peintiure  que 
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Sa  Majesté  avoit  faite  elle*méme  sur  le  dessin  duTar- 
tare  à  cheval  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  II  la  déploya  de- 
vant le  frère,  auquel  TEmpereur  ordonna  de  retoucher 
quelque  chose  sur  l'attitude  du  cavalier  qui  est  sur 
le  point  de  décocher  son  dard.  Après  cette  légère 
correction ,  la  peinture  fut  remise  au  cabinet  de  Sa 
Majesté,  qui  vouloit  y  donner  encore  quelques  coups 
de  pinceau.  Mais  le  soir  du  même  jour  elle  fut  en- 
voyée au  frère  Attiret,  avec  ordre  de  l'achever.  Il 
n'y  restoit  à  faire  que  le  carquois ,  la  queue  du  cheval 
et  la  botte  du  cavalier.  J'oubliois  de  dire  que  l'Ëm^ 
pereur  avoit  envoyé  de  grand  matin  demander  au 
frère  Attiret  s'il  avoit  encore  du  papier  de  Corée , 
huilé  et  prêt  à  recevoir  les  couleurs ,  sans  dire  néan- 
moins ce  qu'il  prétendoit  qu'on  en  fit.  Le  frère  ayant 
répondu  qu'il  ne  lui  en  restoit  plus ,  le  té-kong  reçut 
©rdre  de  dépêcher  sur  le  champ  un  courrier  à  Hai- 
tien ,  pour  en  aller  demander  une  feuille  au  frère 
Castiglione  qui  en  avoit  de  tout  prêt. 

Pendant  que  le  courrier  étoit  en  chemin ,  le  frère 
Attiret  ne  perdoit  pas  son  temps.  Outre  les  dessins 
dont  j'ai  parlé ,  il  avoit  encore  à  faire  tous  les  por- 
traits des  principaux  seigneurs  qui  dévoient  figurer 
dans  la  représentation  de  la  cérémonie ,  et  il  falloit 
que  tous  ces  pi(Mrtraits  eussent  l'approbation  de  Sa 
Majesté,  ce  qui  n'en  augmentoit  pas  peu  la  difficulté. 
Il  y  en  eut  deux  auxquels  il  fallut  revenir  plusieurs 
fois ,  l'Empereur  ne  les  trouvant  pas  à  son  goût  ; 
celui  du  comte  ministre  fut  entièrement  manqué 
par  le  trop  d'envie  qu'oii  avoit  qu'il  ressemblât* 
L'Empereur  vouloit  qu'il  eût  les  yeux  d'une  certaine 
façon  ,  celle  apparemment  qui  lui  plaisoit  le  plus 
dans  son  favori ,  qu'il  eût  la  tête  plus  ou  moins  avan- 
cée, qu'il  fiit  dans  telle  attitude,  et  tout  cela  n'é toit 
pas  ridée  du  peintre ,  qui  faisoit  tous  ses  efforts  pour 
se  conformer  à  celle  du  prince.  Aussi  fut-il  telle- 
ment dérouté  par  toutes  ces  difficultés,  qu'il  ne  put 
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plus  saisir  son  modèle ,  quelque  soin  qu'il  se  donn&l 
pour  en  venir  à  bout.  Le  ministre  lui  en  fit  des  re- 
proches badins^  en  lui  donnant  à  entendre  néanmoins 
qu'il  étoit  persuadé  qu'il  n'y  avoit  pas  de  sa  faute. 
Tous  les  autres  portraits  furent  trouvés  à  merveille; 
Sa  Majesté  les  loua  beaucoup ,  et  par  conséquent 
toute  la  cour  leur  prodigua  des  éloges. 

Cependant  ce  n'étoit  encore  là,  pour  ainsi  dire, 
que  le  coup  d'essai  du  peintre.  Le  courrier  revenoit 
avec  la  toile ,  ou  pour  parler  plus  vrai ,  avec  le  pa- 
pier préparé  qu'il  avoit  été  chercher  à  Hai-tien.  Dès 
que  l'Empereur  eut  appris  son  retour,  il  se  trans- 
porta à  la  salle  où  le  frère  Âttiret  faisoit  son  ou- 
vrage y  s'assit  sur  son  trône ,  et  lui  ordonna  de  le 
peindre  en  grand.  Le  frère  n'avoit  pas  encore  eu 
cet  honneur.  Les  autres  portraits  avoient  été  trouvés 
bons  par  l'Empereur  et  par  toute  sa  cour ,  il  falloit 
que  celui-ci  fût  trouvé  excellent.  Aussi  le  peintre  se 
surpassa-t-iL  Comme  il  fut  pris  à  l'improviste ,  1  ima- 
gination n'en  eut  que  plus  de  jeu.  Il  n^y  eut  aucun 
coup  de  pinceau  qui  ne  portât ,  et  la  première 
ébauche  en  fut  à  peine  faite  que  l'Empereur  s'écria, 
en  se  levant  :  Cela  est  très-bien ,  cela  est  très-bien  ! 
Il  y  a  deux  heures  ejue  je  suis  ici,  cen  est  assez 
pour  aujourd'hui*  Ce  que  ce  prince  trouva  de  plus 
flatteur  pour  lui  dans  ce  portrait,  ce  fut  de  s'y  voir 
avec  une  grosse  tête  et  avec  l'apparence  d'une  taille 
au-dessus  de  l'ordinaire.  Il  avoit  insinué  plus  d'une 
fois  qu'il  vouloit  être  ainsi  peint  ;  car  dans  tous  ses 
portraits  il  avoit  toujours  trouvé  qu'on  lui  avoit  fait 
la  tête  trop  petite.  On  ne  l'avoit  pas  entendu  à 
demi-mot ,  et  on  n'avoit  pas  pris  son  idée.  On  s'éioît 
contenté  d'augmenter  de  quelques  lignes  sa  véri- 
table grosseur^naturelle ,  et  on  crut  en  avoir  trop 
fait.  Sa  Majesté  ne  jugea  pas  à  propos  de  s'expliquer 
alors  plus  clairement  ;  il  n'en  a  pas  fait  de  même 
dans  cette  dernière  occasion.  Dans  le  temps  même 
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que  le  frère  Atliret  prenoit  la  palette  et  les  pinceaux, 
un  eunuque  qui  éloit  vis  à-vis,  portant  les  deux  mains 
sur  sa  tête ,  les  écarta  considérablement  Tune  de , 
l'autre ,  et  montra  ensuite  du  doigt  l'Empereur  dont 
il  n'étoit  pas  vu ,  comme  s'il  eût  voulu  dire  au  frère 
que  ^intention  de  Sa  Majesté  éloit  qu'il  lui  peignil 
la  tête  fort  grosse  ;  un  autre  eunuque  le  lui  déclara 
en  propres  termes ,  d'un  ton  de  voix  assez  haut  pour 
que  l'Empereur  pût  l'entendre,  et  Sa  Majesté  con-* 
firma ,  par  un  signe  d'approbation  ,  ce  que  celui-ci 
venoit  d'avancer.  Le  peintre  n'en  voulut  pas  davan- 
tage, il  se  tint  la  chose  pour  dite,  se  conduisit  ea 
conséquence^  et  réussit  à  merveille  dans  tous  les 
sens. 

Dès  que  l'Empereur  se  fut  retiré ,  le  frère  Attire! 
se  remit  après  le  portrait ,  y  ajouta  tous  les  coups  de 
pinceau  qu'il  crut  nécessaires  pour  la  parfaite  res«* 
semblance ,  et  employa  tout  son  art  pour  le  relever* 
Quelques  jours  après^  Sa  Majesté  Tayan^oru  le  trouva 
beaucoup  plus  à  son  goût  que  la  première  fois ,  en  fit 
des  complimens  au  peintre ,  et  le  combla  de  caresses. 
L'envie  d'être  reproduit  par  les  couleurs  augmentoil 
en  lui  à  mesure  qu'elles  lui  représenloient  sa  per- 
sonne telle  qu'il  le  souhaitoit.  Il  ordonna  au  frère 
d'aller  au  jardin  pour  y  prendre  lidée  du  fonds  d'un 
tableau  où  il  vouloit  être  peint  tirant  de  la  flèche* 
Après  que  le  ^ère  eût  crayonné  son  site  et  tout  ce 
qu'il  crut  devoir  servir  à  l'ornement  de  son  sujet, 
le  mandarin  qui  a  inspection  sur  ces  sortes  d'ou« 
vrages ,  porta  celui-ci  à  Sa  Majesté ,  qui  l'approuva 
avec  éloge.  Le  té-kong  venoit  d'être  chargé  d'une 
autre  commission.  Il  devoit  porter  au  loin  les  ordres 
de  Sa  Majesté.  Il  partit  le  1 1  de  la  6.®  lune  ;  mais 
avant  son  départ  il  se  rendit  à  l'hôtel  du  ministre 
pour  prendre  congé  de  lui.  Comme  il  sortoit ,  le 
frère  Attiret  l'enlendit  et  courut  au  -  devant  de  lui 
pour  lui  souhaiter  un  bon  voyage.  Celui-ci  ne 
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répondît  à  ses  souhaits  que  par  des  compHmens  réi- 
tères de  félicitation*  Le  frère  ne  douta  en  aucune 
façon  que  tous  ces  complimens  ne  tombassent  sur  ce 
qu'il  avoît  bien  réussi  dans  les  portraits  de  TEmpe^ 
reur.  Il  ne  répliqua  à  son  tour  que  par  les  réponses 
ordinaires;  mais  quelques  momens  après  un  man- 
darin inférieur  Yajfini  félicité  à  peu  près  dans  Içs 
mêmes  termes ,  et  d'une  manière  qui  lui  parut  avoir 
quelque  chose  de  singulier ,  il  eut  la  curiosité  de  lui 
demander  quel  étoit  l'objet  en  particulier  sur  quoi 
tomboient  ses  félicitations.  Le  complimenteur  fort 
étonné  lui  dit  tout  simplement  qu'il  se  réjouissoit 
avec  lui  de  ce  que  l'Empereur  Tavoit  fait  mandarin. 
Moî,  mandarin^  reprit  le  frère  Attiret!  Oui,  çous^ 
mandarin ,  lui  répliqua-t-on  froidement.  Eh  quoi  ! 
toute  la  cour  le  sait ,  et  vous  nen  êtes  pas  encore 
instruit  !  etc.  Le  pauvre  frère  fut  un  peu  consterné 
à  cette  nouvelle  ;  mais  comme  il  s'v  étoit  préparé 
de  longue  main ,  il  ne  pensa  plus  qu  aux  moyens  de 
parer  le  coup  sans  offenser  l'Empereur. 

Depuis  quelques  années,  plusieurs  eunuques  de  la* 
présence ,  et  quelques  mandarins  qui  étoient  témoins 
des  manières  gracieuses  de  l'Empereur  à  son  égard , 
lui  avoient  dit  fort  sérieusement  plus  d'une  fois  ,  que 
rintention  de  Sa  Majesté  étoit  de  l'élever  au  manda- 
rinat ,  qu'ils  ne  se  trompoient  point  dans  leurs  con- 
i'ectures  sur  ces  sortes  de  choses ,  et  que  l'expérience 
es  en  avoil  convaincus.  Le  frère  Attiret  leur  répon- 
dit alors  y  que  lui ,  ainsi  que  tous  les  autres  Euro- 
péens qui  étoient  à  la  cour  ,  n'y  étoient  point  venus 
pour  ces  sortes  de  récompenses  temporelles ,  qu'ils 
avoient  eu  des  motifs  plus  purs  et  plus  relevés;  et 
prenant  de  là  occasion  de  leur  parler  de  notre  sainte 
loi,  illeurexpliquoit  suivantles  occurrences,  comment 
nous  renoncions  aux  honneurs  pour  l'amour  du  sou- 
verain Maître ,  qui  avoit  bien  voulu  renoncer  lui- 
même  à  tout  l'éclat  de  sa  grandeur ,  en  se  faisant 
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homme  pour  nous  procurer ,  au  prix  de  son  sang  , 
un  bonheur  qui  ne  finira  point. 

Quand  il  ëtoit  de  retour  à  la  maison ,  le  frère 
Âttiret  nous  rapporloit  tout  ce  qu'il  avoit  ouï ,  ce 

5u*il  avoit  répondu ,  et  demandoit  des  règles  de  con- 
uite  pour  le  cas  où  l'Empereur  voudroit  le  dëcorer , 
ainsi  qu'on  l'en  menaçoit ,  du  )^tre  de  mandarin.  Il 
n'est  aucun  de  nous  qui  ne  lui  conseillât  de  refuser 
constamment  et  avec  force ,  sans  toutefois  donner 
occasion  à  un  mécontentement  qui  pût  avoir  des 
suites  fâcheuses ,  une  grâce  qui  ne  doit  pas  être  re-- 
gardée  comme  telle  par  des  personnes  de  notre  ca- 
ractère et  de  notre  état.  Persuadés  et  pleinement 
convaincus  ,  dans  les  malheureux  temps  où  nous 
sommes  ,  que  l'Empereur  croit  avoir  tout  fait  pour 
nous ,  quand  il  a  donné  des  récompenses  de  cette 
nature  ,  nous  ne  saurions  éviter  avec  trop  de 
soin  de  les  accepter ,  si  nous  voulons  nous  main^ 
tenir  dans  le  droit  d'avoir  recours  à  lui ,  et  de  lui 
parler  avec  liberté  dans  les  occasions  pressantes^ 
De  quoi  vous  plaignez- vous ,  nous  disent  froidement 
les  gens  en  place ,  lorsque  nous  recourons  à  eux 
pour  quelque  chose  qui  intéresse  notre  sainte  reli- 
gion ?  l'Empereur  ne  vous  traite-t-il  pas  bien  ?  il 
vous  souffre  dans  sa  cour  y  il  vous  considère ,  il  vous 
donne  des  mandarinats ,  que  voulez-vous  de  plus  ? 
que  n'auroient-ils  pas  droit  d'ajouter ,  ou  que  n'ajou- 
teroient-ils  pas  en  effet ,  si  nous  ne  tâchions  de  leur 
prouver  par  noire  conduite  que  ce  n'est  rien  de  tout 
cela  que  nous  voulons  ! 

Le  frère  Attiret ,  excellent  religieux  comme  il 
l'est ,  fut  ravi  que  la  façon  de  penser  de  tous  tant 
que  nous  sommes  ici  de  Jésuites  français ,  s'accordât 
avec  la  sienne  sur  cet  article.  Il  ne  se  fit  pas  illar 
sion  non  plus  que  nous  ;  il  ne  crut  pas  trouver  la 
[loire  de  Dieu  où  il  n'y  auroit  eu  peut-être  que  de 
Tamour.  propre ,  et  ne  courut  pas  le  risque  de  laisseï^ 
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un  bien  actuellement  rëel  pour  des  espérances  d'un 
plus  grand  bien  qui  n'existera  peut-être  jamais.  Il 
&ut  être  estimé  et  considéré  des  Chinois  pour  pou- 
Toîr  leur  annoncer  la  parole  de  Dieu  avec  quelque 
espoir  de  succès ,  cela  est  vrai  ;  mais  il  est  vrai  aussi 
qu'il  faut  les  édifier  et  les  convaincre ,  toutes  les  fois 
que  Foccasion  s'en  présente ,  de  notre  parfait  désin^ 
téressement ,  c'est-à--dire  ,  d'une  vertu  si  rare  parmi 
eux  9  qu'à  peine  ils  en  connoissent  le  nom ,  et 
qu'ils  la  regardent  presque  comme  une  chose  im- 
possible* 

Imbu  de  toutes  ces  maximes,  et  convaincu  de 
leur  solidité ,  le  frère  Attiret  attendoit  en  paix  qud 
Tordre  de  l'Empereur  lui  fût  signifié  juridiquement 
pour  pouvoir  se  conduire  en  conséquence.  Il  tra- 
vailla toute  la  journée  à  l'ordinaire  comme  s'il  n'eût 
rien  su  de  ce  qui  le  concernoit.  Cependant  on  avoit 
déjà  dépêché  un  courrier  au  seizième  régulo ,  qui 
ëtoit  à  Pékin ,  pour  lui  intimer  d'avoir  à  inscrire  le 
frère  Âttiret  sur  le  tableau  des  mandarins  qui  sont 
sous  sa  direction.  Le  régulo  divulgua  sur  le  champ 
cette  nouvelle ,  et  c'est  par  son  canal  qu'on  en  fut 
d'abord  instruit  ici.  C'est  par  la  même  voie  qu'une 
nouvelle  contraire ,  je  veux  dire  celle  qui  nous  ap- 
prit le  refus  absolu  de  notre  cher  frère ,  se  répandit 
également  dans  tout  Pékin. 

Il  semble  que  la  Providence  disposa  ainsi  toutes 
choses ,  afin  que  la  ville  ainsi  que  la  cour ,  instruites 
de  la  bonne  volonté  de  l'Empereur  à  1  égard  des  Eu- 
ropéens ,  ne  pussent  qu'estimer  ces  derniers ,  sans 
leur  porter  envie ,  et  sans  pouvoir  les  accuser  de 
leur  enlever  des  postes  et  des  emplois  qui  ne  sont 
jamais  vus  sur  la  tête  des  étrangers  qu'avec  jalousie  , 
amertume  et  chagrin^  tant  de  la  part  des  Tartares  que 
de  celle  des  Chmois.  Je  dis  plus ,  la  conduite  du 
frère  Attiret  fut  un  véritable  sujet  d'édification  non 
moins  glorieux  pour  nous  auprès^desiafidèles,  qu'utili^ 
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pour  l'exercice  de  notre  ministère  auprès  des  Chré- 
tiens. Les  premiers  lui  prodiguèrent  mille  éloges  , 
éloges  flatteurs  et  qui  n'ont  rien  de  suspect ,  étant 
donnés  la  plupart  par  des  gens  en  place ,  par  de» 
mandarins  tant  du  dehors  que  de  l'intérieur  du  pa- 
lais ,  et  en  l'absence  de  celui,  qui  en  étoit  le  sujet. 
Les  derniers  ,  je  veux  dire  les  Chrétiens ,  fîirent  si 
charmés  de  cet  acte  de  générosité ,  comme  ils  Tap-* 
pellent ,  qu'ils  conçurent  dès-lors  la  plus  haute  idée 
de  la  yertu  de  celui  qui  avoit  été  capable  de  le  faire. 
Peu  s'en  faut  qu'ils  ne  lui  attribuassent  le  don  ded 
miracles.  Il  se  répandit  un  bruit  parmi  eux ,  après 
son  retour ,  que  ce  cher  frère  a  voit  vu  dans  les  airs 
plusieurs  croix  tout  éclatantes  de  lumière,  et  qu'ayant 
appelé  du  monde  pour  faire  voir  à  d'aatres  un  spec- 
tacle qu'il  ne  croyoit  pas  être  pour  lui  seul ,  cei 
croix  disparurent  tout  à  coup.  Faveur  singulière , 
qu'ils  attribuoient  à  la  satisfaction  que  le  Maître  du 
ciel  avoit  eue  de  son  serviteur ,  auquel ,  par  celte  vi-^ 
sion  y  il  vouloit  donner  une  récompense  anticipée 
de  ses  mérites. 

Cette  pieuse  fable  ne  trouva  pas  crédit  dans  l'es- 
prit du  peuple  seulement,  nos  lettrés  chrétiens 
étoient  presque  persuadés  eux-mêmes  que  ce  seroit 
une  témérité  que  de  la  mettre  au  nombre  des  choses 
douteuses.  Un  des  catéchistes  de  l'église  orientale 
de  nos  pères  portugais,  vint  à  notre  maison  et  pria 
sérieusement  notre  père  supérieur  de  vouloir  bien 
lui  attester  la  vérité  de  ce  fait. 

Vous  ne  serez  pas  surpris ,  mon  révérend  père , 
que  les  Chinois  aient  fait  tant  de  cas  d^ine  action 

Îrui  ne  passeroit  en  Europe  que  comme  une  chose 
ort  ordinaire  aux  personnes  mêmes  du  siècle  ,  qui 
Test  ou  qui  doit  l'être  en  effet  pour  des  personnes  de 
notre  état ,  si  vous  faites  attention  que  le  désintéres- 
sement ,  comme  je  lai  remarqué  plus  haut ,  est  re- 
gardé ici  comme  l'apogée  de  la  perfection* 
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Quelque  chose  de  plus  sérieux  et  de  plus  solide 
en  même  temps ,  est  ce  que  nous  dit  publiquement 
un  Missionnaire  respectable  de  la  Propagande.  C'est 
M.  Kou ,  prêtre  chinois  qui  a  été  élevé  en  Italie  , 
et  qui  depuis  bien  des  années  remplit  ici  les  devoirs 
du  Âinistère ,  à  la  satisfaction  de  tous  ceux  qui  ont 
Tavantage  de  le  connoître.  Ce  grave  personnage  nous 
fit  r  honneur  de  venir  à  notre  maison  française  le 

Î'our  que  nous  célébrions  la  fête  du  Roi ,  et  après 
es  complimens  ordinaires ,  il  nous  félicita  du  meil- 
lenr  de  son  cœur  ,  disoit-il ,  de  la  gloire  que  le 
frère  Attirel  venoit  de  rendre  à  Dieu  et  à  la  reli- 
gion ,  en  refusant  le  mandarinat.  Vous  ne  sauriez 
TOUS  persuader ,  ajouta-t-il ,  tout  le  bien  qui  en  ré- 
sultera. Je  connois  le  cœur  de  mes  compatriotes ,  et 
je  puis  vous  assurer  que  rien  n'est  plus  propre  à 
faire  impression  sur  eux ,  que  la  conduite  qu'a  tenue 
Totre  confrère.  Je  compte  en  tirer  un  excellent 
parti  dans  toutes  mes  prédications  ,  etc.  Mais 
retournons  à  Gé-hol  pour  continuer  à  voir  ce  qui 
s'y  passe. 

Ce  ne  fut  que  vers  les  neuf  heures  du  soir  que  le 
comte  -  ministre  sortit  du  palais.  De  retour  à  son 
hôtel  ,  il  fit  appeler  le  frère  Attiret ,  et  dès  qu'il 
l'aperçut ,  il  alla  au-devant ,  lui  tendit  les  deux  mains 
à  la  manière  tartare  ,  et  le  félicita  de  la  manière  la 
plus  obligeante.  Il  lui  dit  ensuite  de  la  part  de  lEm- 
pereur ,  que  Sa  Majesté  étant  satisfaite  de  ses  ser- 
vices ,  et  en  particulier  ayant  été  charmée  de  son 
portrait  en  grand ,  avoit  voulu  lui  donner  des  marques 
de  sa  bienveillance  et  de  son  affection  ;  qu'elle  l'avoit 
créé  mandarin  du  quatrième  ordre ,  et  lui  avoit  ac- 
cordé toutes  les  prérogatives  attachées  à  ce  grade  ; 
qu'ainsi ,  lui  frère  Atliret ,  porteroit  désormais  toutes 
les  marques  de  son  degré  de  mandarin ,  et  jouiroit 
des  revenus  qui  y  sont  attachés. 

Après  que  le  ministre  eut  ainsi  parlé  ,  le  frère 
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Attiret  se  jeta  à  ses  pieds,  elle  conjura ,  la  larme  à 
Foeil ,  de  vouloir  bien  être  son  protecteur  auprès  de 
Sa  Majesté.  Je  suis  religieux  ,  lui  dit-il ,  et  comme 
tel  j  j'ai  renoncé  à  tous  les  honneurs  de  ce  monde  ; 
ainsi  je  ne  saurois  accepter  le  bienfait  de  VEm-^ 
jjereur ,  sans  manquer  aux  des^oirs  les  plus  ^tfen^' 
iiels  de  mon  état.  Je  cous  prie  de  vouloir  le  repré^ 
senter  à  Sa  Majesté ,  et  je  vous  conjure  d^  employer 
tout  cotre  crédit  pour  qu'elle  ne  me  force  point  à 
accepter  un  emploi  quime  feroit  passer  le  reste  de 
mes  jours  dans  F  amertume.  Mais  ,  reprit  le  mî-» 
nistre  ,  le  frère  Castiglione  et  lesïautres  Européens 
mi  sont  mandarins  du  tribunal  d^ astronomie ,  sont 
nen  religieux  comme  cous  ?  Oui ,  répliqua  le  frère 
Attiret ,  ils  sont  religieux ,  et  s'ils  sont  mandarins  f 
ce  n'est  que  par  force  qu'ils  le  sont.  Eh  bien ,  ré-^ 

Eondit  le  ministre  ,  vous  le  serez  aussi  par  for ce^ 
le  frère  le  conjura  de  nouveau  de  vouloir  bien  in- 
tercéder pour  lui.  Cela  suffit ,  interrompit  le  mi- 
nistre ,  nous  en  parlerons  encore  demain ,  et  si  vous 
vous  obstinez  à  ne  vouloir  pas  absolument  des 
marques  d honneur  attachées  au  mandarinat ,  on 
vous  dispensera  de  les  porter ,  mais  cela  n'empé^ 
cher  a  pas  que  vous  ne  jouissiez  des  revenus  ;  de 
cette  sorte  y  l'Empereur  sera  content  et  vous  aussi; 
je  me  charge  de  le  faire  trouver  bon  à  Sa  Majesté. 
Non ,  Seigneur ,  reprit  le  frère  Attiret ,  je  ne  puis 
pas  plus  accepter  les  revenus  que  les  honneurs ,  et 
je  vous  supplie  d^ empêcher  ,  autant  que  vous  le 
I  pourrez  ,  que  je  ne  sois  contraint  ni  aux  uns  ni 
aux  autres.  A  demain ,  à  demain ,  dit  le  ministre , 
en  s'en  allant. 

Le  frère  Attiret  se  retira  dans  son  appartement , 
où  il  s'en  faut  bien  qu'il  prît  le  repos  dont  il  avoit 
besoin  ;  il  passa  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  en 
prières ,  pour  obtenir  du  Seigneur ,  par  l'interces- 
jBion  de  la  très-Sainte- Vierge  et  de  saint  Ignace  son 

frolecleur , 
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protecteur ,  dont  qn  devqii  célëbrer  la  fêle  le  len- 
demain y  une  grâce  qu'il  n  osoit  presque  pas  espérer 
des  hommes.  Un  peu  avant  la  pointe  du  jour ,  il 
entendît  que  le  ministre  alloit  partir  pour  le  palais. 
Il  alla  l'attendre  à  sa  porte  ,  se  mit  à  genoux  devant 
lui  y  et  lui  réitéra  avec  les  mêmes  instances  les  sol- 
licitations qu'il  lui  avoit  faites  la  veille.  Le  ministre 
comprit  que  ce  seroit  lui  rendre  uti  véritable  ser- 
vice que  de  le  délivrer  d'une  chose  à  laquelle  il 
voyoit  bien  qu'il  ne  se  soumettroit  qu'avec  une  ex- 
trêfne  répugnance  ;  il  lui  promit  de  parler  efficace- 
ment à  1  Empereur ,  et  d'employer  tout  l'ascendant 
qu'il  pouvoit  avoir  sur  l'esprit  du  monarque ,  pour 
lui  obtenir  ce  qu'il  paroissoit  souhaiter  avec  tant 
dWdeur. 

A  l'heure  ordinaire,  le  frère  Atîîret  se  rendit  ati 
palais  pour  y  travailler  à  ses  dessins  ou  à  ses  pein*» 
tures.  Il  y  fut  à  peine  arrivé  ,  qu'il  reçut  ordre  d'aller 
au  jardin ,  où  l'Empereur  devoit  faire  lui  -  même 
l'exercice  de  la  flèche.  Sa  Majesté  l'y  ayant  aperçu  ^ 
lui  dit  d'un  air  olivert  et  extrêmement  gracieux  : 
Viens  ,  çiens ,  approche-toi  ;  piens  me  voir  tirer 
de  la  Jlèche ,  et  reste  ici  pour  tout  voir.  Ses  fils  y 
toute  la  cour ,  et  tous  les  grands  étoient  pressens  à 
cette  cérémonie.  Après  avoir  tiré  quelques  flèches  , 
l'Empereur  jeta  par  hasard  les  yeux  sur  le 'frère 
Altiret ,  et  jnp  lui  ayant  point  vu  sur  le  haut  clu  bonnet 
le  petit  globe  de  verre  bleu  qui  est  la.^istincupn 
du  degré  de  mandarinat  dont  il  l'avoit  honoré ,  il 
s'adressa  au  comte  ministre  ,   et  lui  demanda  s'il 
avoit  exécuté  ses  ordres.  Le  ministre  fléchissapt  les 
genoux ,  lui  répondit  qu'oui ,  mais  que  le  frère.  At- 
tiret  n'étoit  pas  bien  aise  d'être  décodé  d'aucun  litre 
d'honneur.  Il  lui  .fit  valoir  ensuite  ,  en  homme  qui 
veut  rendra  service  ,  toutes  les  raisons  que  le  frère 
lui  avoit  alléguées  pour  refuser  le  mandarinat.  L'Em- 
pereur ne  répliqua  pas  un  seul  mot.  L'exercice  fiui» 
T.  XIII,      ^       ^  5 
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le  frère  Àttîret  alla  se  remettre  aà  travail.  lie  prince 
ne  fut  pas  long-temps  sans  aller  voir  lui-même  des^ 
peintures  qu'il  paroissoit  avoir  si  fort  à  cœur.  Il  exa* 
mina  tout  avec  la  dernière  attention ,  et  loua  le 
peintre  sur  un  de  ses  portraits  en  petit  qu'il  trouva 
fort  ressemblant.  Il  voulut  néanmoins  qu'il  retou- 
chât quelque  chose  ,  et  demanda  si  cela  pouvoit  se 
faire  actuellement.  Le  frère  lui  répondit  que  cela  se 

f)ouvoit.  Alors  l'Empereur  s'étant  assis  sur  son  trône, 
ui  ordonna  de  se  niettre  à  son  aise ,  de  s'asseoir  et 
d'ôter  son  bonnet ,  parce  qu'il  faisoit  fort  chaucK  II 
lui  fit  plusieurs  questions  qui  avoient  rapport  à  la 

Seinture  ,  et  descendant  ensuite  dans  une  espèce 
'entrelien  familier ,  il  lui  dit  :  J*aî  appris  que  tu 
ne  sfoulois  point  être  mandarin  ;  pourquoi  cela  ? 
^otre  Majesté  en  sait  là. raison  ,  lui  répondît  le 
irèré  Atliret  ;/V  suis  religieux  ^  et  comme  tel  je  ne 
puis  pas  jouir  de  ces  sortes  ^honneurs ,  qui  ne  s^ ac- 
cordent pas  açeh  n%on  état.- Mais  le  frire  Castiglione 
"est  lien  mandarin  j  il  est  cependant  religieux 
comme  toi.  -  //  est  t^rai,  dit  le  frère  Attiret ,  mais 
Vôtre  Majesté' sait  quHl  a^oit  plusieurs  fois  refusé 
xet  honneur ,  et  qu'il  ne  fa  accepté  enfin  que  par 
tes  ordres  absolus  de  Votre  Majesté.  (  En  effet , 
l'Empereur  *avôit  vonla  en  différentes  occasions  éle- 
ver' ce  cher  frère  au  mandarinat  ,  et  ce  ne  fut  qu'à 
rmstigation  de  l'impératrice  mère  qu'il  le  lui  fit  ac- 
cepter de  pleine  autorité.  )  Et  le  père  Hallerstein 
Il  est-il  pas  religieux  ,  reprit  l'Empereur  ?  Oui ,  // 
test  y  répondit  le  frère  Attiret ,  et  ce  n!est  que  maU 
gré  lui  qu  il  porte  les  marques  du  degré  de  man^ 
darinat  auquel  Votre  Majesté  Fa  élevé  ;  il  est  à  la 
tête  du  tribunal  des  mathématiques ,  //  faut  qu'il 

fasse  tes  fonctions  de  sa  charge Eh  bien  y  iri- 

lerrompit  l'Empereur ,  tu  serois  aussi  dans  un  tri- 
bunal pour  y  faire  les  fonctions  de  la  tienne.  —  Je 
Yie  sais  pas  parler  ,  ni  n'entends  ^ssez  bien  le  chi^ 
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nois ,  reprit  le  frère  Attiret.  L'Empereur  parut  sa* 
tisfait  de  ces  réponses ,  et  parla  d'autres  choses* 

Le  soir  du  même  jour  j,  dès  que  le  comte  ministrf 
fut  de  retour  à  son  hôtel ,  le  frère  Attiret  alla  lui 
faire  ses  remercimens  du  service  qu^il  lui  avoit  rendu 
auprès  de  Sa  Majesté.  Le  ministre  le  reçut  très-bien; 
et  lui  fit  mille  reproches  obligeans  sur  ce  qull  n'avoit 
pas  voulu  accepter  le  bienfait  de  l'Empereur*  Après 
une  courte  conversation  ,  le  frère  Attiret  se  retirsf* 
Il  fut  à  peine  arrivé  dans  sa  chambre ,  que  le  mi^ 
nistre  vint  lui-même  Ty  visiter.  Il  lui  fit  l'honneur 
de  l'entretenir  près  de  trois  quarts  d'heure ,  avep 
beaucoup  de  familiarité  ,  sur  la  religion  ,  sur  l'étapt 
religieux ,  et  sur  tous  les  Européens  qui  étoient  à 
la  cour.  Il  lui  parla  du  royaume  de  France ,  et  lui 
fit  connoître  toute  1  estime  qu'il  en  faisoit  ;  il  affeclta 
en  particulier  de  lui  faire  l'éloge  de  tous  ceux  qui 
avoient  été  au  service  de  l'Empereur  jusqu^îci ,  ré^ 
pétant  plusieurs  fois  que  tous  les  Européens  qui 
yenoient  à  la  cour  étoient  tous  gens  choisis  ,  hon^ 
nétes  gens ,  gens  d'honneur  et  de  mérite  ,  auxquels 
il  se  feroit  toujours  un  vrai  plaisir  de  rendre  service  * 
quand  il  en  trouveroît  les  occasions.  Il  lui  fit  mil^e 
autres  complimens  ,  auxquels  le  frère  répondit  de 
son  mieux.  En  le  remerciant  de  ses  offres  obli^ 
géantes  ,   le  frère  Attinel  lui  rappela  que  dans  son 
illustre  JFamille  on  iwroit  toujours  aimé  et  protégé  les 
Français  en  particulier ,  et  le  pria  de  vouloir  bien 
continuer  lui  -  même  à  nou^  hoporer  de  sa  protecr- 
tion.  Le  ministre  le  lui  promit  dans  les  termes  tes 
lus  gracieux.  Il  lui  parla  encore  de  la  France  ,  et 
ni  demanda  si  le  Roi  seroit  instruit  que  TEmpereor 
avoit  voulu  faire  mandarin  un  de  ses  sujets ,  si  nous 
recevions  quelquefois  de  ses  nouvelles  ,  et  s'il  nous 
faisoit  des  présens.  Le  frère  saiîslit  à  toutes  ses  ques- 
tions ^    et  n'oublia  pas  de  lui  dire  que  c'étdU  à  h 
libéralité  de-nos  reis  que  nous  ^ûoih^  redevables  4e 

5.. 
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notre  établissement  à  Pékin.  Pour  nous  gagner  eih- 
core  plus  la  considération  de  ce  seigneur  ,  il  auroit 
pu  lui  faire  valoir  la  bienveillance  particnlière  dont 
notre  glorieux  monarque  et  toute  la  famille  royale 
daignent  honorer  notre  compagnie ,  et  il  Tauroît 
fait  sans  doute  s'il  ne  fut  survenu  une  visite  qui  mit 
fin  à  la  conversation. 

Au  reste  ,  mon  révérend  père  ,  ce  seigneur  n'est 
pas  le  seul^  qui,  dans  ces  pays  lointains^  soit  plein 
a  estime  pour  la  France  ,  et  la  mette  fort  au-dessus 
des  autres  royaumes  de  VEurope  ;  la  plupart  des 
grands  qui  sont  initiés  aux  mystères  de  la  cour  pensent 
comme  lui^sur  cet  article,  et  les  lettrés  semblent 
renchérir  sur  tous  ,  lorsqu'ils  ont  occasion  d'en  par- 
ler. Votre  précieux  royaume  ,  nous  disent- ils  quel- 
quefois ,  est  la  Chine  de  l'Europe.  Tous  les  autres 
états  se  font  un  devoir  et  un  plaisir  de  suivre  vos 
usages ,  vos  maximes  et  vos  rits.  Je  ne  sais  en  vérité 
où  ils  ont  puisé  tout  ce  qu'ils  en  disent ,  et  en  par- 
ticulier ce  qu'ils  en  ont  écrit  dans  ime  espèce  de 
dictionnaire  historique  et  géographique ,  commencé 
'  sous  Cang-hi ,  et  mis  au  jour  par  les  ordres  de  TËm- 
pereur  régnant ,  livre  par  conséquent  qui  est  authen- 
tique dans  l'Empire.  Voici  mot  à  mot  ce  que  j'y  ai 
lu  à  l'article  France*  Vous  ne  trouverez  pas  mau- 
vais, mon  révérend  père ,  qae  je  vous  rapporte  ce 
trait.  Il  est  infiniment  flatteur, pour  la  France  ,  de 
la  part  d'ime  nation  Superbe  ,  qui  daigne  à  peine 
mettre  les  autreà  peuples  au  rang  des  nommes  ci-> 
vilisés. 

Za  France ,  est-il  dit  dans  le  livre  que  j'ai  citi^, 
est  au  nord  -  est  de  t Espagne.  Elle  a  de  circuit 
1 1 200  lis  (  c'est-à-dire  ,  environ  1 1 20  lieues  ,  car 
.10  lis  chinois  équivalent  à  peu  près  à  une  de  nos 
lieues  communes  )•  Elle  est  divisée  en  seize  pro^ 
einces.  La  capitale  de  ce  royaume  s'appelle  Paris. 
.  Cettfi  9ilU  est  remarquable  ,  surtout  par  un  col-- 
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lége  ,  OÙ  il  y  a  habituellement  plus  de  quatre  ouan 
d'itudians  (  c'esi-à-dire  ,  plus  de  quarante  mille , 
car  un  ou  an  équivaut  à  dix  mille  )•  Il  y  a  sept  autres 
collèges  (  c'est  toujours  de  Paris  qu'il  parle  ) ,  sans 
compter  ceux  où  fon  élèt^e  gratis  les  pauvres  éco-^ 
liers*  Tous  ces  collèges  sont  sous  la  dépendance  du 
fiûi:..  Le  Roi  de  France  a  le  pouvoir  merveilleux 
de  guérir  des  écrouelles  ceux  it/ui  en  sont  attaqués , 
en  les  touchant  seulement  de  la  main.  Il  peut  opé^ 
Ter  ce  prodige  une  fois  chaque  année ,  après  as^oir 
jeûné  trois  jours.  La  France  a  cinquante  royaumes 
sous  sa  dépendance.  Je  ne  sais  ce  qu'il  faut  entendre 
là  par  royaumes.  Peut-être  veut-on  parler  des  prin- 
cipautés ,  marquisats ,  duchés  ,  comtés  et  autres  seî-* 
gneuries  j  qui  étoient  anciennement  comme  de  pe- 
tites souverainetés.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  pense  que 
ce  qui  contribue  le  plus  à  leur  donner  une  si  grande 
idée  de  notre  royaume ,  c'est  que  la  plupart  des  ma- 
chines ,  des  instrumens  ,  des  bijoux  et  des  autres 
choses  curieuses  qui  sont  dans  les  magasins  de  TEm- 
pereur,  ou  qui  embellissent  ses  appartemens,  sont 
aux  armes  de  France ,  ou  marqués  au  nom  de  quelque 
ouvrier  français.  Ceci  est  encore  de  notre  royaume  y 
disoit  naïvement  un  des  élèves  du  frère  Attiret ,  en 
regardant  le  couteau  de  parade  de  l'Empereur,  que 
ce  cher  frère  avoit  ordre  de  peindre  dans  son  état 
réel  et  avec  toutes  ses  dimensions.  Ce  Chinois  connut 
que  la  lame  de  ce  couteau  avoit  été  faite  en  France , 
à  l'empreinte  de  plusieurs  fleurs  de  lis  qu'il  y  re- 
marqua. Les  fleurs  de  lis  sont  ici  connues  de  tout 
le  monde ,  elles  brillent  partout.  On  les  voit  danS 
l'enceinte  de  notre  église  ,  sur  nos  calices  ,  sur  nos 
chasubles  ,  sur  nos  croix ,  et  sur  tous  nos  ornemens 
d'autel.  Elles  sont  dans  notre  maison  sur  la  plupart 
de  nos  livres  et  de  nos  instrumens ,  sur  nos  horloges , 
sur  nos  girouettes  ,  et  presqu'à  tous  les  coins  de  nos 
)>âiinDiens.  Elles  se  trouvent  au  -  dehors  ^  ches^  tes 
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grands  ,  dans  la  plupart  des  choses  curieuses  dont 
^1^  sont  possesseurs.  Elles  sont  chez  le  prince ,  et  en 
M  grande  quantité  que  je  crpis  pouvoir  dire  sans 
exagération  que  les  armes  de  France  se  trouvent 
aussi  multipliées  dans  le  palais  de  l'Empereur  de 
Chine ,  qu'elles  peuvent  Têtre  au  Louvre  ou  à  Ver- 
sailles. Pardonnez- moi ,  mon  révérend  père ,  cette 
petite  digression  ;  je  reviens  à  mon  sujet. 

Après  le  dénouement  de  Tafiaire  du  mandarinat , 
le  frère  Attiret  fut  un  peu  plus  tranquille  qu'il  ne 
Tavoit  été  jusqu'alors.  Il  continua  à  peindre  ou  à  des- 
siner ,  suivant  les  ordres  qu'il  recevoit  de  l'Empe- 
reur 5  qu'il  voyoit  presque  tous  les  jours.  Le  ministre 
3tiî  étoit  devenu  comme  son  mentor  depuis  Tabsence 
u  té^kongy  trouva  qu'il  n'étoit  pas  assez  décemment 
vêtu  pour  paroître  ainsi  devant  Sa  Majesté  ;  il  lui 
donna  deux  de  ses  propres  habits  en  lui  faisant  des 
excuses  sur  ce  qu'ils  n'étoient  pas  neufs.  Je  sais  y  lui 
dit-il  j  que  a^ous  êtes  parti  précipitamment ,  et  que 
vous  n'as^ez  pas  eu  le  loisir  de  s^ous  équiper  comme 
il  convenoit  ;  il  est  de  la  décence  néanmoins  que 
vous  soyez  un  peu  plus  proprement.  Les  habits  que 
vous  portez  paroissent  un  peu  trop  usés*  Du  reste  » 
n  ayez  point  de  répugnance  à  porter  ceux  que  je  vous 
offre;  je  ne  les  ai  mis  que  peu  de  jours ,  et  personne 
dutre  que  moi  ne  s'en  est  servi.  L'attention  de  ce 
seigneur  pour  le  frère  Attiret  est  en  partie  l'effet  de 
{^a  bonne  éducation ,  et  des  senlimens  que  tous  ceux 
de  sa  famille ,  comme  je  Vai  déjà  remarqué ,  ont  eu 
de  tout  temps  pour  les  Français,  depuis  notre  éta- 
blissement à  Pékin. 

Quoique  lé  frère  Attiret  ne  jouît  pas  alors  d'une 
fort  bonne  santé,  il  étoit  obligé  néanmoins  de  peindre 
du  matin  au  soir  sans  se  procurer  d'autre  repos  que 
celui  des  repas  et  de  la  nuit;  encore  étoit-il  obligé  de 
prendre  souvent  sur  son  sommeil  pour  combiner  à 
part  soi  les  différens  arrangemens  de  ses  dessins  et 
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de  ses  peintures.  Il  ne  fut  en  Tartarie  qu^une  cin- 
quantaine de  jours ,  parmi  lesquels  quarante  seule- 
ment furent  employés  à  l'ouvrage ,  et  durant  ce  court 
espace  de  temps  il  fit  vingt-deux  portraits  à  Fhuile^ 
quatre  grands  dessins  j  tant  de  la  cérémonie  que  des 
autres  exercices,  et  quantité  d'autres  choses ,  dont 
chacune  en  particulier  auroit,  dans  des  circonstance! 
plus  favorables,  demandé  un  ou  plusieurs  jours  dé 
travail.  Aussi  fut-il  si  accablé  et  si  abattu  qu  il  éto\t 
méconnoissable  à  son  retour.  Nous  le  vîmes  venir 
maigre,  pâle  ,  le  dos  courbé ,  et  ne  marchant  qu'avec 
beaucoup  de  difficulté  et  de  peine.  Il  avoît  contracté, 
tant  par  la  fatigue  de  Gehol ,  que  par  celle  du  voyage , 
une  espèce  de  sciatique ,  qui  lobligea  de  garder  là 
chambre  plus  de  quinze  jours  après  son  arrivée  ici  : 
mais ,  grâces  au  Seigneur ,  le  repos  lui  rendit  ses 
forces,  et  il  se  porte  fort  bien  aujourd'hui.  Il  doit 
fajre  dans  peu  le  même  voyagé ,  parce  que  TEmpe- 
reur  fera  la  mémi  cérémonie  à  l'égard  des  nouveaux 
transfuges  qui  sont  à  peu  près  au  nombre  de  dix  mille  ^ 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut.  Il  y  a  apparence  qu'il 
fera  les  choses  plus  à  Taise  que  la  première  fois , 
parce  que  le  père  Siguelbart ,  et  le  frère  Casliglione, 
peintres  comme  lui ,  doivent  l'accompagner  j  d'ail- 
leurs, il  est  très*probable  que  les  trois  peintres  n'ont 
été  appelés  que  pour  tirer  les  portraits  des  principaux 
d'entre  les  nouveaux  venus ,  tout  le  reste  ayant  déjà 
été  peint  parle  frère  Attiret. 

Il  faut  être  en  Chine,  et  y  être  pour  la  gloire  de 
ï)ieu,  pour  venir  à  bout  d'exécuter  tout  ce  qu'on  y 
fait.  Ceux,  parmi  nos  habiles  artistes  d'Europe,  qui 
ont  des  fantaisies ,  et  qui  ne  veulent  travailler  qu'à 
leur  manière  et  dans  le  temps  qu'il  leur  plaît,  de- 
vroient  venir  passer  ici  quelque  temps.  Ils  se- 
joient,  à  coup  sûr,  guéris  radicalement  de  tous  leurs 
caprices ,  après  quelques  mois  de  noviciat  à  la  cour 
de  Pékin. 
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Depuis  que  les  Missionnaires  sont  ëtablis  ici ,  il 
}i*y  a  eu  aucun  empereur  qui  ait  plus  profité  de  leurs 
iservicesque  1  Empereur  régnant;  et  il  n'y  en  a  eu 
aucun  qui  les  ait  plus  maltraités ,  et  qui  ait  porté  de 
plus  foudroyans  arrêts  contre  la  sainte  religion  qu'ils 

{professent.  C'est  pour  lui  complaire  néanmoins ,  que 
e  feu  père  Chalier  inventa  la  fameuse  horloge  ces 
veilles,  ouvrage  qui ,  en  Europe  même ,  passeroit  pour 
une  merveille,  ou  tout  au  moins  pour  un  chef- 
d'œuvre  de  Fart  ;  que  le  père  Benoist  exécuta ,  il  y  a 
quelques  années ,  la  célèbre  machine  du  val  de  Saint- 
Pierre  ,  pour  fournir  aux  plus  variés  et  aux  plus 
agréables  jets  d'eau  qui  embellissent  les  environs  de 
la  maison  européenne ,  bâtie  sur  le  dessin  et  sous  la 
direction  du  frère  Castiglione  ;  que  le  frère  de  Bros- 
sard  a  fait,  en  genre  de  verrerie,  les  ouvrages  du 
meilleur  ^oût  et  de  la  plus  difficile  exécution ,  ou- 
vrages qui  brillent  aujourd'hui  dai\s  la  salle  du  trône 
avec  ce  qui  est  venu  de  plus  beau  de  France  et  d*  An- 
gleterre.  C'est  pour  lui  complaire  encore ,  et  pour 
obéir  à  ses  ordres ,  que  le  frère  Thibault  vient  de 
finir  heureusement  un  lion  automate ,  qui  fait  une 
centaine  de  pas  comme  les  bêtes  ordinaires ,  et  qui 
cache  dans  son  sein  tous  les  ressorts  qui  le  font  mou- 
voir. Il  est  étonnant  qu'avec  les  seuls  principes  de 
l'horlogerie  la  plus  commune,  ce  cher  frère  ait  pu, 
de  lui-même,  inventer  et  combiner  tout  l'artifice 
d'une  machine  qui  renferme  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
relevé  dans  la  mécanique.  J'en  parle  pour  l'avoir  vue , 
et  pour  l'avoir  fait  marcher  dans  le  palais  même , 
avant  qii'elle  eût  reçu  sa  dernière  perfection.  C'est 
également  pour  capter  sa  bienveillance ,  que  le  ré- 
vérend père  Sigismond  >  missionnaire  de  la  Propa- 
[ande  ,  a  entrepris  un  autre  automate^ qui  doit  être 
[e  figure  humaine,  et  qui  doit  marcher  a  la  manière 
ordinaire  des  hommes.  Si  ce  père  réussit,  comme  il 
y  a  lieu  de  Tespérer  tle  son  génie  et  de  son  talent 
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pour  ces  sortes  de  choses,  il  est  très-probable  que 
l'Empereur  lui  ordonnera  de  douer  son  automate 
des  autres  facultés  animales  :  Tu  Vas  fait  marcher  j 
loi  dira-t-il,  tu  peux  bien  le  faire  parler.  Dès  qu'il 
a  donné  ses  ordres ,  il  faut  que  tout  se  fasse ,  et  riea 
'ne  doit  être  impossible.  A  force  de  s'entendre  don- 
ner le  litre  pompeux  défis  du  ciel^  il  se  persuadé 
qu'il  en  est  quelque  chose;  et  donnant  à  ce  beau  nom 
une  signification  plus  étendue  que  celle  qu'on  luj. 
attribue  ordinairement ,  il  n'est  pas  éloigné  de  croire 
qu'il  doit  participer  à  la  puissance  céleste.  Il  n'est 
sorte  de  proposition  à  laquelle  on  ne  doive  s'attendre 
de  sa  part.  Aucun  talent  n'est  à  négliger  de  la  part 
de  ceux  qui  sont  à  son  service;  parce  que,  lorsqu'on 
s'y  attend  le  moins ,  on  est  appelé  ou  pour  une  chose 
ou  pour  l'autre.  Les  goûts  de  ce  prince  varient, pour 
ainsi  dire ,  comme  les  saisons.  II  a  été  pour  la  musique 
et  pour  les  jets  d'eau  J  il  est  aujourd'hui  pour  les  ma- 
chines et  pour  les  bâtimens.  Il  n'est  guère  que  la 
peinture  pour  laquelle  son  inclination  n'ait  pas  en- 
core changéi^Les  mêmes  goûts  peuvent  lui  revenir, 
et  nous  devons  toujours  nous  tenir  sur  nos  gardes  pour 
n'être  pas  pris  au  dépourvu. 

Les  Européens  qui  sont  à  la  cour  ne  doivent  igno- 
rer de  rien ,  à  en  juger  par  la  conduite  qu'on  tient  à 
leur  égard.  S'il  se  trouve  dans  les  magasins  de  l'Em- 
pereur, quelques  machines,  quelques  instrumens, 
quelque  minéral,  ou  quelque  drogue  dont  on  ne  con- 
noisse  ni  lusage  ni  le  nom ,  c'est  à  nous  qu'on  s'adresse 
pour  en  être  instruit.  Si,  de  quelque  pays  du  monde, 
on  a  apporté  quelque  chose  de  rare ,  de  précieux  et 
d'inconnu  jusqu'alors,  c'est  nous  encore  qui  devons 
les  mettre  au  fait ,  comme  si  le  titre  de  Français  ou 
d'Européen  au  service  de  Sa  Majesté  étoit  une  en- 
seigne de  la  connoissance  universelle  de  tout  ce  qui 
est  des  pays  étrangers. 

Sans  compter  les  services  réels  que  les  Mission- 
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naires  rendent  à  Tétat  »  en  y  faisant  fleurir  l'astro-* 
nomie^qui  est  le  premier  objet  de  la  politique  des 
Chinois ,  et  le  point  capital  de  leur  gouvernemenl 
(  car ,  selon  leur  idée ,  sans  le  calendrier ,  et  sans  le 
calcul  exact  des  éclipses  .la  grandeur  de  leur  Empire 
s'éclipseroit  bientôt);  sans  compter,  dis-je,  ces  ser- 
vices, nous  avons  fait  et  nous  faisons  chaque  jour, 
chacun  suivant  nos  foibles  talens ,  ce  qui  nous  auroit 
paru  bien  au-dessus  de  nos  forces ,  si  nous  n'avions 
été  animés  par  des  motifs  surnaturels,  et  dont  cer-* 
tainement  nous  ne  serions  jamais  venus  à  bout  sans 
un  secours  spécial  de  la  divine  bonté.  Cependant  ce 
même  prince  pour  lequel  nous  faisons  humainement 
plus  que  nous  ne  pouvons ,  est  celui  qui  a  massacré 
nos  frères  dans  les  provinces ,  qui  a  proscrit  notre 
sainte  religion  avec  le  plus  de  rigueur,  et  qui  nous 
a  restreints  nous-mêmes  à  n'exercer  les  fonctions  de 
notre  ministère ,  qu'aveo  les  dernières  précautions* 
Toutefois,  malgré  toutes  nos  peines ,  nos  inquiétudes 
et  nos  perplexités^  Dieu  n'a  pas  laissé  de  nous  don- 
ner quelques  sujets  de  consolation.  Nous  avons  eu 
|e  bonheur ,  dans  l'enceinte  même  de  Pékin ,  de  pro- 
curer la  grâce  du  baptême,  ou  par  nous-mêmes >  ou 
par  nos  catéchistes ,  à  plus  de  trois  mille  enfans  tant 
exposés  que  malades  ou  moribonds  ;  à  trente  enfans 
de  Chrétiens ,  et  à  trente-cinq  adultes.  Hors  de  la 
ville ,  dans  nos  missions  françaises  dépendantes  de 
notre  maison ,  la  récolte  a  été  un  peu  plus  abondante* 
Le  seul  père  Kao ,  jésuite  chinois ,  a  baptisé  cent 
trente-trois  adultes,  et  cent  quatre-vingt-dix-sept 
enfans.  Je  ne  parle  point  des  confessions  et  des  com- 
munions que  nous  avons  eues  pendant  le  cours  de 
l'année.  Leur  nombre  est  tous  les  ans  à  peu  près  le 
même.  Nos  églises  sont  remplies  ici ,  les  jours  de 
fêtes  ou  de  dimanches,  comme  elles  le  sont  en  France. 
En  France,  ce  sont  les  dévotes  qui  les  fréquentent  ; 
ici ,  ce  sont  les  déyots  :  voilà  toute  la  différence.  Du 
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reste,  mon  révérend  père,  la  plupart  deà  Chrétiens 
que  nous  avons  ici ,  sont  gens  de  la  lie  du  peuple. 
Les  grands  sont  trop  attachés  aux  honneurs  et  aux 
biens  de  ce  monde ,  pour  risquer  à  les  perdre  entiè- 
rement en  embrassant  une  religion  qui  en  ordonne 
le  détachement  le  plus  sincère.  Au  travers  de  toutes 
les  difficultés  que  nous  rencontrons,  et  qui  semblent 
se  multiplier  toujours  de  plus  en  plus  sous  les  pas 
des  ouvriers  évangélîques ,  nous  ne  laissons  pas  de 
nous  aheurter ,  pour  ainsi  dire ,  à  vouloir  fournir  notre 
carrière.  Nous  nous  flattons  encore  de  la  douce  es- 
pérance que  les  temps  deviendront  meilleurs,  et  que 
les  esprits  indociles  et  orgueilleux  fléchiront  peut- 
être  un  jour  sous  le  joug  de  la  foi.  Mais,  pour  accé- 
lérer cet  heureux  changement,  je  sens,  mon  révé- 
rend père,  qu'il  nous  faudroit,  à  tous  tant  que  nous 
sommes  ici ,  lart  de  manier  les  esprits  et  de  ga- 
gner les  cœurs,  au  point  que  vous  le  possédez  vous- 
même. 

Ne  pouvant  pas  nous  communiquer  vos  talens, 
j'espère  que  vous  ne  nous  refuserez  pas  vos  lumières , 
ni  aucun  des  secours  que  vous  pourrez  nous  procu- 
rer. Le  fardeau  dont  vous  avez  bien  voulu  vous  char- 
ger, en  vous  soumettant  à  être  le  procureur-général 
de  notre  mission ,  nous  est  une  preuve  convaincante 
du  zèle  que  vous  avez  pour  nos  intérêts ,  et  pour  ceux 
de  tant  de  pauvres  idolâtres  auxquels  nous  sommes 
à  même  d'ouvrir  le  chemin  du  ciel.  C'est  ainsi  que 
sans  passer  les  mers ,  vous  aurez  part  à  tous  les  mé- 
rites de  notre  apostolat  Je  compte ,  en  mon  parti- 
culier ,  que  vous  voudrez  bien  m'honorer  de  votre 
bienveillance ,  et  que  vous  me  donnerez  quelque  part 
à  vos  saints  sacrifices  9  en  l'union  desquels  je  suis  avec 
respgct,  etc. 
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EXTRAIT 

De  quelques  lettres  du  père  Roy  ^  missionnaire  dé 
Chine ,  au  père  de  Brassaud ,  sur  la  Jin  de 
1754(1). 

V  oici  ce  que  j'ai  appris  de  la  mort  du  père  Masson. 
Le  'père  M otta ,  jësuite  portugais  î  qui  est  ici  (  à 
Macao  ),  et  qui  a  passé  au  Mozambique  sur  le  même 
vaisseau  que  le  père  Masson ,  m'a  dit  ce  qui  suit  :  Le 
père  Masson  étant  arrivé  à  Lisbonne  eut  pour  ange 
gardien  le  père  Motta ,  jusqu'à  son  départ  de  cette 
ville  ;  il  ne  témoigna  d'autre  curiosité  que  celles  qui 
pouvoient  contenter  sa  dévotion.  Il  a  passé  la  meil- 
leure partie  de  son  temps  dev^t  le  saint  sacrement. 
II  partit  de  là  avec  seize  Jésuitei&.portugais  qui  alloieat 
ou  au  Mozambique  ou  à  Goa.  Pendant  toute  la  route, 
il  édifia  tous  nos  pères  d'une  manière  particulière  : 
toutes  les  fois  qu'il  ne  pouvoitpas  dire  la  messe ,  il 
communioit  :  il  étoit  presque  toujours  en  oraison. 
Tous  les  gens  de  l'équipage  le  regardèrent  comme 
un  saint  :  il  ne  put  faire  aucun  exercice  de  zèle ,  parce 
qu'il  ne  savoit  pas  le  portugais.  Le  dernier  mois^  il  fut 
obligé  de  déclarer  un  mal  qu'il  avoit  caché  jus- 
u'alors  ;  c'étoit  une  chaleur  d'intestins  dans  l'endroit 
u  fondement ,  laquelle  lui  échauifa  tellement  cette 
partie  ,  que  les  chairs  s'étant  pourries ,  l'ouverture 
éloit  six  fois  plus  large  qu'elle  ne  doit  être  :  lorsqu'il 
déclara  son  mal ,  il  n'éloit  plus  temps  d'y  remédier. 
Pendant  les  derniers  jours  de  sa  maladie ,  il  perdit 
la  connoissance  ;  dans  le  délire ,  il  ne  parloit  que  de 
Dieu  et  de  la  Sainte-Vierge.  Lorsqu'on  mouilla  l'ancre 
"  — ^■— —       ■^~^—  'I  — — — ^ 

(i)  Le  père  Roy  est  décédé  le  8  janvier  1769. 
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m.  Mozambique^  il  étoit  à  rextrémité.  Les  pères 
n'osoient  pas  le  toucher  pour  le  transporter ,  daus  la 
crainte  d'avancer  sa  mort.  Dès  que  les  chirurgiens  se 
mirent  en  devoir  de  le  faire ,  il  expira  entre  leurs 
bras.  On  trouva  derri^e  son  chevet  des  cilices  et  des 
chaînes  horribles.  On  le  transporta  tout  de  suite  au 
collège ,  où  il  fut  enterré  tout  en  descendant ,  parce 
que  plusieurs  mois  avant  sa  mort  son  corps  étoit  tout 
corrompu.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  savoir  de  votre 
ami. 

Nota.  Le  père  Toussaint  Masson ,  peintre  y  venoit 
en  Chine  ;  il  mdàirut  le  5  juillet  1 749- 


[Au  père  Lamatthe ^  du  iS  nopembre  1 7 54. 

Vous  apprendrez  ma  situation  par  le  père  B 

Cette  situation  ne  s'accommode  guère  avec  l'activité 
d'un  zèle  impétueux  ;  mais  dans  cette  situation  nous 
pouvons  glorifier  Dieu ,  en  faisant  sa  sainte  volonté; 
c'est  ce  qui  doit  nous  suffire  à  l'un  et  à  l'autre.  De^ 
venez  homme  d'oraison ,  vous  en  aurez  un  très-grand 
besoin.  Vous  aurez  à  souffrir  dans  ces  pays-ci  :  je  m'y 
attendois,  je  le  savois:  cela  ne  m'a  pas  dégoûté.  Je 
crois  aussi  que  vous  n'en  serez  pas  moins  disposé  à 
vous  laisser  conduire  par  la  Providence.  Que  cette 
divine  Providence  nous  présente  de  moment  en  mo- 
ment des  choses  gracieuses  ou  des  occasions  de  croix , 
de  mort ,  etc.  ;  si  nous  sommes  tels  que  nous  devons 
être ,  tout  doit  nous  être  égal. 

Prenez  pour  le  temps  du  voyage  des  principes 
moins  durs ,  un  peu/moins  de  sévérité.  Il  faut ,  avec 
des  officiers  et  des  tnatelots ,  pour  pouvoir  faire  du 
bien  ,  savoir ,  sans  lâche  et  indigne  complaisance  , 
user  d'une  certaine  indulgence.  On  entend  à  table , 
surtout  dans  les  commencemçns  avant  qu  on  les  ait 
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gagnés ,  bien  des  choses  qui  vous  effaroucheront  ;  il 
y  a ,  à  ce  que  je  crois ,  un  certain  milieu  entre  un 
sérieux  imposant  qui  montre  une  désapprobation 
manifeste,  et  un  air  trop  ouvert  qui  soit  un  indice 
de  notre  approbation  de  ce  qui  se  dit.  Les  avis  sur  les 
paroles  sales,  les  juremens,  les  médisances  ne  sont 
de  saison  qu'après  avoir  gagné  la  confiance.  Un  air 
trop  austère  lorsqu'on  entend  des  choses  qui ,  pour 
ne  valoir  rien  dans  la  bouche  d'une  personne  con- 
sacrée à  Dieu ,  ne  sont  pourtant  pas  aussi  criminelles 
pour  des  gens  qu'une  éducation  de  vaisseau  rend 
presque  tous  excessivement  libres  <J^s  leurs  paroles , 
ne  sert  qu'à  inspirer  de  1  éloignemient  :  on  ne  peut 
les  corriger  que  par  le  cœur  qu'il  faut  gagner.  Qui 
peut  donner  ce  juste  milieu  par  lequel  on  n'excède 
ni  d'un  côté  ni  d'un  autre  ?  je  crois  qu'il  n'y  a  guère 
que  Tesprit  d'oraison  et  d'une  oraison  habituelle. 
Devenons  saints  ,  cher  ami ,  nous  en  aurons  grand 
besoin. 


Au  père  de  Brassaudj  le  23  octobre  lySy. 

Je  ne  suis  pas  horloger  de  Sa  Majesté  impériale. 
Sur  l'exposé  que  j'ai  fait  de  mon  peu  de  science ,  on 
m'a  jugé  indigne  de  cet  honneur  ;  je  suis  encore  plus 
indigne  d'être  Missionnaire  ,  et  cependant  je  le  sui$  ; 
priez  pour  que  j'en  devienne  plus  digne.  Si  vous 
devez  jamais*  être  .des  nôtres ,  mourez  à  tout  avant 
que  d'y  venir  ;  les  tracas  de  toute  espèce  font  bien 
revivre  une  âme  à  demi  morte  ;  il  faut  que  cette 
sainte  mort  ait  bien  porté  les  derniers  coups ,  le 
coup  de  grâce  à  une  âme  destinée  à  ce  ministère-ct  ; 
.  puissé-je  un  jour  remplir,  dans  toute  son  étendue^ 
ridée  que  j'en  ai*  Si  Dieu  veut  faire  quelque  choie 
sur  le$  misères  et  sur  le  néanit ,  il  n'a  qu'à  m'em- 
plpyiey ,  je  suis  bien  $on  homme.  Adieu ,  mon  très- 
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cher  ;  unissons-nous  en  Dieu ,  en  Marie ,  et  com- 
mençons notre  ëlernité ,  du  moins  en  faisant  la  vo- 
lonté de  Dieu  ici-bas ,  comme  on  la  fait  là  haut.  Un 

mot  de  Dieu  de  ma  part  à  N s'il  est  à  la  Flèche. 

Je  vous  le  recommande  ;  je  sais  que  cette  recomman- 
dation est  assez  inutile  :  les  plus  grandes  infidélités 
ne  rebutent  pas  notre  cher  Maître  :  rebuteroient-elles 
ses  ministres  ? 


LETTRE 

Du  père  Larnatthe  ^  missionnaire  en  Chine  ^  au 

père  de  Brassaud. 

Ce  6  janvier  1756. 
Mon  RÉVÉREND  PÈRE  ,  ET  TRÈS-CHER  COLLÈGUE  , 

Je  crois  que  vous  savez  à  peu  près  tout  ce  qui 
regarde  mon  voyage.  Je  suis  arrivé  ici  en  fort  bonne 
santé,  le  23  août,  aprèjs  une  traversée  bien  longue, 
comme  vous  voyez  ;  mais  aussi  elle  a  été  bien  douce , 
car  Dieu  ne  nous  a  jugés  dignes  de  souffrir  pour  lui 
que  les  peines  inséparables  de  toute  navigation.  J'ai 
trouvé  ici  tout  le  monde  en  assez  bonne  santé.  Le 
père  supérieur  même  étoit  alors  fort  bien  ;  mais  de- 
puis ce  temps-là ,  il  n'a  presque  pas  eu  de  bon  in- 
tervalle ;  environ  trois  semaines  de  fièvre  tierce , 
des  attaques  d'asthme  presque  continuelles  et  qui 
l'obligent  à  passer  la  plus  grande  partie  de  la  nuit 
sur  une  chaise,  le  font  bien  soutFrir;  j'espère  cepen- 
dant que  nous  le  conserverons  long-temps ,  et  nous 
en  avons  besoin  ici,  car  il  n'y  a  nulle  apparence 
que  le  père  supérieur  général  vienne  ici  pendant  sa 
supériorité  ;  il  est  trop  occupé  et  trop  nécessaire  là 
où  il  est* 
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Il  a  bien  peu  de  secours ,  vu  le  travail  indispen'» 
sable  dans  ces  temps  de  persécution.  Nous  avons 
perdu  le  père  Chan$eaume  dans  le  mois  d'avril  ; 
ainsi  voilà  le  Kiang-si  sans  Missionnaire.  I^  père 
Forgeot  est  d'une  foible  santé ,  et  le  père  de  la 
Roche  est  confmé  dans  ses  montagne»  A  la  vérité  y 
nos  Jésuites  chinois  sont  partis  dès  le  commence- 
ment  de  cette  année;  mais  vous  savez  ce  qu'ils 
peuvent  faire  à  présent  ;  ainsi  tout  le  poids  du  tra- 
vail tombe  sur  le  père  du  Gad  :  aussi  l'épuisement , 
joint  à  des  coliques  de  quatre  ou  cinq  jours  de  suite , 
ont  pensé  nous  l'enlever  deux  fois  cette  année.  Le 
père  Roy  et  moi  pourrions  aller  partager  ses  fati- 
gues ,  aussi  sommes-nous  demandés  et  attendus  ;  et 
si  les  circonstances  permettent  de  faire  quelques  ten- 
tatives ,  on  me  fera  partir  sous  peu  de  temps.  Ce  qui 
arrête  ,  c'est  l'emprisonnement  des  cinq  pères  pris 
dans  le  Nankin ,  parce  que  s  il  m'arrivoit  quelque 
malheur ,  on  craindroit  de  leur  attirer  à  eux-mêmes 
de  mauvais  traitemens  ;  mais  je  crois  même  que  cela 
n'arrêtera  pas.  Vu  les  nouvelles  reçues  de  Pékin , 
ils  devroient  être  déjà  délivrés  ou  sur  le  point  de 
l'être.  Il  y  a  déjà  quatre  ou  cinq  mois  que  le  père 
d'Arocha  ,  vice-provincial  de  Chine ,  étant  allé  voir 
le  premier.ministre ,  qu'on  a  sollicité  plusieurs  fois 
de  parler,  en  faveur  des  prisonniers,  celui-ci  lui  dit 
de  lui-même ,  et  sans  être  prévenu  sur  cette  matière , 
qu'il  étoit  actuellement  chargé  de  TaiTaire  de  nos 
pères  ;  que  certainement  elle  se  termineroit  cette 
année ,  et  qu'on  les  renverroit  chez  eux ,  c'çst*à-dire 
à  Macao  ;  puis  se  tournant  vers  les  autres  ministres 
qui  étoient  présens ,  il  ajouta  :  Il  fautbien  leur  donner 
cette  consolation  (  aux  Jésuites  de  Pékin  )  ,  car  ils 
ont  bien  de  ldii4)eine  de  les  voir  ainsi  dans  les  pri- 
sons, parce  qu  ils  sont  Européens  comme  eux.  D'^ail- 
leurs  l'Empereur  ayant  reçu  de  son  armée  des  nou- 
velles plus  avantageuses ,  qui  lui  apprenoient  que  le 

royaume 
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foyanme  de  Tchong-kar ,  où  il  fait  la  guerre  pour 
en  chasser  Tusucpateur ,  étoit  soumis ,  et  que  l'usur- 
pateur même  ëloit  pris,  avoit  donné  une  espèce 
d'amnistie  par  laquelle  il  commuoit  les  peines  des 
criminels  ou  de  ceux  qui  passoient  pour  teb  >  et 
contre  qui  la  sentence  n  avoit  pas  encore  été  portée. 
Par  cette  amnistie ,  tous  ceux  qui  dévoient  être  dé- 
colés  seroient  étranglés  ;  ceux  qu'on  Revoit  con- 
damner à  être  étranglés  seroient  en  exil  perpétuel  ; 
l'exil  perpétuel  devoit  être  changé  en  exil  de  trois 
ans ,  etc. ,  et  on  pouvoit  se  rédimer  àt  celui-ci.  Tout 
cela  nous  avoit  donné  les  plus  belles  espérances  ;  et  on 
comptoit  si  bien  sur  la  délivrance  des  prisonniers  , 
que  le  père  provincial  avoit  déjà  fait  des  dispositions 
sur  leur  demeure  et  leur  emploi  :  rien  cependant  n'est 
encore  exécuté ,  et  je  ne  sais  quand  cela  le  sera.  Les 
dernières  nouvelles  de  l'armée  sont  moins  favora- 
bles, et  le  temps  n'est  guère  propre  à  faire  de  nou- 
velles démarches  auprès  de  l'Empereur.  Les  choses 
ont  changé  de  face  en  Tar  tarie  : 'plusieurs  des  princes 
du  Tchong-kar ,  qui  s'étoient  donnés  à  lui  et  qui  y 
avoient  introduit  son  armée  ,  s'en  sont  retirés ,  et 
après  l'avoir  engagée  dans  des  gorges  de  montagnes 
et  dans  des  pays  déserts ,  ils  ont  été  s'emparer  des 
passages  pour  lui  couper  les  vivres.  Elle  se  trouve 
renfermée  et  en  danger  de  mourir  de  faim.  Voua 

i'ngez  de  l'impression  que  ces  nouvelles  ont  faite  à 
ai  cour  ,  et  si  l'Empereur  doit  être  disposé  à  IPccor- 
der  des  grâces.  Il  a  fait  donner  en  sa  présence  même 
cent  coups  de  fouet  et  de  bâton  à  son  propre  gendre , 
traitement  dont  il  doit  mourir ,  parce  qu'il  avoit 
dissipé  les  soupçons  qu'on  donnoit  de  la  fidélité  des 
princes  tartares  ;  et  après  cela ,  il  a  ordonné  qu'on 
le  traduisit  au  tribunal  des  crimes  pour  le  faire 
)uger.  N'êtes-vous  pas  étonné  qu'on  cherche  à  priver 
les  prisonniers  de  la  précieuse  couronne  du  mar- 
tyre ?  Vous  changeriez  bien  de  sentiment  si  vous 
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éiiez  ici  :  nous  serions  presque  sans  espérance  de 
trouver  aucun  Chrétien  qui  voulût  nous  cacher  chez 
lui^  si  les  pères  étoient  mis  à  mort»  parce  qu'ici 
ou  punit  tous  ceux  qui  ont  eu  des  rapports  avec 
ks  Missionnaires ,  si  ceux-ci  sont  condamnés. 

Le  père  de  la  Roche ,  à  qui  il  vient  d'arriver  une 
mauvaise  affaire  »  est  errant  de  tous  côtés ,  sans  pou* 
voir  trouver^personne  qui  veuille  de  lui.  Voici  ce 
qui  a  donné  occasion  à  la  persécution  qu'il  souffre 
dans  ces  montagnes.  Quelques  Chrétiens  avoient 
acheté  un  terrain  où  il  y  avoit  une  petite  pagode  envi^ 
ronnée  d'arbres.  J^s  fidèles  étant  allés  les  couper  y 
ces  arbres  y  soit  par  hasard  ou  de  dessein  prémé- 
dité ,  tombèrent  sur  la  pagode  et  brisèrent  ses  dieux 
de  pierre  ou  de  bois.  Sur  cela ,  grand  tapage  de  la 
part  des  idolâtres ,  qui  veulent  en  avoir  raison.  Dans 
un  autre  qtiartier  du  même  district ,  un  Chré-» 
tien  enlève  sa  prétendue  qu'il  avoit  demandée  inu- 
tilemeut  par  trois  fois.  Cette  femme  ,  ainsi  intro- 
duite de  force  chez  son  mari  ,  crie  tout  haut  à 
l'Européen,  et  dit  que  c'est  son  beau -père  qui  le 
recèle.  jLes  chefs  du  village  craignant  les  suites  de 
ce  bruit  ^  vont  donner  avis  au  mandarin.  Celui-ci 
fait  d'abord  arrêter  cent  Chrétiens  y  et  leur  fait  souf- 
frir les  soufllets ,  la  bastonnade  ,  etc.  Ils  confessent 
généreusement  d'abord ,  mais  à  la  fin  ils  se  laissent 
vaincre  ,  donnent  malheureusement  un  billet  apos-  . 
tatique.  On  en  fait  arrêter  cinquante  autres  qui 
scufirent  avec  courage  les  tourmens  ordinaires ,  la 
bastonnade ,  etc.  Pour  les  faire  succomber  ,  les  gens 
du  tribunal  à  qui  le  mandarin  les  livre ,  s^avisent  d'un 
nouveau  supplice  qui  avoit  été  en  usage  au  Japon. 
Après  leur  avoir  lié  les  mains  derrière  le  dos ,  ils  leur 
attachent  les  pouces  l'un  contre  l'autre  ,  avec  une 
corde  par  laquelle  ils  les  suspendent  à  une  poutre  , 
et  les  laissent  dans  cette  situation  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  triomphé  de  leur  foi.  Le  mandarin  a  fait  con- 
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duire  les  fidèles  dans  le  lieu  d'où  Us  sont  originaires  >. 
pour  les  faire  juger  par  celui  qui  les  gouverne  :  ils 
en  sont  revenus  avec  leurs  glorieuses  palmes  ,  et 
tout  est  à  présent  un  peu  plus  tranquille  à  la  montagne. 
Oomme  cependant  tout  Européen  passe  pour  être 
complice  du  fameux  Ma-chao^-chu  ^  révolté  du  Hou- 
qnang  il  y  a  trois  ou  quatre  an4^  en  cherchant  celui- 
ci  ,  on  chercha  en  même  temps  les  Européens ,  et 
c'est  pour  cela  que  le  père  de  la  Roche  est  en  fuite  : 
mais  on  juge  ici  que  ces  mouvemens  ne  tarderont 
pas' à  tomber. 

Dans  les  autres  provinces ,  les  choses  sont  asse«  ^ 
tranquilles.  On  fait  toujours  cependant  des  perqui- 
sitions pour  arrêter  Ma-^chao-chu  qui  ne  sera  jamais 
pris  y  et  qui  sans  doute  fera  prendre  bi^n  des  Mis- 
sionnaires. Tout  entre  les  mains  de  Dieu  qui  ôtera  ^ 
quand  il  lui  plaira ,  cette  occasion  de  persécution 
contre  nous. 

A  l'égard  de  la  religion ,  un  nouvel  accident 
pourra  lui  nuire.  Le  voici  :  le  gouverneur  de  Ma- 
nille en  a  chassé  tous  les  Chinois  infidèles.  Ceux-ci 
désespérés  de  leur  exil  n'ont  pas  été  plutôt  à  Ëmoui, 
où  les  vaisseaux  font  ordinairement  leur  commerce > 
qu'ils  ont  été  rapporter  aux  mandarins  que  les  Es- 
pagnols ne  venoient  que  pour  faire  entrer  des  Mis- 
sionnaires en  Chine  ;  que  c'étoit  là  le  dessein  de  celui 
de  cette  année  ;  qu'il  avoit  apporté  plus  d'argent  qu'il 
n'en  falloit  pour  sa  cargaison ,  et  que  c'étoit  pour  le 
distribuer  aux  Chinois  et  les  gagner.  La  yisite  a  été 
faite  par  les  mandarins  :  on  a  trouvé  l'excédant ,  qui 
éloit  pour  un  commerçant  d'ici.  Ils  ont  obligé  les 
Espagnols  à  descendre  le  tout.  L  argent  est  gardé 
dans  une  maison  »  et  on  ne  peut  en  tirer  une  piastre 
qu'en  leur  présence  et  pour  payer  les  marchandises* 
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'  Ce  6  janvier  ijS6» 

Avant-hier  un  Jésuite  allemand ,  sacre  depuis 
peu  évêquê  de  Nankin ,  se  mit  sur  une  barque  pour 
lâcher  de  gagner  son  diocèse  :  s'il  réussit,  comme 
nous  l'espérons ,  on'  ne  tardera  pas  à  le  suivre.  Por- 
tugais et  Français ,  séculiers  et  réguliers ,  n^attendent 
que  le  moment  de  pouvoir  entrer.  Le  même  jour , 
M,  le  Fèvre  ,  du  séminaire  des  missions  étrangères , 
évêque  de  Nolène ,  et  vicaire  apostolique  de  Go- 
chinchine ,  dont  il  fut  chassé  il  y  a  cinq  ans  ayec  les 
autres  Missionnaires ,  s'embarqua  sur  un  vaisseau 
français  pour  se  rendre  à  Malaca ,  et  de  là  retourner , 
s'il  le  peut  5  par  Camboye ,  dans  son  vicariat,  La  per- 
jsécution  continue  toujours  en  Cochinchîne  avec  la 
même  vigueur.  Les  Jésuites  portugais  n'y  ont  plus 
que  deux  Missionnaires  ,  dont  l'un ,  le  père  Lou- 
reyro  ,  est  à  la  cour  en  qualité  dfi^médecin  et  de  mt- 
thématicien  ;  l'autre ,  qui  est  Chinois ,  travaille  li- 
brement dans  les  terres,  parce  qu'il  n'est  pas  aisé 
de  le  reconnoîtré.  On  n'espère  pas  plus  de  liberté  du 
vivant  du  Roi,  monstre  horrible  par  ses  excès  et  ses 
débordemens. 

Il  y  a  grand  nombre  de  Chrétiens  et  de  Mis- 
sionnaires au  Tunquin }  les  Européens  cependant 
sont  obligés  de  s'y  tenir,  cachés  ,  parce  que  la 
religion  n'y  est  point  autorisée.  J'ai  l'honneur 
d'être ,  etc. 


ÉDIFIANTES  ET  CUÏIIEUSES.  85 


Il    .  Mg 


LETTRE 

Du  père    Lamatthe ,   missionnaire  ,   au    phre 

de  Brassaud. 

Ce  20  août  1 789. 

Mon  révérend  père  et  très-cher  collègue  , 
P.  C. 

Il  seroit  difficile  d'exprimer  avec  quel. plaisir  j'ai 
reçu  votre  lettre  de  la  fin  de  Taiinée  1757.»  Si  elle 
fût  venue  plutôt  ou  qu  elle  eût  été  plus  longue , 
elle  en  auroit  encore  été  mieux  reçue.  L'an  p^ssé  je 
Tins  remplacer  le  père  delà  Roche  dans  ces  mon- 
tagnes qui  faisoient  quelquefois  en  France  le  sujet 
de  nos  entretiens,  et  j'y  ai  pour  collègue  le.  père 
Maur.  Quelque  idée  qu'on  puisse  avoir  de  ce  séjour, 
nous  nous  y  trouvons  fort  bien  l'un  et  l'autre.  Je 
crois  que  vous  n'attribuerez  pas  notre  çpntente«(enl 
à  la  situation  avantageuse  du  poste  ;  nos  moptaglies 
escarpéen  et  nos  profondes .  ravines  n'ont  guère  de 
quoi  plaire  ,  quoique  presque  partout  cultivées  jus- 
qu'au sommet  ;  mais  la  ferveur  et  le  nombre,  des 
Chrétiens  Qpus  y  adoucissent  les  fatigue^- jlnp^a- 
rables  des  fréquens  voyages.  Mon  colIègU!Qrquiy.est 
venu  deux  ans  avant  moi ,  en  est  déjà  pîri^s^i^ç- en- 
tièrement épuisé  ,  et  a  craché  le  sang  cette  année  pen-? 
dant  deux  jours  :  peu  à  peu  il  s'est  rétabli  et  s'est  cru 
en  état  de  continuer  son  ouvrage.  Aussi  est-il  chargé 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile ,  c'est-à-dire ,  des 
*  quartiers  éloignés  de  plusieurs  journées  de  notr^^  ré- 
sidence ordinaire ,  parce  qu'il  peut  sans^danger  loger 
chez  des  infidèles  sur  la  route.  Jusqu'à  présent,  je xi'a^ 
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parcouru  que  les  chrétientés  de  notre  voisinage*: 
elles  sont  nombreuses  :  il  y  a  dé  quoi  s'occuper  près 
de  quatre  mois  à  confesser  tous  les  jours  »  sans  chom- 
mer.  Les  congrégations  du  saint  sacrement  et  des 
saints  anges  y  font  un  bien  qu'on  ne  sauroit  exprimer. 
Oh  y  instruit  les  enfans  avec  soin ,  et  ils  viennent 
tous  les  mois  régulièrement  se  faire  examiner.  A 
l'examen  général  qui  se  fait  à  la  un  de  Tannée ,  ils 
étoient  l'an  passé  environ  trois  cent  cinquante  des 
deux  sexes ,  et  nous  n'y  laissons  venir  que  ceux  qui 
sont  à  line  lieue  de  distance  ou  à  peu  près  ;  les  autres 
sont  examinés  ailleurs.  Les   persécutions  presque 
continuelles ,  et  la  timidité  de  quelques  Chrétiens  y 
avoient  un  peu  fait  négliger  ces  examen^  quel(![ues 
années  ;  mon  collègue  s'est  donné  bien  des  mou-* 
vemens  pour  les  faire  rétablir ,  et  il  en  e^t  venu  à 
bout.  Dêij^is  mon  arrivée  ^  jè  li'ai  eu  autre  chose  à 
faite  qu'à  tenir  les  choises  stir  le  pied  où  je  les  ai 
trouvées.  La  congrégation  de  la  bonne  mort  fait  au 
moins  autant  de  bien  auprès  des  moribonds.  Qtre  je 
votidrois ,  si  c'est  la  volonté  de  Dieu ,  que  vous  pix%^ 
siez^en  être  témoin  vous-même  !  Quelle  consolation 
de  lès  Voir  aller  par  troupe  ,  assister  le  malade  , 
teilter  plulsieurs  nuits  de.  suke  pour  Tafider  à  bien 
ïnourir-,  et  ne  l'abandonner  qu'après  qu'il  efet  rétabli 
ou  enterré ,  et  s'il  est  trop  pauvre ,  fournir  aux  frais 
de  séi^'  funérailles  !  Leur  charité  sur  cet  article  fait 
xiiéiM  '  impression  sur  les  idolâtres ,  et  il  y  en  à  qui 
ont  été  attirés  par  là  à  la  religion  chrétienne.  Malgré 
la  peîrséctftten  qui  contihue  toujours ,  et  plus  rcî  que 
dun^  les  tiutres  mission;;,  nous  avons  tous  les  ans  la 
cônsolatibh  de  b^iptiser  bon  nombre  d'adultes  et 
d'enfe'tièî'et  j'ai  bien.chatigé  de  sentiment  sur  la 
Chiné  dépuis  que  j'y  suis.  Avant  mon  départ ,  je 
croyôife^ue  c'étoit  la  mission  où  l'on  faisoit  le  moins 
de  breti',  et  je  crois  à  présent  que  c'est  une  de  celles 
nù  l'on  travaille  avec  le  plus  de  succès  ^  surtout  dans 
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les  campagnes.  Ici  nous  avons  affaire  à  des  hommed 
qui  sont  en  étal  d'entendre  les  instructions  qn'on 
leur  fait ,  et  qui  ont  assez  de  droiture  pour  recon- 
iioître  la  vérité  lorsqu'on  la  leur  présente  ,  quoique 
la  crainte  les  empêche  souvent  de  la  suivre.  Mais  en 
Canada  et  aux  Indes ,  on  ne  trouve  pour  la  plupart 
que  des  gens  qu'il  faut  faire  hommes  avant  que  de 
les  faire  chrétiens ,  si  ce  que  j'en  ai  ouï  dire  est  vf  ai. 
Dans  nos  montagnes  surtout^  la  religion  fait  des  pro- 
grès, et  elle  en  feroit  bien  davantage  si  nons  avions 
à  la  main  de  bons  catéchistes  ambulans.  Mais  il  est 
rare  de  trouver  des  gens  qui  réunissent  les  qualités 
nécessaires  pour  cet  important  emploi,  et  nous  en 
sommes  en  fort   grande   disette.  C'est  cependant 
par  les  catéchistes  gue  le  royaume  de  Dieu  s'étend , 
et  nous  n'avons  guère  d'autre  moyen  de  le  faire  : 
car  vous  n'ignorez  pas  que  depuis  long-temps  les 
circonstances  ne  permettent  pas  aux  Missionnaires 
d'aller  par  eux-mêmes  prêcher  aux  infidèles.  Nous 
ne  voyons  ordinairement  que  ceux  qu'on  nous  pré- 
sente pour  être  admis  au  baptême ,  après  qu'ils  ont 
été  bien  instruits.  Le  préjugé  de  bien  des  gens  en 
France,  c'est  que  nous  tes  admettons  fort  facilement 
pour  faire  nombre  ,  et  que  par  là  nous  n'avons 
guère  que  des /Chrétiens  de  nom.  Les  épreuves  que 
je  trouve   établies  à  notre  montagne  ne  ^mi  pas 
d'accord  avec  ces  "préjugés.  On  ne  les  adm^  ordi- 
nairement qu'après  deux  ou  trois  ans  d  exercièe , 
même  ceux  qui  paroissent  les  plus  fervens  parmi 
les  catéchumènes  ;  et  quatre  ou  cinq  ans  même  aie 
suffisent  pas ,  lorsqu'on  croit  avoir  lieu  de  douter  de 
la  sincérité  et  de  la  solidité  de  leur  conver<iiC)i^^,  c'est- 
à-dire  ,  que  ces  préjugés  n'ont  d'autre  fondement 
que    la   jalousie  qui  ne  nous  épargne  pas  plus  ici 
qu'en  Europe.  Remercions-en  la  divine  Providence , 
mon  cher  collègue ,  profitons  de  tout  cela  pour  en 
valoir  encore   mieux.   Quant  à  l'inconstance   des 
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Chinois ,  quoiqu'il  soit  vrai  que  c'est  là  leurfoible, 
nous  avons  cependant  la  consolation  d'avoir  tous  les 
ans  quelques  confesseurs  de  la  foi ,  et  depuis  plusieurs 
années»  il  n'y  en  a  aucun  à  la  montagne  qui  n'ait  fait 
son  devoir ,  lorsqu'il  a  été  appelé  aux  tribunaux  et 
maltraité ,  et  ceux  qui  se  laissèrent  vaincre  il  y  a  quatre 
ou  cinq  ans ,  demandèrent  aussitôt  à  être  admis  à  la 
pénitence  ;  et  quelque  rude  qu'elle  soit,  tous  ,  ou 
presque  tous,  l'ont  embrassée.  Ils  ont  été  privés 
trois  ans  de  confession ,  dix  ans  de  communion  , 
et  ont  été  condamnés  à  jeûqer  et  à  faire  d'autres  pé- 
nitences pendant  trois  ans ,  tous  les  vendredis  pen- 
dant la  récitation  du  chapelet ,  une  fois  le  mois  en 
public  ;  à  réciter  le  rosaire  tous  les  samedis ,  et  à  faire 
des  aumônes  proportionnéesà  leurs  facultés.  Les  trois 
ans  expirés ,  on  leur  a  donné  le  choix  de  continuer 
ces  pénitences  encore  deux  ans ,  à  condition  de  les 
admettre  ensuite  à  la  communion  ,  ou  d'attendre  en- 
core sept  ans  cette  grâce.  Tous  ont  préféré  la  péni- 
tence à  ce  long  retardement.  Je  suis  entré  dans  ce 
petit  détail ,  mon  révérend  père  et  très-cher  col- 
lègue ,  persuadé  que  vous  prenez  quelque  intérêt  à 
notre  chère  mission ,  et  pour  adoucir  la  plaiei  que  je 
fis  sans  doute  à  votre  cœur,  lorsque  je  vous  annon- 
çai la.chute  de  quelques  Chrétiens.  Si  la  divine  Pro- 
vidence ne  vous  ouvre  pas  la  voie  ^  pour  venir  les 
aider  par  vos  instructions ,  aidez-les  par  vos  prières  :  ' 
et  surtout  n'oubliez  pas  au  pied  de  l'autel  celui  que 
Dieu  leur  a  envoyé ,  quoiqu'il  soit  bien  peu  en  état 
de  porter  le  fardeau ,  et  qui  a  l'honneiu:  d'être  avec 
tous  les  sentimens  ,d'estime ,  de  dévouement  et  de 
respect  dans  l'union  de  vos  saints  sacrifices  ^  etc. 
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EXTRAIT 

D'une  lettre  du  père  du  Gad^  missionnaire  en  Chine  ^ 

au  père  de  Brassaud. 

AMacaO,  le  1 3  décembre  1757. 

lYJL.  l'Evéque  de  Pékin  est  mort  en  mai  dernier. 
En  juin ,  nous  avons  perdu  le  père  dlncarville  ^ 
âgé  de  cinquante-un  ans.  C'est  une  fièvre  maligne 
qui  nous  Ta  enlevé.  L'Empereur  a  contribué  pour 
les  frais  de  ses  funérailles.  Ce  père  s'étoit  insinué 
au  palais',  il  y  a  trois  ans ,  par  le  moyen  de  ses 
graines  de  fleurs  et  de  légumes.  A  cette  occasion , 
TEmpereur  faisoit  agrandir  ses  jardins^^  qu'il  embel- 
lissoit  de  fontaines  et  de  cascades  d'èau.  L'ouvrage 
n'est  pas  encore  achevé.  Le  père  Benoist  y  est  occupé. 
Ce  prince  fait  encore  élever  un  palais  à  1  européenne ^^ 
plus  grand  que  celuji  qu'il  a  déjà  fait  bâtir  il  y  a  sept- 
à  huit  ans.  Il  paroît  content  des  services  mécaniques 
îles  Européens;  il  les  récompense  par  des  dignités, 
et  voilà  tout.  Notre  sainte  religion  n'en  est  guère  ac- 
créditée. A  Pékin ,  on  la  laisse  tranquille  :  mais  dans 
les  provinces  c'est  toujours  le  môme  système  de  ne 
la  pas  souffrir ,  et  d'en  chasser  tous  les  Mis^onnaireii 
u'on  peut  attraper.  Cinq  de  nos  pères  portugais  ont 
té  ainsi  renvoyés  après  deux  ans  de  prison,  de 
même  qu'un  Evêque  franciscain  de  la*  Propagande. 
On  ne  se  rebute  pas.  Trois  autres  Missionnaires, 
deux  espagnols  et  un  français ,  viennent  d'entrer ,  et 
deux  autres  partiront  dans  peu.  Dans  le  Tunquin  y 
les  affaires  de  la  religion  paroîssent  en  bon  état  ;  il 
y  a  beaucoup  de  Missionnaires  qui ,  quoique  cachés, 
travaillent  avec  succèst  Les  Tunquinois  sont  d'im 
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caractère  bien  plus  ferme  et  plus  constant  que  les 
Chinois.  Dans  la  Cochinchine ,  les  Missionnaires  con- 
tinuent d'y  être  proscrits.  Quel(|ues-uns  y  sont  ren- 
trés secrètement.  Nous  avons  auprès  du  Roi  un  Jé- 
suite portugais,  qui,  à  la  faveur  de  la  médecine , 
fait  beaucoup  de  bien.  Je  suis,  etc. 


LETTRE 

« 
* 

Vu  père  Amiot  y  h  M.  de  Vlsle ,  de  t  Académie  des 

^ciences. 

A  Pékin,  ce  4  septembre  lySg. 

Monsieur, 

*  J'atTèndois  ,  pour  avoir  l'honneur  de  vous  écrire  , 
que  je  fusse  en  état  de  joindre  à  ma  lettre  quelque 
chose  qui  eut  rapport  aux  sciences  que  vous  cultivez 
avec  tant  de  succès.  Une  nouvelle  affligeante  queg'ai 
à  vous  annoncer,  me  met  aujourd'hui  Ja  plume  à  la 
inain  :  c'est  la  mort  de  votre  ancien  ami ,  le  père 
Antoine  Gaubil.  Vous  perdez ,  Monsieur ,  un  cor- 
respondant fidèle  ,  que  vos  instructions  avoient  rendu 
capable  depuis  bien  des  années  de  rendre  quelques 
services  aux  amateurs  des  sciences.  Pour  nous,  qu'une 
même  profession  et  un  même  genre  de  vie  lioient 
îplus  étroitement  avec  lui ,  nous  regrettons  dans  sa  \ 
personne  un  savant  du  premier  ordre,  un  bon  Mis- 
sionnaire ,  un  homme  doué  de  ces  qualités  précieuses 
qui  font  les  délices  de  la  société. 

En  effet ,  il  étoit  difficile  de  le  connoître ,  sans 
sel  sentir  porté  d'inclination  à  l'aimer.  Un  visage  tou- 
jours serein,  des  mœurs  extrêmement  douces,* une 
conversation  agréable  ^  des  manières  aisées  :  tout  cela 
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prévenoîl  en  sa  faveur.  L'estime  ne  tardoit  pas  à  si? 
joindre  à  l'amitié.  Il  ne  falloit  pour  cela^aé  quelques 
conversations  avec  lui,  li'imporle  sur  quelle  matière  : 
car  il  n'en  est  aucune  sur  laquelle  il  rie  pût  parler. 
C'ëtoit  un  de  ces  hommes  qui  ^aveftit  idè  tout>  et  qui 
sont  propres  à  tout.  Il  avoit  beaucoup  lu,  et  il  ayoit! 
jrésent  tout  ce  qu'il  avoit  lu ,  ^  prodigieuse  irié-? 
moire  ne  le  laissant  jamais  hësiiet*  sur  rien.  Tliéblb-^ 
gie,  physique,  astronbnué,  gédgrâjphie,  histoire  ^a-ï» 
crée ,  profane ,  ancienne ,  moderhe ,  sciences ,  litté- 
rature :  tout  l'occupoit  alternativetnent ,  et  remplis-*: 
soit  tous  les  momens  qu'il  né  donnoit  pas  à  la  prière 
ou  aux  fonctions  de  son  mimsiè<*e;-  aussi  étoit-il 
comme  une  espèce  de  bibliothèque  vivante ,  qu'on 
pou  voit  consulter  àûtemènt,  et  qu'où  né  coiisultôit 
jamais  sans  fruit. 

Les  docteurs  chinois  eux-mêmes  nfouvoieht  erf 
lui  de  quoi  sïnstruire.  Ils  ont  admiré  plus  d'une  îoïi 
comment  un  étratigér  âvoîi  pu  se  meiire  si  bien  au 
fait  de'^urs  sciences,  et  les  Jn^ssédef.^u  point  de 
pouvoir  les  leur  expliquer.  Ils  étoi'ent  surtout  dans 
rétonnemeni ,  lorsqu'ils  entendoièlit  cet  homlué 
venu  de  l'extrémité  du  monde  y  léut  développer  les 
endroitis  les  plus  difficiles  de  leurs  King;  leur  faire 
le  parallèle  de  la  doctrine  de  leurs  aticiens  avecî 
celle  des  temps  postérieurs;  leurcîfer  lêtir  histoire^ 
et  leur  indiquer  S  propos  tout  ce  qu'il  y  àvoit  eu  dé 
temarquable  sous  chaque  dynastie ,  les  grands  hotn- 
mes  qu'elles  avoient  produits,  les  belles  actions  eii 
différens  genres  qui  s'étoient  faites  darts  tous  les 
temps ,  Toriginfe  des  divers  usages  qui  s'étoient  éta- 
blis ,  et  cela  avec  une  dârté ,  une  aisance  et  une  vo- 
lubilité que  ces  gravés  et  orgueilleux  lettrés  avoient 
peine  à  comprendre  ,  et  qui  les  contraignoîé.xft 
d avouer,  malgré  leurs  préjugés,  ^ue  la  science 
chinoise  de  ce  docteur  européen  surpassoit  de  beau- 
coup la  leur.  Je  ne  vû^us  dis  rien  ici  >  Mousietu: , 
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dont  je  n'aie  été  moi-même  le  tëmoln ,  et  Vous  n^ 
m'accuserez  pas  d'exagérer ,  si  vous  voulez  bien  faire 
attention  aux  talens  du  père  Gaubil ,  à  sa  mémoire 
surtout^  et  à  son  application  constante. 

Uétude,  et  une  étude  suivie  et  méthodique,  avoit 
fait  presque  toute  son  application  dès  sa  plus  tendre, 
enfance.  Admis  dans  notre  compagnie  à  Toulouse. 
à  Fâge  de  quinze  ans ,  après  avoir  réussi  dans  les  dif- 
férens  emplois  qu'on  lui  avoit  confiés  dans  sa  pre^. 
mière  jeunesse  ;  après  avoir  puisse  le  vrai  goût  de  la 
bonne  littérature  dans  les  auteurs  d'Athènes,  et'  de 
Rome ,  il  fut  appliqué  à  l'étude  des  hautes  sciences  ^ 
et  il  sj'y  livra  tout  entier.  Ce  fut  alors  qu'il  apprit 
l'hébreu^  afin  de  pouvoir  lire  les  livres  saints  dans 
leurs  sources  primitives.  On  fondoit  sur  lui  les  plus 
..belles  espérances  :  mais  le  père  Gai^bil  ne  pensoit  à 
rien  moins  qu-à  se  faire  un  nom  du  côté  des  sciences 
pu  de  la  littérature. 

Des  succès  d'un  tout  autre  genre  excitoient  ses^ 
désirs.  Le;  travaux  de  ses  confrères  dans  le  Bouveaâ 
monde  pour  la  propagation  de  la  foi,  enflammèrent 
son  zèle  et  lui  inspirèrent  de  consacrer  tous  ses  ta-1 
lens  au  service  des,missions.  Comme  il  avoit  beau-* 
coup  de  connoissances  dans  les  mathématiques ,  et 
en  particulier  dans  l'astronomie^  il  tourna  toutes  ses' 
vues  du  côté  de  la  Chine ,  où  ces  sciences  sont  e» 
honneur ,  parce  qu'il  espéra  qu  elles  lui  pourroient 
être  utiles  pour  la  conversion  des  Chinois.  Il  partit 
de  France  en  1721,  et  arriva  à  l^ekinen  1728. 

Les  choses  avoient  bien  changé  de  face  dans  cette 
capitale ,  de  même  que  dans  tout  TEmpire.  L'empe- 
reur Cang-hi ,  protecteur  des  Missionnaires  et  de  lai 
sainte  religion  qu'ils  prêchaient ,  le  grand  Cang7hi 
n'^toit  plus.  Son  fils  Yong^Tchong  y  qui  venoit  de 
monter  su};  le  trône,  n'étoit  nullement  porté  à  favo-^ 
riser  le  christianisme.  Il  voyoit  au  contraire  avec 
peine  tous  les  progrès  qu'il  avoit  faits  dans  ses  états 
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sons  le  règne  de  son  prédécesseur ,  et  s'il  Tavoît  pu 
sans  déshonorer  la  mémoire  de  son  père ,  il  eût  voulu 
extirper  jusqu'au  nom  même  dé  Chrétien. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  le  père  Gaubil 
fit  sa  première  entrée  dans  cette  portion  de  là  i^igne 
du  Seigneur  qu'il  devoit  cultiver.  Il  ne  perdit  point 
courage  ;  mais  il  attendit  patiemment  que  la  Provi- 
dence lui  fournît  les  moyens  de  montrer  son  ^le. 
L'étude  de  la  langue  chinoise  et  de  la  tartaré  absor- 
bèrent d'abord  tout  son  loisir.  Il  en  eut  à  peine  dé- 
voré le's  principales  difficultés ,  qu'il  s'appliqua  avec 
une  ardeur  incroyable  à  approfondir ,  à  développer 
tout  ce  qu'il  put  trouver  de  livres  authentiques  dont 
on  pouvoit  faire  usage  pour  la  perfection  des  sciences. 
Un  traité  historique  et  critique  de  l'astronomie  chi- 
noise fut  le  fruit  de  son  premier  travail.  Il  s'appli- 
qua ensuite  à  une  traduction  complète  du  chou-* 
kingy  c'est-à-dire  du  livre  le  plus  sûr,  le  plus  au- 
thentique et  le  plus  curieux  en  fait  d'histoire  an- 
cienne qui  soit  peut-être  dans  le  monde ,  si  vous  en 
exceptez  nos  livres  sacrés.  Car ,  vous  le  savez ,  Mon- 
sieur ,  le  chou-hing  est  chez  les  Chinois  un  livre 
classique  qui  rapporte  en  abrégé  l'histoire  ancienne 
de?  leur  nation ,  depuis  Yao  jusqu'à  la  race  des  Tcheou, 
comme  qui  diroit,  suivant  notre  manière  de  comp- 
ter, depuis  les  temps  voisins  du  déluge,  jusqu en- 
viron l'an  987  avant  Jésus-Christ. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  son  histoire  de  Gengis^ 
Kan ,  tirée  des  livres  chinois.  Cet  ouvrage  est  im- 
primé ;  il  est  entre  vos  mains ,  et  vous  êtes  plusen  état 
que  moi  d'en  juger.  Mais  souffrez  que  je  vous  indi- 

Iie  l'histoire  de  la  dynastie  des  Yven  ,  je  veux  dire 
e  ces  Tartares-Mongous  qui  s'emparèrent  de  la 
Chine  vers  l'an  de  Jésus -Christ  1280,  et  dont  la 
puissance  formidable  s'étendoit  jusque  dans  la  partie 
ooréale  de  l'Europe  et  dans  presque  toute  l'Asie. 
Cette  histoire ,  ainsi  que  celle  de  la  dynastie  Tang 
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pi  de  quelques  autres  dynasties  particulières ,  ont  été 
envoyées  eu  Europe  ;  mais  je  ne  vois  pas  qu'on  ea 
ait  fait  jusqu'à  présent  aucun  usage. 

Au  reste ,  qnelqu'estimables  que  soient  ces  tra*« 
4uctions  ou  compilations ,  ce  n'etoit  pas  là  Tobjet  de 
ses  principales  études ,  ni  son  goût  dominant.  L'érur 
dition  profonde  et  épineuse ,  qui  semble  n'avoir  rien 
que  de  rebutant ,  avoit  pour  lui  des  attraits  auxqueb 
il  se  laissoit  aller  comme  vers  spn  centre.  U  est  peu 
de  livres  d  un  certain  ordre ,  tant  européens  que 
chinois,  qui  n'aient  passé  par  ses  mains.  Il  s'atta-^ 
choit  surtout  à  ceux  qui  pouvoient  lui  faire  connoitre 
les  sciences  ,  les  arts ,  les  coutumes  et  les  mœurs  des 
anciens  habitans  de  cette  portion  de  la  terre ,  qui 
semble  seule  nous  avoir  conservé  les  monumens  pré^ 
cieux  des  premiers  temps:  aussi  à  l'entendre  parler 
de  ce  qui  s'étoit  passé  depuis  le  déluge  jusqu'à  nos 
jours  ,  on  eût  presque  cru  qu  il  avoit  vécu  dans  tous 
les  âges ,  et  qu'il  avoit  été  contemporain  de  touâ  ks 
hommes. 

Outre  quantité  de  lettres ,  de  mémoires  et  de  dis? 
sertations ,  qu'il  avoit  adressés  à  M*  Frer^et,  lorsque 
ce  célèbre  Académicien  travailloit  à  constater  ta  vér 
rite  et  la  certimde  de  la  chronologie  chinoise,  mdvls 
avons  du  père  Gaubil  un  ouvrage  complet  sur  .cette 
même  chronologie.  On  y  voit  les  preuves  les  plus 
concluantes  qu'on  puisse  apporter  sur  une  matière 
qui  y  par  elle-même ,  ne  peut  être  que  fort  incertaine. 
A  l'évidence  près ,  on  trouve  dans  le  traité  du  sa^ 
vant  Missionnaire  ,  toutes  les  autres  raisons  qi^i 
peuvent  entraîner.  £t  quelque  lumineux  que  soient 
les  mémoires  de  M.  Freret  pour  fixer  la  chronolo- 
gie chinoise ,  ce  que  le  père  "Gaùbil  a  fait  sur  la  même 
matière  est  encore  plus  décisif.  On  y  trouve  des 
choses ,  des  raisons ,  des  preuves  qui  avoient  échappé 
au  docte  Académicien,  et  que  le  Missionnaire  a  fait 
voir  avec  toute  la  clarté ,  là  méthode  et, la  force 
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qu'on  peut  désirer  dans  les  ouvrages  de  cette  nature* 
Je  ne  vous  parlerai  pas.  Monsieur,  des  observa- 
tions astronomiques  du  père  Gaubil.  Dépositaire  an- 
puel  de  tout  ce  qu'il  faisoit  en  ce  genre ,  vous  pou- 
vez mieux  que  personne  len  savoir  le  mérite  et  en 
apercevoir  la  juste  valeur.  Je  ne  vous  parlerai  pas 
non  plus  de  ses  laborieuses  recherches  pour  la  per- 
fection de  cette  partie  de  la  géographie  qui  concerne 
ces  pays  orientaux.  C'est  encore  à  vous  qu'il  a  adressé 
le  fruit  de  son  travail  et  de  ses  connoissances.  Peu 
de  jours  même  ava^t  sa  dernière  maladie ,  il  avoit 
fini  un  -ouvrage  sur  ce  qui  regarde  la  Cochinchine  et 
le  Tunqyin ,  auquel  il  avoit  joint  les  cartes  qe  ces 
royaumes.  Le  tout  fut  inscrit  à  votre  adresse ,  avec 
prière  de  le  communiquer  au  père  Patouillet,  qui 
ne  flanquera  pas  sans  doute  de  le  rendre  public. 

Aux  occupations  littéraires,  le  père  Gaubil  joi- 
gnit toujours  les  exercices  de  zèle  et  les  travaux  apos- 
toliques ;  ou ,  pour  mieux  dire ,  il  n'oublia  jamais  que 
son  principal  objet ,  en  quittant  sa  patrie,  avoit  été 
de  se  consacrer  au  salut  des  âmes,  et  d'annoncer  les 
vérités  de  la  foi  aux  dépens  même  de  sa  vie ,  lorsque 
l'occasion  le  demanderoit.  Aussi  fit-il  tous  ses  efibfts 
pour  remplir  un  devoir  qu'iljregarda  toujours  comme 
Indispensable.  f 

Quoique  la  religion  chrétienne  soit  proscrite  en 
général  dans  tout  l'empire  de  la  Chine ,  on  nous  laisse 
encore  dans  la  capitale ,  sous  les  yeux  même  de  TEm- 
pereuj,  la  liberté  d exercer  les  fonctions  de  notre, 
ministère.  Nos  églises  sont  ouvertes  à  tous  ceux  qui 
veulent  y  venir.  Nous  y  prêpbons  ;  nous  y  entendons 
les  confessions;  nous  y  administrons  les  sacremens ; 
nous  allons  même  au  dehors ,  lorsque  nous  le  pou- 
vons sans  risquer  de  tout  perdre ,  pour  procurer  au^ 
femmes  chrétiennes ,  et  aux  malades^  les  secours spir 
rituels  dont  ils  peuvent  avoir  besoin. 

Le  père  Gaubil  n'a  pas  été  un  des  moins  exacts 
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à  faire  toutes  ces  actions  de  zèle,  sans  lesquelles  on 
h'auroit  du  Missionnaire  que  le  nom.  Ses  études  abs- 
traites ,  ses  fréquentes  veilles ,  ses  différentes  occu- 
pations,  ses  emplois  extérieurs  ne  T empêchèrent  ja- 
mais de  faire  une  bonne  œuvre.  Ainsi  on  le  vit  son- 
vent  ,  après  avoir  été  les  nuits  entières  à  contempler 
les  astres ,  passer  de  l'observatoire  au  confessionnal, 
du  confessionnal  à  la  chaire ,  de  la  chaire  à  Tantel , 
sans  mettre  entre  ces  différens  exercices  aucun  inter- 
valle de  repos.  Il  est  vrai  qu'un  tempérament  ro- 
buste et  une  santé  qui  sembloit  être  à  l'épreuve  de 
tout,^e  mettoient  en  état  d'agir  ainsi,  sans  qu'il  en 
parût  incommodé. 

S'il  vaquoit  avec  tant  d'assiduité  aux  fonctions 
journalières  inséparablement  attachées  aux  personnes 
de  notre  état,  il  ne  s'attachoit  pas  avec  moins  d'ar- 
deur aux  occupations  que  sa  capacité  lui  avoit  pro- 
curées au  dehors.  Il  avoit  été  nommé  par  l'Empe- 
reur, interprète  de  ceux  des  Missionnaires  qui,  nou- 
vellement arrivés  dans  cette  cour ,  et  n'en  sachant 
point  encore  ni  la  langue  ni  les  usages ,  sont  néan- 
moins obligés  d'exercer  leurs  talens ,  ou  devant,  les 
officiers  de  Sa  Majesté ,  ou  en  présence  de  l'Empe- 
reur lui-même  :  emploie  difficile^  où  le  père  Gaubil 
s'est  fait  aimer ,  estimer ,  admirer  même ,  toutes  les 
fois  qu'il  en  a  exercé  la  fonctibn. 

11  étoit  de  plus  interprète  iàipérial  de  la  langue 
latine  et  de  la  langue  tartare-matit-cheou ,  pour  tout 
ce  qui  va  de  la  Chine  en  Russie ,  et  pour  tout  ce  qui 
vient  de  Russie  à  la  Chine;  c'est-à-dire,  qu'il  étoit 
chargé  de  traduire  en  tartare-mant-cheou  toutes  les 
lettres  latines  qui  v^oient  du  sénat  de  la  Grande- 
Russie  ;  et  en  latin ,  l'original  mant-cheou  des  lettres 
que  le  tribunal  chinois  envoyoit  en  Russie  pour  les 
affair.es  mutuelles  des  deux  nations. 

Ne  croyez  pas,  au  reste,  qu'il  en  soit  ici  comme 
dans  les  cours  d'Europe ,  où  la  connoissance  des  deux 

langues 
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langues  sùffiroit  pour  un  emploi  de  cette  nature.  A 
la  cour  de  Pékin ,  il  faut  encore  beaucoup  de  pré- 
sence d'esprit ,  une  patience  sans  bornes,  et  une  con- 
noissance  exacte  des  lieux ,  des  hordes  et  des  noms 
particuliers  des  petits  régulo  tartares  qui  font  leur  sé- 
jour entre  les  états  de  la  Chine  et  ceux  de  la  Russie  j 
sans  cela ,  on  seroit  souvent  exposé  à  confondre  le 
nom  d'un  pays  entier  avec  celui  d'une  montagne  ou 
d'une,  rivière;  le  nom  d'une  montagne  ou  d'une  ri- 
vière, avec  celui  d'un  homme  ou  dune  horde;  le 
nom  d'une  horde ,  avec  celui  de  quelque  particulier 
fugitif,  qui  sera  peut-être  le  seul  dont  on  se  plaindra 
ou  qu'on  réclamera.  D'ailleurs,  ce  n'est  point  à  loi- 
sir ,  ni  dans  la  solitude  du  cabinet  et  au  milieu  de  ses 
livres  ou  de  ses  cartes  géographiques ,  qu'il  est  per- 
mis de  traduire;  il  faut  le  faire  dans  le  palais  même , 
ou  dans  le  lieu  où  se  tient  le  tribunal  ;  il  faut  le  faire 
rapidement ,  quelqu' épineuse  que  puisse  être  l'affaire 
dont  il  s'agit;  il  faut  le  faire  en  présence  dune  foule 
de  mandarins,  qui  n'étant  là  que  pour  attendre  que 
la  traduction  soit  faite,  s'entretiennent,  et  d'un  ton 
fort  élevé ,  de  leurs  affaires  particulières ,  pu  inter- 
rompent sans  cesse  le  Missionnaire  par  mille  ques- 
tions différentes,  et  pour  le  moins  inutiles  ;  souvent 
même  c'est  pendant  la  nuit  qu'on  est  appelé,  et  il 
faut  que  le  matin  tout  soit  fait  et  en  état  d'être  pré- 
sente  à  l'Empereur.  Rien  de  tout  cela  n'étoit  capable 
de  déconcerter  et  d'embarrasser  le  père  Gaubil.  Il 
n'en  perdoil  pas  un  moment  de  son  travail  ni  de  sa 
gaieté  ;  il  traduisoit  et  discouroit  en  même  temps  avec 
ceux  qui  venoient  l'interrompre;  il  salisfaisoità  toutes 
leurs  demandes ,  et  les  interrogeoit  lui-même  à  son 
tour,  lorsque  la  bienséance  du  pays  le  lui  per- 
mettoit. 

Cet  emploi  extrêmement  onéreux  par  la  manière 
dont  on  est  obligé  de  le  remplir ,  n'est  confié  à  des 
Européens  que  par  une  espèce  de  nécessité  presque 
T.  XII  I.  7 
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indispensaj>le.  Le  collège  impérial,  qui  fut  établi  par 
le  prédécesseur  de  FEmpereuir  régnant ,  pour  y  eni- 
seigner  la  langue  latine  à  un  certain  nombre  de 
jeunes  gens  choisis  parmi  les  Mant-cheoux  de  qualité , 
n^ayant  subsisté  qu'une  quinzaine  d'années,  n'a  pro- 
duit aucun  sujet  sur  lequel  on  voulût  se  décharger  du 
soin  des  versions  tartares  et  latines*  C'est  encore  le 
père  Gaubil  qui ,  après  le  père  Parennin ,  a  eu  l'hon- 
néur  d'être  à  la  tête  de  ce  collège,  et  d'en  être  le 
premier  professeur. 

La  cour ,  toujours  contente  de  ses  services ,  lui  a 
donné ,  dans  plus  d'une  occasion ,  des  marques  pu- 
bliques  de  sa  satisfaction, soit  par  des  éloges ,  soit  par 
quelques  petits  présens.  Elle  eût  bien  voulu  pouvoir 
le  récompenser  par  des  marques  extérieures  d  hon- 
neur; mais  le  mépris  qu'on  savoit  qail  en  faisoit,  a 
toujours  empêché  qu'on  ne  le  chagrinât  de  ce  côté- 
là.  Peu  s'en  est  fallu  néanmoins  qu'il  n'ait  été  con- 
traint d'accepter  un  mandarinat  dans  le  tribunal  d'as^ 
tronomie;  mais  un  heureux  incident  le  délivra  dé 
cette  crainte ,  contre  toutes  les  intentions  du  trei- 
zième régulo  qui  faisoit  alor$  les  fonctions  de  pre- 
mier ministre. 

Pardon ,  Monsieur ,  si  je  me  suis  un  peu  trop 
étendu  dans  le  récit  que  je  vous  ai  fait  de  tout  ce 
qui  a  eu  quelque  rapport  à  votre  ancien  ami.  Vous 
ne  l'avez  connu  que  du  côté  des  sciences  ;  j'ai  voulu 
vous  le  faire  conuoître  par  tout  ce  qu'il  avoit  d'es- 
timable, et  entrer  pour  cela  avec  vous  dans  les  prin- 
cipales circonstances  d'une  vie  qui  a  été  une  suite 
continuelle  de  mérites  et  de  travaux  dans  tous  les 
genres,  mais  en  particulier  du  côté  de  la  religion, 
qu'il  a  tâché  de  propager  autant  qu'il  l'a  pu  dans  les 
temps  peu  favorables  où  il  s'est  trouvé;  qu'il  a  eu 
Thonneur  de  défendre  devant  les  juges  de  la  terre 
dans  deux  occasions  différentes,  et  pour  laquelle  il 
a  procuré  en  particulier  le  salut  à  plusieurs  milliers- 
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â'enfans,  qui  auroient  peut-être  éié  privés  âe  la 
grâce  du  baptême,  si  le  père  Gaubil  n'avoii  consacré 
à  rentrétien  de  quelques  catéchistes,  le  peu  d'argent 
qu'il  recevoil  d'Europe  chaque  année  pour  de  bonnes 
œuvres.  Car  quoiqu'il  n'en  négligeât  aucune ,  il  s'at- 
tachoit  surtout  à  celle  qui  procure  le  baptême  aux 
enfans  exposés  ou  moribouds;  et  il  avoit  coutume 
de  dire  qu'il  n'en  connoissoit  point  de  plus  sure,  ni 
qui  fût  moins  sujette  à  caution  de  la  part  des  Chinois. 

L'académie  impériale  de  Pé<ersbourg ,  pleinement 
convaincue  du  savoir  et  des  talens  du  père  Gaubil, 
lui  fit  l'honneur,  en  1747  »  de  le  mettre  au  nombre 
de  ceux  qui  composent  son  illustre  corps.  Permetlez- 
moi ,  Monsieur  ,  de  vous  en  -  rappeler  le  souvenir  j 
c'est  vous  qui  le  fîtes  agréer  à  l'Académie  royale  des 
Sciences  pour  être  un  de  vos  cdrrespondans.  Peu 
après  ,  le  célèbre  M.  de  Mortimer ,  qui  étoit  pour 
lors  secrétaire  de  la  Société  royale  de  Loudre^,  \(A 
proposa  de  le  faire  admettre  dans  cette  savante  com- 
pagnie ,  l'assurant  qu'on  lui  accorderoit  très-volon- 
tiers cet  honneur  ,  s'il  ne  trouvoit  lui-même  aucun 
inconvénient  à  le  demander.  L'Académie  royale  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres ,  pour  lui  marquer  son 
estime ,  lui  faisoit  présent  de  ses  mémoires  à  mesure 
qu'ils  paroissoient  ;  et  les  citations  fréquentes  et  tou- 
jours honorables  que  M.  Freret  et  d'autres  savans  du 
premier  ordre ,  membres  de  cette  même  Académie  > 
ont  faites  de  ses  lettres,  de  ^es  mémoires  et.de  ses 
autres  ouvrages ,  sont  une  preuve  sensible  de  la  con- 
sidération qu'il  s'étoit  acquise  dans  cexte  illustre  com- 
pagnie. 

Cet  homme  laborieux ,  toujours  infatigable  dans 
ses  travaux,  le  père  Gaubil  n'avoît  été  attaqué  d'au- 
cune infirmité  pendant  les  trente-six  années  de  sou 
séjour  dans  cette  capitale.  Sa  première  maladie  est 
celle  qui  l'a  conduit  au  tombeau.  Une  dyssenterie 
violente,   dont  il  ressentit  les  premières  atteintes 
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le  7  juillet ,  et  qui  alla  toujours  en  augmentant ,  nous 
Fa  enlevé  après  quinze  jours ,  malgré  tous  nos  soins , 
dans  le  commencement  de  la  soixante-onzième  année 
de  son  âge. 

Il  étoit  né  à  Gaillac ,  ville  du  Haut-Languedoc 
dans  l'Albigeois,  le  4  juillet  1 689  :  il  est  mort  à  Pékin 
le  24  juillet  de  cette  année  1 7  59.  Il  reçut  les  derniers 
sacremens,  et  il  vit  venir  son  dernier  moment  avec 
cette  résignation  et  cette  tranquillité  d'esprit,  qui 
sont  le  vrai  caractère  du  Chrétien  qui  a  toujours  vécu 
suivant  les  plus  pures  maximes  de  la  religion.  J'ai 
l'honneur  d  être ,  etc. 


LETTRE 

Du  père  Roy^  missionnaire  en  Chine ,  à  M.  VéféQue 
comte  de  Noyon ,  pair  de  France. 

En  Chine,  le  la  septembre  17 59. 

Monseigneur, 

J'ai  reçu  cette  année  seulement  la  lettre  de  1765 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire. 

Vous  voudriez  avoir  des  nouvelles  un  peu  détail- 
lées :  quoique  pour  l'ordinaire  je  ne  sois  guère  dans 
une  situation  assez  tranquille  pour  écrire  de  pareilles 
lettres,  je  le  ferai  cependant  comme  je  pourrai  pour 
vous  obéir ,  et  je  ne  vous  manderai  que  ce  que  j'ai 
de  plus  présent  à  Tesprit. 

Entré  dans  la  province  de  Hou-quang  depuis  en- 
viron trois  ans ,  pendant  lesquels ,  soit  par  occasion , 
soit  par  suppléance,  j'en  ai  parcouru  à  peu  près 
toutes  les  chrétientés ,  je  vois  que ,  grâces  à  Dieu , 
f  œuvre  du  Seigneur  se  fait,  bien  des  âmes  se  gagnent. 
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et  le  divin  Maître  regarde  encore  celte  portion  de 
son  héritage  avec  des  yeux  de  misëricorde.  Quelques 
personnes  en  France  croient  que  depuis  la  cessation 
de  cette  publicité  de  la  religion  qui  régnoit  sous 
l'empereur  Cang-hi ,  et  depuis  le  renvoi  de  tous  les 
Missionnaires  des  provinces  à  Macao ,  la  mission  de 
Chine  est  entièrement  ruinée ,  ou  tend  bien  rapide* 
ment  à  son  entière  décadence ,  et  qu'il  n'y  a  plus 
guère  que  dans  la  capitale ,  qu'à  la  faveur  des  arts 
elle  se  soutient  et  est  même  protégée  par  l'Empereur. 
A  force  de  l'entendre  dire  ,  lorsque  j'étois  encore 
en  France ,  )e  le  croyois  presque ,  et  adorant  en  cela 
les  desseins  du  Seigneur ,  qui  n  a  pas  besoin  de  nous 
pour  son  œuvre ,  et  qui  bénit  ou  laisse  infructueux 
notre  ministère ,  selon  qu'il  le  juge  à  propos ,  je  ne 
laissai  pas  de  partir ,  croyant  que  Dieu  vouloit  cela 
de  moi,  content,  si  telle  étoit  sa  volonté,  de  suivre 
toutes  les  révolutions  de  cette  mission ,  et  d'être ,  s'il 
le  falloit ,  témoin  de  son  entière  destruction. 

Notre  sainte  foi,  qui ,  pendant  tant  de  siècles,  s'est 
soutenue  en  Europe ,  et  s'est  même  prodigieusement 
répandue  sans  aucun  appui  des  grandeurs  humaines, 
et  même  malgré  tout  ce  qu'elles  faisoient  pour  la  dé- 
truire ,  ne  doit  pas  avoir  plus  de  peine  à  s'entretenir 
et  à  se  répandre  de  la  même  façon  dans  ces  contrées. 
Nous  espérons  que  telles  seront  les  vues  de  mi^rt- 
corde  du  Seigneur  sur  ce  florissant  Empire. 

Après  que  l'empereur  Yong-tching,  successeur 
de  Cang  -  hi ,  eut  déclaré  ouvertement  la  guerre  à 
notre  sainte  ireligion ,  et  qu'il  eut  chassé  tous  ceux  qui 
la  prêchoient  dans  les  provinces ,  les  Missionnaires 
réfugiés  à  Macao  revinrent  bientôt  de  la  consternar- 
tion  générale  qu'avoit  causée  un  pareil  éclat.  Un  de 
nos  pères  voulut  le  premier  tentj^r  si ,  malgré  des 
défenses  si  expresses,  l'on  ne  pourroit  pas  entrer 
furtivement,  se  maintenir  avec  précaution,  et  faire 
en  secret  ce  qu'on  faisoit  aupararaut  publiquement. 
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Le  Seigneur  ayant  béni  son  entreprise,  il  re- 
tourna sur  ses  pas  pour  chercher  du  secours;  beau- 
coup d'autres  ensuite  de  diflférens  corps  suivirent  la 
même  roule;  et  peu  à  peu  ron  est  rentré  dans  presque 
toutes  les  chrétienlés  dont  on  avoit  été  chassé.  Seu- 
lement les  églises  assez  décentes  pour  nos  mystères, 
3u'on  possédoit,  usurpées  pendant  l'exil,  ou  aban^ 
onnées  à  des  usages  profanes ,  n'ont  point  été  ren- 
dues. La  maison  du  premier  Chrétien  qui  nous  in- 
vite, devient  notre  temple.  11  est  à  souhaiter  sans 
doute,  et  nous  formons  tous  des  vœux  pour  que 
l'Empereur  et  tous  les  grands  de  l'Empire  ouvrent 
les  yeux  à  la  lumière  et  se  convertissent  enfin  à  la 
foi,  parce  que  bien  des  sujets,  tous  peut-être,  sui- 
vroient  l'exemple  du  prince.  Mais  d'ici  à  ce  que  Dieu 
daigne  opérer  un  si  grand  miracle ,  je  ne  sais  pas 
trop  si  la  situation  présente  ne  vaut  pas  bien  celle 
qui  a  précédé;  elle  vaut  mieux  sans  doute  pour  nous. 
Par-là  notre  ministère  et  nos  fonctions  deviennent 
plus  apostoliques ,  et  nous  avons  une  meilleure  part 
aux  croix  que  le  Seigneur  a  promises  pour  récom- 
pense à  ceux  qui  travailleroient  à  son  œuvre.  Sans  feu 
ni  lieu ,  presque  toujours  errans  et  vagabonds,  comme 
des  proscrits  qui  n'osent  se  fixer  nulle  par^,  et  que 
ceux  qui  leur  sont  les  plus  attachés  n'osent  retenir, 
nous  avons  vu  depuis  quelques  années,  dans  diffé-» 
rens  lieux  et  en  différens  temps ,  l'orage  tomber  «ur 
nos  confrères ,  les  religieux  de  Saint-Dominique  et 
de  notre  compagnie  mis  à  mort  pour  la  foi ,  d'autres 
emprisonnés  et  tourmentés  par  les  tortures  les  plus 
affreuses.  Ils  sont  entrés  les  premiers  dans  cette  belle 
carrière,  et  nous  ont  appris  ce  que  nous  avions  à 
craindre ,  ou  plutôt  à  espérer,  si  nous  étions  jamais 
jugés  dignes  du«même  sort.  Quand  nous  passons 
quelquefois  devant  les  hôtels  des  gouverneurs  de 
villes  ou  de  provinces,  nous  ne  pouvons  voir,  sans 
un  certain  frémissement,  tous  ces  satellites  et  sat« 
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daW  qui  fourmillent  devant  les  portes  :  il  n'y  a  pas 
de  jour  presque  où  nous  ne  courions  quelque  risque 
de  tomber  entre  leurs  mains.  Lorsque  la  religion 
étoit  publique,  nous  entrions  saifljurainte  dans  ces 
tribunaux  ;  les  mandarins  qui  y  ]Msidoient ,  nous 
admettant  à  leur  table,  nous  faisoient  respecter,  et 
à  présent  nous  i|e  pouvons  plus  paroître  devant  eux 
que  lorsque  nom  y  serons  conduits  comme  crimi- 
nels. Voilà ,  Monseigneur,  la  situation  que  j'ose  pré- 
férer en  bien  des  occasions  à  celle  qui  a  précédé. 

Quant  à  FEglise  dont  nous  cherchons  à  étendre 
Tempire ,  a-t-elle  beaucoup  perdu  de  ses  véritables 
richesses  ?  Plusieurs  de  ceux  qui  étoient  entrés  et 
qui  restoient  dans  la  religion  par  des  vues  trop  hu- 
maines ,  dans  le  cœur  de  qui  la  foi  n'avoit  pas  jeté 
de  profondes  racines,  n'ont  pas  tenu;  et  les  diffé- 
rentes persécutions  en  divers  lieux ,  soit  sous  l'Empe- 
reur précédent,  soit  sous  celui-ci,  ont  peut-être 
achevé  de  séparer  la  zizanie  d'avec»  le  bon  grain. 
Les  grands  surtout  et  les  riches ,  trop  attachés  à  une 
fortune  et  à  des  honneurs  qu'ils  sont  tous  les  jours 
en  risque  de  perdre,  ont  été  les  plus  foibles;  et 
quoiqu  il  y  en  ait  encore  quelques-uns  dans  les  dif- 
férentes provinces ,  on  peut  dire  que  le  nombre  en 
est  très -petit.  Que  nous  est- il  donc  resté  des  an- 
ciens Chrétiens,  et  quels  sont  ceux  qui  depuis  sont 
entrés  dans  la  religion  ?  Grand  nombre  de  confes- 
seurs de  Jésus-Christ,  qui  ont  donné  les  preuves  de 
leur  foi  en  souffrant  pour  la  défendre,  tout  ce  que 
les  juges  plus  ou  moins  envenimés  contre  elle  ont 
voulu  leur  faire  souffrir;  ces  confesseurs,  grâces  à 
Dieu ,  ne  sont  pas  rares  en  Chine  ;  et  il  y  a  peu  de 
chrétientés  où  nous  n'en  rencontrions  quelques-uns. 
Ceux  qui  n'ont  pas  encore  confessé  savent  tous  à 
quoi  ils  s'exposent  en  restait  Chrétiens ,  ou  en  de- 
mandant le  baptême  s'ils  ne  l'ont  pas  encore  reçu. 

Je  ne  connois  guère  que  cette  partie  des  provinces 
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3ui  nous  est  confiée  à  quatre  Jésuites  français,  aidés 
e  trois  Jésuites  chinois.  Je  n'ai  pas  les  catalogues 
des  autres  pères;  mais  à  en  juger  par  le  nombre  des 
calendriers  pou|J^  fêtes  de  l'année ,  que  nous  fai- 
sons imprimer  ^Ks  les  ans ,  tant  sur  barques  qu'à 
terre ,  nous  avons  entre  deux  et  trois  mille  familles 
chrétiennes  ;  je  ne  comprends  là  dedans  que  ce  que 
nous  avons  dans  le  Hou-quang ,  qimjue  chose  dans 
le  Ho-nan  et  dans  le  Kiang^si. 

Les  pères  Portugais  de  notre  compagnie  et  deà 
Missionnaires  d'autres  corps ,  ont  aussi  beaucoup  de 
chrétientés  dans  les  mêmes  provinces  de  Nankin  et 
de  Té-kiang  :  ce  sont  nos  pères  Français  de  Pékin 
qui  en  ont  soin,  A  Pékin  surtout ,  vu  la  liberté  qui  y 
règne ,  le  nombre  doit  en  être  assez  considérable  : 
il  y  a  outre  cela  dans  toutes  les  autres  provinces  dé 
l'Empire  plusieurs  Missionnaires  de  difFérens  corps 
qui  tous ,  selon  l'esprit  de  leur  vocation ,  travaillant 
avec  xèle  à  la  vigne  du  Seigneur ,  ne  peuvent  man-^ 
quer  de  faire  bien  des  conquêtes.  Dans  le  petit  dis- 
trict qui  m'a  été  confié ,  j'ai  eu  pour  ma  part ,  depuis 
le  mois  de  septembre  dernier  jusqu'à  présent,  mille 
trois  à  quatre  cents  confessions ,  et  cent  cinquante 
baptêmes,  dont  il  y  a  vingt- sept  adultes.  Pour  ra- 
masser celte  petite  moisson ,  j'ai  fait  bien  des  voyages  i 
et  grâces  à  Dieu  essuyé  bien  des  fatigues.  Dans  ce 
pays-ci ,  où  les  confessions  sont  pour  l'ordinaire  an- 
nuelles ,  et  quelquefois  de  deux  et  de  plusieurs  an- 
nées, surtout  dans  une  langue  étrangère  que  nous 
entendons  difficilement,  dix  ou  vingt  confessions 
occupent  une  nuit  entière;  et  après  avoir  fait  ce 
nombre ,  il  est  temps  pour  l'ordinaire  de  célébrer  le 
saint  sacrifice.  D'autres  sans  doute  plus  anciens  dans 
la  mission ,  avec  plus  d'expérience  ,  de  talens  et  de 
xèle  5  peuvent  rectieillir  de  plus  abondantes  récoltes  ; 
d'autres  aussi  par  la  situation  de  leurs  chrétientés 
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plas  ramassées ,  peuvent  à  moins  de  frais  en  secourir 
un  plus  grand  nombre  et  les  secourir  plus  souvent. 

Je  suis  placé  dans  le  milieu  du  Hou-quang  :  j'ai 
été  par  occasion ,  il  y  a  trois  ou  quatre  mois ,  dans 
la  partie  supérieure ,  confiée  aux  soins  du  père  la 
Mathe ,  aidé  par  le  père  Tsao ,  jésuite  chinois.  Il  y 
a  bien  des  années  que  cette  chrétienté ,  placée  au 
milieu  des  montagnes,  représente  la  ferveur  de  la 
primitive  Eglise.  Je  fus  bien  consolé  de  faire  plu- 
sieurs lieues  sans  rencontrer  un  seul  idolâtre.  Les 
Chrétiens  de  cet  endroit ,  tout  ramassés  sans  mé->- 
lange  d'infidèles  ;  ne  savent  que  prier  Dieu  et  la- 
bourer la  terre.  La  persécution  qu'il  y  eut ,  il  y  a 
quatre  ans ,  dans  ces  montagnes ,  fut  si  violente ,  que 
plusieurs ,  après  avoir  résisté  à  bien  de  mauvais  trai- 
temens ,  cédèrent  enfin ,  lorsque  la  violence  fut 
poussée  à  un  excès  qui  est  contre  tous  les  usages!  de 
Chine.  Ces  pauvres  gens  n'ont  été  apostats  que  d'un 
moment,  et  ils  ne  le  furent  jamais  dans  le  cœur^ 
J'ai  été  témoin ,  et  j'admirois  la  ferveur  avec  la-^- 
quelle  ils  faisoient  publiquement ,  pour  pouvoir  ren*- 
trer  en  grâce ,  des  pénitences  presque  semblables  à 
celles  de  la  primitive  Eglise.  Grand  nombre  d'entre 
eux  désirant  avec  plus  d'ardeur  cette  grâce ,  et  ne 
pouvant  l'attendre  long-temps»  ont  fait  ce  que  saint 
Cyprien  indiquoil  aux  apostats  de  son  temps ,  sans 
oser  le  leur  conseiller  de  crainte  d'tme  nouvelle  re-t- 
chute.  Ils  ont  reparu  devant  les  juges,  ils  ont  dé*- 
testé  leur  foiblesse^  et  n'ont  eu  dans  les  supplices 
autre  chose  à  répondre,  si  ce  n'est  qu'ils  étoient  Chré- 
tiens et  qu'ils  le  seroient  jusqu'à  la  mort. 

Une  des  choses  que  nous  admirons  tous ,  c'est  la 
fermeté  de  tant  de  jeunes  femmes  qui,  auprès  dun 
mari  infidèle  ,  d'un  beau -père  et  d'une  belle- mère 
qui  leur  font  en4urer  le  long  martyre  d'une  persécu- 
tion de  tous  les  junrs  de  la  vie ,  sans  aucun  secAirs 
de  leur  famille  souvent  éloignée ,  ne  se  démentent 
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point  de  leur  ferveur  et  conservent  leur  foî  comme 
leur  plus  riche  trésor.  L'usage  est  en  Chine  de  pro- 
mettre les  enfans  dès  Tâge  le  plus  tendre.  Bien  des  pa- 
rens  infidèles  alors ,  et  Chrétiens  depuis,  ont  promis^ 
leurs  filles  à  des  idolâtres  :  l'alliance  contractée  avec 
toutes  les  formalités  de  Chine ,  il  n'y  a  plus  moyen  d'en 
revenir.  Il  y  a  ici  très-grand  nombre  de  ces  héroïnes 
qui ,  sans  avoir  la  gloire  extérieure  du  martyre ,  en 
ont  tout  le  mérite  et  au-delà.  Quelques-unes  obtien-^ 
nent  enfin  ce  qu'elles  demandent  tous  les  jours  avec 
larmes  au  Seigneur ,  et  ont  la  consolation  de  voir 
toute  chrétienne  la  famille  qu'elles  ont  trouvée  toute 
idolâtre  ;  d'autres  du  moins  par  leur  docilité  sur  tout 
le  reste ,  viennent  à  bout  de  rendre  leurs  maris  assez 
traitables  pour  qu'ils  ne  se  mêlent  plus  de  leur  reli-^, 
gion.  Il  en  mourut  une  l'an  dernier ,  après  avoir  passé 
sept  ou  huit  ans  dans  un  mariage  de  cette  sorte ,  et 
avoir  donné  plusieurs  enfans  à  l'Eglise.  11  est  vrai 
que  pour  celle-là  la  persécution  n  avoit  pas  duré 
long -temps.  Après  qu'elle  eut,  en  entrant  dans  la 
maison  de  son  mari,  rejeté  avec  horreur  les  propo- 
sitions qu'on  lui  fit  d'honorer  les  idoles  qui  étoient 
dan$  la  maison ,  elle  alla  dans  sa  chambre  arborer 
ses  images,  qui  furent  bientôt  enlevées;  mais  elle 
dit  avec  fermeté  qu'elle  ne  resleroit  jamais  dans  cette, 
maison  sans  ses  images.  Elle  fut  trois  jours  de  suite 
sans  boire  ni  manger  ;  enfin  voyant  qu  elle  étoit  ré- 
solue à  tout,  et  qu'elle  ne  paroissoit  pas  de  carac- 
tère à  plier  sur  l'article  de  la  religion ,  on  lui  rendit 
ses  images ,  et  on  la  laissa  depuis  assez  tranquille. 

J'en  confessai  une ,  il  y  a  trois  ou  quatre  mois  , 
qui ,  après  sa  confession  ,  me  dit  d'un  sang  froid  ad- 
mirable, qu'elle  seroit  assommée  par  son  mari  dès 
qu'il  sauroit  que  c'étoit  pour  voir  le  Missionnaire 
qti'elle  avoit  été  dans  sa  famille ,  ipais  que  le  bon- 
hi^  de  se  confesser  et  de  comitunier  méritoit  bien 
d'être  acheté.  Effectivement ,  j'appris  le  surlende- 
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tnaîn  que  le  mauvais  irallement  avoil  été  au  point 
de  la  rendre  impotente  pour  plus  de  deux  mois.^e 
suis  bien  sûr  que  Tan  qui  vient  elle  sera  une  deâ 
premières  à  venir  demander  à  participer  aux  saints 
mystères. 

Parmi  les  baptêmes  d'adultes  que  j'ai  eus  depuis 
le  mois  de  septembre  dernier,  quelques-uns  d'eux 
surtout  m'ont  donné  bien  de  la  consolation.  Un  né^ 
gociant  passa  il  y  a  environ  deux  ans  dans  la  maison 
d'un  de  nos  Chrétiens  qui  étoit  assez  bon  catéchiste 
et  très-zélé ,  appelé  Paul  Hoang.  Ce  négociant  de- 
meuroit  à  sept  ou  huit  lieues ,  et  il  ne  venoit  que 
par  occasion.  Le  catéchiste  causa  avec  lui ,  et  voyant 
quelques  dispositions  favorables  à  la  réception  de 
l'évangile ,  l'instruisit  des  choses  essentielles ,  et  lui 
donna  un  petit  livre  de  prières  et  un  petit  catéchisme. 
Comme  il  ne  put  le  retenir  que  peu  de  jours ,  et 

Îu'il  ne  le  connoissoit  pas  assez ,  '^tne  lui  parla  ni 
es  Missionnaires  ni  de  baptême.  Il  y  a  quatre  ou 
cinq  mois  que  le  négociant  a  reparu ,  et  est  revenu 
chez  la  veuve  de  Paul  Hoang,  mort  depuis  plusieurs 
mois;  j'étois  tout  juste  ce  jour -là  même  sorti  de 
chez  cette  veuve  pour  aller  à  huit  lieues  dans  la  chré- 
tienté suivante.  Cette  femme  le  reconnut  et  lui  de- 
manda s'il  avoit  oublié  la  doctrine  que  son  mari  lui 
avoit  prêchée  autrefois?  il  lui  répondit  que  non-seu- 
lement lui ,  mais  son  père ,  sa  mère ,  sa  femme  et  ses 
enfans  étoient  tous  Chrétiens;  et  qu'en  retournant 
chez  lui,  il  les  avoit,  avec  la  grâce  de  Dieu,  tous 
convertis  à  la  foi.  Cette  femme  ,  charmée  de  sa  sim- 
plicité et  de  sa  foi ,  lui  parla  des  Missionnaires ,  du 
baptême  et  des  autres  mystères  qu'on  cache  aux  ca- 
téchumènes. Il  vint  en  grande  hâte  me  trouver.  Ne 
pouvant  absolument  retourner  sur  mes  pas ,  j'envoyai, 
après  l'avoir  baptisé,  un  catéchiste  dans  la  famille 
pour  ondoyer  les  énfans  et  disposer  au  baptême  les 
grandes  personnes ,  les  réservant  à  ma  première  vi- 
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siie.  Par  la  ferveur  tle  ce  bon  négociant ,  et  par  et 
quil  m'a  dit,  je  juge  que  sa  famille  est  très-fervente* 
A  peu  de  distance  de  l'endroit  où  je  suis  mainte- 
nant^ il  y  a  quelque  temps  qu'un  jeune  enfant  or- 
phelin fut  obligé  de  passer  quelques  jours  chez  des 
infidèles  dans  un  endroit  où  il  n'y  a  jamais  eu  de 
Chrétiens.  Un  jour  la  Providence  amena  chez  cet 
infidèle  une  femme  voisine  ,  de  cinquante  ans  et 
plus.  Elle  aperçut  cet  enfant  retiré  dans  un  coin  qui 
récitoit  ses  prières  ,  et  en  entendit  quelques  mots. 
Après  qu'il  eut  fini ,  elle  lui  dit  qu'elle  savoit  les 
mêmes  prières  que  lui ,  et  qu'elle  étoit  Chrétienne. 
L'enfant  fort  surpris  lui  demanda  son  nom  de  bap- 
tême ,  et  quel  Missionnaire  l'avoit  baptisée  :  langage 
étranger  pour  cette  femme  quif  ne  savoit  ce  que 
l'enfant  vouloit  dire  ;  les  infidèles  survenant  les  em- 
pêchèrent de  pousser  plus  loin.  Sur  ces  entrefaites , 
j'arrivai  dans  la  famille  de  cet  enfant  ;  on  lui  eà 
donna  aussitôt  nouvelle.  Après  sa  confession  il  m^ 
parla  de  cett%  femme ,  et  me  dit  son  nom  chinois. 
J'eus  beau  chercher  dans  mes  catalogues,  je  n'y 
trouvai  rien.  Je  dis  à  cet  enfant  de  m'amener  cette 
femme  ;  il  m'en  représenta  la  difficulté.  La  plus 
grande  étoit  qu'il  n'y  avoit  aucun  Chrétien  dans  cet 
endroit  assez  éloigné  ,  et  que  je  n'avois  qu  un  enfant 
pour  faire  cette  commission.  Comme  il  me  persé- 
cutoit  pour  avoir  quelque  petit  don  ,  je  lui  dis  qu'il 
auroit  de  moi  tout  ce  qu'il  voudroit ,  s'il  m'amenoit 
cette  femme.  Le  surlendemain  elle  vint  en  effet , 
conduite  par  cet  enfant,  dans  un  endroit  où  elle 
ne  connoissoit  personne  et  où  personne  ne  la  con- 
noissoit.  Les  Chrétiens  s'assemblèrent  dans  ma 
chambre  pour  savoir  ce  qu'elle  étoit ,  et  ils  fureiit 
bien  édifiés  d'apprendre  son  histoire.  Elle  me  dit 
qu'à  l'âge  de  quatorze  ans ,  étant  encore  chez  son 
père  ,  elle  avoit  rencontré  un  Chrétien  qui,  pendant 
quelques  jours  qu'il  demeura  à  la  maison ,  lui  avoit 
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appris  à  connoîlre  Dieu  et  à  l'adorer  ;  que  pendant 
ce  peu  de  jours  elle  avoit  appris  les  prières  et  le 
petit  catéchisme  qu'on  donne  aux  catéchumènes  ; 
que  peu  de  temps  après  elle  avoit  passé  dans  la  fa- 
mille de  son  mari ,  et  n'avoit  jamais  manqué  depuis 
à  réciter  soir  et  matin  ses  prières  ;  qu'elle  pensoil 
sans  cesse  à  son  Créateur  et  l'adoroit  dans  le  cœur* 
Ce  Chrétien  lui  avoit  parlé  de  l'abstinence  du  ven- 
dredi et  du  samedi  ;  se  croyant  déjà  Chrétienne , 
elle  avoit  regardé  cela  comme  une  obligation  pour 
elle ,  aussi  n'y  a  voit-elle  jamais  manqué  ;  seulement 
api  es  le  départ  de  ce  Chrétien  elle  s'étoit  trompée 
dans  son  calcul  des  jours  de  la  semaine ,  mais  elle 
gardoitdeux  jours  d'abstinence  dans  l'espace  de  sept 
jours.  Dans  la  crainte  d'oublier  son  petit  catéchisme, 
elle  l'avoit  depuis  quarante  ans  récité  tons  les  jours, 
et  n'avoit  jamais  manqué  pendant  tout  ce  temps-là 
à  observer  de  la  loi  de  Dieu  le  peu  qu'elle  en  savoit. 
Charmé  de  son  récit,  je  la  fis  disposer  -au  baptême,  et 
lui  conférai,  avec  grande  consolation  ^  un  sacrement 
auquel  elle  avoit  apporté  une  disposition  si  sainte. 

Pendant  ces  dernières  années ,  il  n'y  a  point  eu  de 
persécution  d'éclat.  Quelques  mandarins  siibalternes 
ont  bien  fait  quelques  vexations  dans  difierens  en- 
droits ,  mais  grâces  à  Dieu  cela  n'a  pas  eu  de  suite. 
L'espèce  de  paix  dans  laquelle  nous  viyôus  est  telle 
que  nous  pouvons  à  petit  bruit  remplir  nos  minis- 
tères ;  mais  la  Providence  ne  fious  laisse  cependant 
as  manquer  de  petites  occasions  critiques ,  propres 

animer  notre  foi  et  notre  abandon  aux  soins  de 
cette  même  Providence ,  qui  seule  peut  être  notre 
sauve-garde.  Ces  occasions  ne  sont  pas  rares ,  et  il 
n'y  a  aucun  Missionnaire  qui  ne  s'y  trouve  souvent. 
Dieu  ne  nous  manque  pas  au  besoin ,  mais  il  veut 
quelquefois  nous  réduire  à  la  nécessité  de  ne  voir 
et  de  n'attribuer  qu'à  lui  seul  les  secours  vbibles  et 
invisibles  qui  nçus  tirent  du  danger. 
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fossé  pour  mettre  à  l'abri  ma  chapelle  et  ittes  livres  y 
dans  le  temps  que  Ton  faisoit  une  visite  très-rigou'^ 
reuse  à  une  douane ,  jusqu'à  laquelle  des  Chrétiens 
imprudens  m'avoient  conduit. 

Les  vives  recherches  que  Ton  fait  dans  tout  l'Em- 
pire ,  d'un  fameux  révolté ,  qui  a  paru  il  y  a  quelques 
années ,  et  qui  peut-être  n'existe  plus ,  ont  cause  et 
causent  encore  tous  les  jours  bien  du  trouble.  Beau- 
coup d'innocens ,  sur  les  moindres  indices  ,  ont  été 
arrêtés ,  emprisonnés  et  mis  à  la  question.  Dès  qu'on 
est  peu  connu  dans  l'endroit  ,  un  air  y  des  façons  ,  j 
un  langage  tant  soit  peu  étranger  rendent  suspect*  ^ 
Le  seul  nom  de  Ma-^tchao-tchu  (  c'est  le  nom  du 
chef  de  celte  révolte),  prononcé  d'une  certaine  façon, 
met  tous  les  esprits  en  mouvement  ^  et  répand 
l'alarme  dans  les  environs  :  l'avoir  vu ,  sans  l'avoir 
déclaré  ;  Tavoir  logé  ,  lui  ou  quelqu'un  de  ses  com- 
plices 9  même  sans  le  connoitre  ,  seroit  un  crime 
d'état  capable  d'abtmer  des  familles  entières.  Dans 
deux  ou  trois  occasions ,  sur  mon  air  étranger ,  j'ai 
été  pris  pour  être  un  des  siens.  Ceux  qui  m  accom- 
pagnoient  furent  effrayés ,  mais  heureusement  cela 
n'a  pas  eu  de  suite.  Ces  recherches  nous  ont ,  dans 
cent  occasions ,  causé  bien  des  alarmes. 

Voilà  y  Monseigneur ,  à  peu  près  ce  que  j'ai  dé 
plus  présent  à  l'esprit.  Quoique  nous  n'ayons  pas 
cette  prodigieuse  rapidité  de  succès,  ni  de  ces  mi- 
racles éclatans  que  les  âmes  dévotes  souhaiteroient 
entendre  raconter  d'une  chrétienté  naissante ,  je  ne 
laisse  pas  de  bénir  le  Seigneur  du  fruit  qu'il  veut 
bien  donner  à  nos  travaux  et  des  petites  peines  qui  les 
accompagnent.  Puissent  nos  vœux  ,  et  ceux  que 
tant  d'âmes  saintes  forment  pour  que  la  moisson 
devienne  de  jour  en  jour  plus  abondante  ,  toucher . 
la  miséricordieuse  bonté  du  Seigneur  ! 

Mes  confrères  ,   qui  travaillent  dans   la  même 
vigne  y  ont  sans  doute  bien  des  traits  capable^d'édi&er 

et 
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et  de  consoler  les.  personnes  à  qui  ils  écrivent; 
le  père  la  Mathe  surtout  y  qui ,  aidé  par  le  père 
Tsao ,  digne  coopérateur  de  son-  zèle  y  a  soin  de 
la  chrétienté  la  plus  belle ,  et  si  l'on  en  excepte 
celle  de  Pékin  ,  la  plus  nombreuse  de  toute  la  Chine* 
Tout  ce  que  je  sais  ,  par  le  voyage,  que  j'ai  fait , 
c'est  que  ces  pères  voient  avec  consolation  continuer 
la  ferveur  et  les  saints  usages  qu'établirent  autrefois , 
et  qu'ont  entretenus  successivement  les  pères  Labbe , 
de  Neuviale  et  la  Roche.  Grande  quantité  d'idolâtres 
attirés  par  leurs  exemples  entrent  tous  les  jours  dans 
la  religion. 

Le  père  Lan  ,  chinois  ,  qui  a  reçu  l'Elsprit  saint 
par  l'imposition  de  vos  mains  ,  Monseigneur  ,  eut 
dernièrement  une  aflfaire  qui  s'est  terminée  heureu- 
sement. Les  Chrétiens  chez  qui  il  étoit ,  vexés  par 
les  idolâtres  pour  contribuer  à  quelque  fêle  superst^ 
titieuse  ,  furent  accusés  d'être  a  une  fausse  re^gion. 
Le  père  Lan  fut  nommeraient  dénoncé ,  et  l'atïaire 
fut  portée  devant  le  mandarin;  d'une  des  principales 
villes  du  Hou-quang.  Il  comparut ,  et  comme  il  put  ^ 
ce  que  nous  Européens  ne  pouvons  pas  y  nommer 
ses  parens  et  sa  patrie  ,  on  ne  le  prit  que  pour  ua 
Chrétien  et  non  pas  pour  un  Missionnaire.  Le  ju- 
gement fut  favorable  aux  Chrétiens  y  et  le  mandarin 
défendit  aux  infidèles  de  les  inquiéter  désormais  :  il 
ajouta  que  si  la  religion  chrétienne  étoit  une  fausse 
secte  y  l'Empereur  ne  souffriroit  pas  quatre  églises 
au  milieu  de  Pékin  et  sous  ses  yeux ,  et  ne  comble-* 
roit  pas  de  tant  d'honneurs  les  présidens  du  tribunal 
des  mathématiques  ^  qui  sont  des  Chrétiens.  Le  père 
Lan  n'eut  que  la  peur  de  voir  étaler  tous  les  instru- 
mens  de  dîfierens  supplices  ^  ce  qui  se  fait  ordinai- 
rement avant  toute  sorte  de  jugement.  Nous  avons 
bien  remercié  Dieu  de  ce  qu'il  étoit  tombé  entre  des 
mains  si  favorables.  Comme  les  jugemens  dépendent 
de  l'équité  ou  des  passions,  d'un  seul  homme  y  on 
T.XIII.  8 
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n'est  pas  plus  surpris  de  voir  perdre  la  meilleure 
cause  que  de  voir  gagner  la  plus  mauvaise.  Si  ce 
cher  père  savoil  que  j'ai  Fhonneur  de  vous  écrire  ^ 
il  ne  manqueroit  pas  de  vous  présenter  ses  très-» 
kumbles  respects.  Conservez  toujours ,  je  vous  prie.. 
Monseigneur,  quelque  part  dans  votre  cher  sou-^ 
venir  ,  et  surtout  à  l'autel ,  pour  celui  qui  a  Thon- 
Beur  d'être  avec  le  plus  profond  respect ,  etc. 

EXTRAIT 

D*une  lettre  du  père  la  Mathe ,  missionnaire  à  la 
Chine  ^  au  père  de  Brassaud. 

(Juillet  1764*  ) 

V  eus  n'avez  donc  plus  besoin  de  passer  les  mers 
pour  venir  chercher  des  épreuves.  Je  ne  puis  qu'en-» 
trer  dans  vos  sentimens  «t  vous  féliciter  d'avoir  part 
à  la  croix  de  Notre^eigneur. 

La  religion  est  toujours  ici  sur  le  même  pied  ; 
ainsi  >  si  je  n'avois  de  temps,  en  temps  des  persécu-» 
tions ,  je  n'aurois  rien  de  nouveau  à  vous  écrire.  En 
1762  un  soldat  intenta  procès  à  sa  belle-sœur , 
chrétienne ,  pour  lui  enlever  son  bien ,  et  y  impliqua 
cinq  ou  six  Chrétiens.  Dans  l'accusation ,  il  ne  man- 

3ua  pas  l'article  de  la  religion ,  sur  laquelle  il  répan* 
it  bien  des  calomnies,  espérant  que  ces  reproches 
pourroient  donner  de  la  force  à  son  droit  et  affbiblir 
celui  de  sa  partie  adverse.  Le  mandarin  ne  prit  pas 
le  change ,  et  donna  gain  de  cause  aux  Chrétiens. 
]M[ais  après  le  jugement  il  ordonna  qu'on  leur  fît  si-» 
gner  un  billet  apostatique.  Deux  ou  trois  s'étoient 
déjà  retirés.  Le  billet  fut  écrit  en  présence  des  au* 
très  qui  ne  témoignèrent  pas  assez  d'opposition; 
c'est  ce  qui  m'obligea  à  leur  imposer  la  pénitencid 
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publique  en  usage  dans  cette  mission.  Deux  des  ab-» 
senà  ayant  appris  qu'on  a?oit  écrit  leur  noiu  dans  le 
criminel  billet,  prirent  aussitôt  la  résolution  daller 
détromper  le  mandarin ,  et  réclamer  ce  papier.  Le 
premier  qui  se  présenta  fut  un  vieillard  de  près  de 
soixante-dix  ans  nommé  Pierre  Lié  II  alla  deman-^ 
der  audience*  N'ayant  pu  l'obtenir  d'abord,  il  dé- 
clara qu'il  ne  s'en  retourneroit  pas  qu'il  n'eût  été 
admis.  Les  gens  du  tribunal  vaincus  par  son  impor- 
tunité  le  laissèrent  entrer.  Il  va  aussitôt  se  jeter  aux 
pieds  du  mandarin ,  et  lui  déclarer  qu'il  n'a  eu  aucune 
part  au  billet  apostatique ,  qu'il  est  Chrétien  et  ne 
cessera  jamais  de  l'être  ;  qu'il  demande ,  on  qu'on 
lui  rende  l'écrit ,  ou  qu'on  en  efface  son  nom. 
Le  mandarin  surpris  de  cette  hardiesse ,  lui  fait  les 
menaces  les  plus  terribles  pour  l'intimider ,  mais  sans 
succès.  On  en  vient  aux  coups;  il  demeure  inflexi** 
ble ,  et  après  avoir  été  battu  ,  il  revient  demander 
récrit.  Le  mandarin  ne  pouvant  se  débarrasser  de 
lui ,  ses  gens  le  traînent  à  la  porte ,  en  lui  disant  d'un 
ton  de  colère,  qu'il  n'a  qu'à  aller  adorer  son  Dieu 
tant  qu'il  voudra,  mais  que  le  billet  ne  sortira  point 
des  archives.  Le  second  alla  faire  les  mêmes  protes- 
tations ,  mais  à  moins  de  frais:  le  mandarin ,  homme 
modéré,  se  contenta  de  lui  toiurner  le  dos,  sans 
faire  aucun  cas  de  ses  instances. 

En  1 763  j'ai  été  moins  tranquille.  De  faux  frères  ^ 
même  dès  les  premiers  jours  de  l'année ,  me  défé- 
rèrent aux  infidèles  qui  sont  comme  les  capitaines 
de  quartier,  moins  pour  me  nuire  que  pour  perdre 
les  Cîhréliens  chez  qui  j'étois.  L'affaire  n'eut  point  de 
suite.  Mais  sur  la  fin  de  l'année ,  il  en  survint  une 
autre  qui  sembloit  d'abord  devoir  anéantir  la  reli- 
gion dans  les  montagnes  dont  je  suis  chargé.  Le 
mandarin  ordinaire  et  celui  de  guerre  ayoient  déjà 
déterminé  le  jour  auquel  ils  dévoient  venir  en  per- 
sonne et  accompagnés  d^une  bonne  escorte ,  porter 
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le  dernier  coup  à  mes  pauvres  Chrétiens.  Jugez  de 
mes  alarmes.  Je  cherchois  de  tous  côtes  quelque 
Chrétien  qui  eût  le  courage  d'aller  au  tribunal  faire 
quelques  démarches  pour  tâcher  de  rompre  le  voyage  : 
aucun  n'osoit  l'entreprendre.  Mais  au  défaut  des  hom- 
mes la  divine  miséricorde  ne  nous  a  pas  abandonnés. 
D'abord  elle  envoya  au  mandarin  de  guerre  une  ma- 
ladie dont  il  guérit  avant  le  terme  ;  mais  son  médecin 
lui  déclara  que  s'il  faisoit  ce  voyage  dans  le  temps 
froid ,  il  avoit  à  craindre  une  rechute.  D  ailleurs  un 
de  ses  soldats ,  infidèle ,  prit  la  liberté  de  lui  repré- 
senter qu'il  alloit  se  donner  une  peine  bien  inutile  ; 
que  les  Chrétiens  n'étoient  pas  gens  à  résister  ;  qu'il 
ne  falloit  pas  tant  de  préparatifs  contre  eux  ;  que  si 
on  youloit  les  massacrer  tous  jusqu'au  dernier ,  il 
suffisoit  de  l'envoyer  avec  un  autre,  et  qu'il  répon- 
doit  de  leur  couper  la  télé  sans  opposition;  que  si 
l'on  souhaîtoit  les  faire  venir  à  la  ville ,  il  ne  falloit 
ni  chaînes  ni  cordes ,  et  que  c'étoit  assez  d'envoyer 
un  satellite  avec  la  liste  de  ceux  qu'on  vouloit.  Quel- 
que peine  que  le  mandarin  eût  d'abord  à  s'en  rap- 
porter à  ce  témoignage  de  la  douceur  et  de  la  doci- 
lité des  Chrétiens,  l'avis  prévalut,  et  l'on  envoya 
Suelques  gens  du  tribunal  ordinaire ,  avec  défense 
'enchaîner  les  Chrétiens  c[ui  seroient  cités.  Quel- 
ques-uns se  défiant  de  leur  foiblesse  et  de  leurs 
craintes ,  qui  sont  en  Chine  plus  grandes  que  vous 
ne  sauriez  imaginer ,  jugèrent  à  propos  de  ne  passe 
trouver  à  la  maison.  Les  autres  se  mirent  aussitôt  en 
route.  Dès  le  second  ou  le  troisième  jour  de  leur 
arrivée ,  les  mandarins  les  firent  comparoître  pour 
les  engager ,  ou  à  apostasier ,  ou  du  moins  à  dissi- 
muler leur  foi  pour  un  moment.  Quelques-uns  don- 
nèrent dans  ce  dernier  piège  ;  il  y  en  eut  qui  se  re- 
levèrent dès  le  lendemain  en  se  rétractant  Rêvant  les 
mandarins  :  leur  rétractation  leur  coiita  une  rude 
bastonnade,  après  quoi  on  les  renvoya. 
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Mais  celui  qui  s'est  le  plus  distingué  dans  cette 
persécution ,  est  un  certain  Augustin  Ouan  :  aussi 
s'étoit-il  bien  disposé  au  combat  par  4e  jeûne  et  la 
prière ,  et  surtout  par  beaucoup  d'humilité.  Lorsque 
les  tribunalistes  vinrent ,  le  père  et  le  fils  se  dispu- 
toient  à  qui  partiroit.  Le  père  se  défioit  de  la  jeu- 
nesse et  de  l'inexpérience  de  son  fils ,  et  le  fils  repré- 
sentoit  à  son  père  que  son  corps  afFoibli  par  l'âgé  ne 
pourroit  pas  résister  à  la  violence  des  tourmens.  Le 
fils  l'emporta  et  suivit  les  autres.  Arrivé  au  tribunal , 
il  passa  en  prières  les  nuits  qui  précédèrent  le  juge- 
ment^ et  ne  prit  presque  point  d'alimens.  Présenté 
aux  juges,  il  montra  un  courage  au-dessus  d'un 
Chinois.  Promesses ,  menaces ,  artifices ,  châtimens  : 
tout  fut  inutile  ^  et  l'on  ne  put  jamais  l'engager  à 
répondre  une  parole  apostatique.  Malgré  cette  résis- 
tance ,  les  gens  qui  environnoient  les  mandarins  écri-^ 
virent  en  son  nom  un  billet,  dans  lequel  on  luifai- 
soit  dire  que  la  religion  chrétienne  étoit  fausse.  Aus- 
sitôt qu'il  entendit  ces  deux  mots^  il  se  leva  saisi 
d'horreur ,  alla  leur  arracher  le  billet  et  le  mit  en 
pièces  en  présence  des  juges.  0n  en  écrit  un  second; 
il  se  lève  aussitôt  qu'il  s'en  aperçoit,  et  le  traite  de  la 
même  manière.  Alors  le  mandarin  transporté  de  co- 
lère ordonne  qu  on  lui  mette  les  fers  aux  mains  et 
aux  pieds ,  et  le  condamne  à  porter  trois  mois  une 
lourde  cangue  de  près  de  cent  livres.  La  cangue  est 
une  espèce  de  table  carrée  composée  de  deui  plan- 
ches quixont  une  échancrure au  milieu,  afin  d'y  em- 
boîter le  cou  du  patient  qui  porte  ce  lourd  fardeau 
sur  ses  épaules  :  ces  deux  planches  se  montent  et  se 
démontent  à  volonté.  Augustin  chargé  de  cet  ins- 
trument bien  ai|-dessus  de  ses  forces  fut  envoyé  à 
un  mîao  (  temple  d'idoles  )  pour  y  être  exposé  aux 
insultes  de  la  vile  populace.  Il  n'y  fut  pas  épargné. 
On  dit  que  les  outrages  allèrent  jusqu'<\  l'excès,  sans 
qu'on  pût  venir  à  bout  de  lasser  sa  patience.  Ses 


ii3  Lettres 

tourmens  n'ont  pas  duré  long-temps.  Dès  le  second 
ou  troisième  jour ,  il  fut  attaqué  d'un  mal  de  cœur  ^' 
violent,  qu'on  crut  qu'il  alloit  mourir.  La  nouvelle 
en  ayant  été  portée  aux  mandarins ,  ils  en  furent 
étrangement  alarmés  :  car  ils  craignent  plus  de  faire 
mourir  un  Chrétien  que  l'homme  le  plus  timide  ne 
peut  appréhender  de  périr  >  parce  qu'ils  savent  bien 
que*  servir  Dieu  n'est  pas  un  crime.  Aussitôt  on  en-- 
voya  des  subalternes  le  veiller  et  le  soulager.  Le 
mandarin  de  guerre  vint  en  personne  le  visiter ,  et 
faire  une  nouvelle  tentative  pour  le  fléchir  et  l'en-^ 
gagera  dire  un  seul  mot,  lui  représentant  que  cela 
ne  tirera  pas  à  conséquence ,  et  qu'il  pourra  égale^ 
ment,  de  retour  chez  lui,  honorer  Dieu,  faire  ses 
prières ,  et  célébrer  ses  fêtes.  Tout  est  inutile.  On 

rrle  de  lui  ôter  sa  cangue ,  il  s'y  oppose ,  il  espère 
martyre ,  et  se  plaint  qu'au  lieu  de  trois  mois  dont 
on  l'avoit  menacé,  on  ne  lui  laisse  pas  même  achever 
trois  jours,  he  mandarin  reprend^  que  puisqu'il 
aime  tant  sa  cangue  on  le  contentera,  et  qu'on  lui 
en  donnera  une  autre  moins  lourde  et  plus  propor-* 
tionnée  à  ses  forces.  Le  confesseur  réplique  qu'il  est 
content  de  la  sienne ,  qu'il  l'aime ,  et  qu'il  ne  chan« 
géra  pas.  Mais  quoi  qu'il  pût  dire ,  on  la  lui  ôta  de 
force ,  et  Ton  craignoit  si  fortquelqu'autre  accident, 
qu'on  se  pressa  de  le  renvoyer  chez  lui.  Cependant 
les  gens  au  tribunal ,  enragés  de  se  voir  vaincus  par 
un  homme  d'une  santé  si  foible^  tentèrent  encore  un 
dernier  effort  pour  lui  faire  faire  une  révérence  pro* 
fonde  devant  l'idole  ;  mais  ils  ne  réussirent  pas  mieux 

3u'ils  n'avoient  fait  en  présence  des  mandarins.  On 
it  que  dans  cette  première  audience ,  d'abord  deux  , 
ensuite  quatre  ou  cinq  tribunalistes  ne  purent  jamais 
lui  faire  courber  le  dos  devant  la  statue ,  quoiqu'il 
fut  à  genoux  aux  pieds  des  juges,  et  que  le  jeune 
homme  voyant  qu'il  en  venoit  un  plus  grand  nom« 

%ve  9  s'étendit  à  terre  tout  de  son  long  pour  éyitet 
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lu  violence.  Sa  vigoureuse  résistance  déconcerta  les 
mandarins,  qui  n'envoyèrent  plus  chercher  personne* 
Mais  ils  chargèrent  un  officier  subalterne ,  qui  retour- 
noit  au  lieu  de  sa  résidence  peu  éloigné  de  nos 
quartiers ,  d'y  venir  faire  une  vijsite ,  afin  d'en  enga- 
ger les  Chrétiens  à  Tapostasie  j  et  voir  la  maison  ùk 
lis  s'assemblent.  Il  étoit  déjà  arrivé  à  une  bourgade 
qui  n'est  qu'à  une  lieue  de  notre  domicile  ;  il  y  passa 
la  nuit  y  et  le  lendemain  les  infidèles  le  déterminèrent 
à  prendre  une  autre  route  moins  difficile  pour  re- 
tourner chez  lui.  Ce  bon  conseil  que  Dieu  leur  sug- 
géra pour  nous  sauver ,  nous  épargna  une  visita  qui 
auroit  pu  avoir  de  fâcheuses  suites.  Arrivé  chez  lui', 
il  envoya  chercher  quelques  Chrétiens^  dont ,  grâce 
au  Ciel  >  aucun  ne  céda  ni  à  ses  exhortations  ni  à  ses 
menaces.  Il  devoit  encore  en  envoyer  cherdher  d'au- 
bes ;  mais  comme  la  nouvelle  année  survint  (  c'est 
ici  un  temps  de  fêtes ,  de  réjouissances  et  de  vacan^ 
ces  de  près  d'un  mois) ,  les  perquisition^  cessèrent , 
et  l'on  n'en  a  pas  fidt  depuis.  Daigne  le  Seigneur 
nous  procurer  une  longue  paix  ! 


i  'fi 


EXTRAIT 

lïune  lettre  écrite  de  Pékin  le  7  novembre  1764» 
par  le  père  Cibot  ,  missionnaire  ,  au  père 
Derçillé. 

V  eus  êtes  un  trave  homme  d'avoir  songé  à  nous  : 
ne  nous  oubliez  pas  à  l'avenir.  Puisque  Dieu  nous 
afflige ,  il  est  juste  que  nous  sachions  comment  et 
jusqu'où.  Il  est  père ,  adorons  et  baisons  la  main  qui 
nous  frappe  ;  elle  ne  frappe  que  pour  guérir.  L'orage 
dont  on  se  plaint  dans  les  provinces  n'est  pas  encore 
venu  jusqu'à  Pékin}  mais  du  soir  au  matin  il  peut 
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crever ,  et  tout  renverser  d'une  manière  bien  lamen- 
table. Je  ne  crains  que  mes  péchés.  La  perte  de  la 
mission  à  part ,  il  me  semble  que  je  Irouverois  bien 
doux  de  dev^r  le  jouet  de  la  Providence.  J'ai  bap- 
tisé cette  année  un  jeune  prince,  d'une  autre  branche 
que  celle  qui  est  connue  par  ses  martyrs.  C'est  le 
premier  de  sa  maison  :  il  a  déjà  gagné  ses  deux  frères  y 
qui  se  préparent  au  sacrement  de  la  régénération* 
il  est  si  changé  en  bien  depuis  son  baptême,  que 
son  père  n'ose  rien  dire.  Dieu  le  conserve.  Il  promet 
beaucoup.  J'ai  aussi  baptisé  un  jeune  eunuque  du 
palais  y  qui  prend  bien ,  et  une  veuve  de  distinction  > 
ue  Dieu  a  conduite  comme  par  la  main  du  royaume 
e  Ha-'mii.  Sa  fille  est  promise  au  grand  général  de 
l'Empereur.  On  travaille  à  la  gagner.  Chaque  bap- 
tême est  accompagné  de  circonstances  qui  sont  des 
miracles  de  providence.  En  octobre,  on  hâta  le  bap- 
tême à  un  prosélyte ,  patce  qu'il  étoit  bien  malade. 
Il  revint  à  l'église  guéri  quelques  jours  après.  Son 
camarade  en  a  été  s\  frappé ,  qu'il  se  dispose  aussi  à 
le  recevoir.  Nos  néophytes  ne  sont  pas  tous  des 
saints;  mais  en  général  ils  nous  donnent  bien  de  la 
consolation.  Je  me  crois  transporté  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise.  Il  ^  a  bien  des  endroits  des  Epîtres 
de  saint  Paul  dont  ce  que  je  vois  me  donne  la  clef. 
On  ne  peut  concevoir  en  Europe  ce  que  c'est  que 
d'être  Chrétien  au  milieu  d'une  nation  idolâtre.  Vous 
seriez  enchanté  de  la  manière  dont  les  jeunes  néo- 
phytes nous  servent  la  messe  et  nous  aident  à  faire 
l'office.  Quelle  modestie!  quelle  attention  aux  ru- 
briques! ne  le  dites  pas  à  nos  beaux  esprits.  L'usage 
des  pénitences  est  commun.  Très-peu  de  familles  ou 
l'on  ne  fasse  l'abstinence  du  mercredi  en  l'honneur 
de  la  très-Sainte  Vierge.  Aucun  néophyte  qui  n'ait 
pour  elle  la  dévotion  la  plus  tendre.  Je  ne  doute  pas 
qu'ils  n'en  reçoivent  la  grâce  au  baptême.  Ce  que 
TOUS  voy^z  en  Eiurope  d'indifférence  pour  la  religioa 
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TOUS  perce  le  cœur.  Imaginez  où  nous  en  sommes , 
nous  qui  habitons  la  plus  grande  et  la  plus  idolâtre 
ville  du  monde.  Que  4'âmes  périssent  à  nos  côtés! 
tout  ce  que  nous  voyons  dans  la  ville  et  au  palais  nous 
désole.  O  quand  viendra  le  temps  des  miséricordes 
sur  cette  infortunée  nation  !  Pour  comble  de  déso- 
lation, nous  ne  sommes  plus  qu'une  poignée  de 
Missionnaires. 

J'ai  travaillé  pendant  quatre  ans  au  palais  à  une 
grande  horloge  d'eau,  avec  jets  d'eau,. chants  d'oi- 
sea,ux,  figures  mouvantes.  J  ai  vu  souvent  l'Empe- 
reur. Croyez-moi ,  il  n'a  fait  des  martyrs  que  comme 
malgré  lui.  S'il  ne  nous  protégeoit  ouvertement,  nous 
ne  serions  bientôt  plus.  Priez  pour  sa  conversion  et 
pour  celle  de  toute  sa  famille,  qui  nous  est  bien  affec- 
tionnée.. . .  Pour  les  images ,  au  nom  de  Jésus-Christ 
ne  nous  envoyez  que  des  Sauveurs ,  des  Vierges ,  et 
des  saints  Joseph,  Ignace,  Xavier,  Ange-gardien, 
mais  qui  n'aient  rien  de  nu  que  le  visage  et  les  mains  ; 
sans  cela,  elles  nous  sont  inutiles.  Pour  là  grandeur, 
je  l'abandonne  à  votre  choix;  envoyez  moins,  mais 
envoyez  du  bon.  Songez  qu'elles  sont  exposées  à  la 
censure  des  idolâtres.  Elles  ne  sauroient  être  trop 
belles  et  trop  décentes.  Marquez-nous  en  détail  des 
nouvelles  de  nos  confrères.  C'est  la  chose  qui  nous 
intéresse  le  plus.  Soit  que  nous  vivions ,  soit  que 
nous  naourions ,  nous  sommes  à  Dieu ,  et  unis  en  lui 
pour  jamais.  Je  suis ,  etc. 
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LETTRE 

Du  pire  B***»  missionnaire  à  la  Chine  ^  à  madame 

la  comtesse  deForben. 


A  Peldn  y  le  9  septembre  1765. 


Madame, 


Vous  exigeâtes  de  moi,  il  y  a  deux  ans,  que  je 
TOUS  envoyasse  des  observations  détaillées  sur  certains 
usages  qui  ne  vous  ont  paru  qu'indiqués  dans  les  re* 
lations  précédentes.  J'ignore  encore  si  vous  avez  été 
satisfaite  de  la  manière  dont  j'ai  traité  les  articles  que 

!"ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer;  mais  j'ai  du  moms 
a  consolation  de  m'étre  acquitté  d'un  devoir  qui 
m'est  cher ,  de  celui  de  la  reconnoissance  unie  au 
plus  parfait  dévouement:  c'est  dans  ces  sentimens^ 
Madame ,  que  je  vais  vous  répondre  dans  cette  lettre 
sur  le  dernier  objet  de  la  vôtre. 

Vous  me  demandiez  quelles  étoient  parmi  les  Chi- 
nois les  cérémonies  du  mariage.  Mais  avant  d'entrer 
dans  cette  matière ,  je  dois  vous  faire  observer  pre-* 
mièrement  que  les  pères  et  les  mères ,  ou  à  leur  dé- 
faut les  aïeux  et  les  aïeules ,  ou  enfin  les  plus  proches 
parens,  ont  une  autorité  entièrement  arbitraire  sur 
les  enfans  lorsqu'il  s'agit  de  les  marier.  J'entends  par 
les  plus  proches  parent  ceux  qui  sont  du  côté  pater- 
nel ;  car  les  parens  du  côté  maternel  n'ont  de  l'auto- 
rité qu'au  défaut  des  premiers.  Les  enfans  ne  peuvent 
se  soustraire  à  l'autorité  paternelle  que  dans  deux  cas. 
Le  premier,  s'ils  se  marient  avec  une  étrangère,  par 
exemple  avec  une  Mahométane  ou  une  Juive,  parce 
que  la  manière  de  vivre  des  étrangers  étant  fort  dif- 
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lerente  de  celle  des  Chinois,  il  est  juste,  dit  la  loi, 
^e  celui  qui  contracte  une  pareille  alliance ,  jouisse 
d'une  entière  liberté.  Le  second ,  si  un  jeune  homme 
en  voyageant  se  marie  dans  une  province  ëloignëe, 
sans  savoir  les  engagemens  que  ses  parens  peuvent 
avoir  pris  en  son  absence ,  son  mariage  est  valide  et 
il  n'est  point  obligé  de  se  conformer  aux  premières 
vues  de  son  père.  Mais  cependant  s'il  n'y  avoit  encore 
que  des  promesses  réciproques ,  le  jeune  homme  est 
tenu ,  sous  peine  de  quatre-vingts  coups  de  bâton , 
de  rompre  ses  engagemens ,  et  de  recevoir  la  femme 
que  ses  parens  lui  destinent. 

Il  faut  observer  secondement ,  que  les  mariages 
des  Chinois  diffèrent  des  nôtres  en  ce  que  non-seur- 
lement  la  fille  n'apporte  aucune  dot ,  mais  encore  en 
ce  que  l'époux  est ,  pour  ainsi  dire  ,  obligé  d'ache- 
ter la  fille  et  de  donner  à  ses  parens  une  somme 
d'argent  dont  on  convient  de  part  et  d'autre.  Ce  sont 
des  espèces  d'arrhes  dont  on  paye  une  partie  après 
que  le  contrat  est  signé  ,  et  l'autre  partie  quelques 
jours  avant  la  célébration  du  mariage.  Outre  ces 
arrhes ,  l'époux  fait  aux  parens  de  l'épouse  un  présent 
d'étoffes  de  soie ,  de  riz ,  de  fruits ,  etc.  Si  les  pa- 
rens reçoivent  les  arrhes  et  le  présent ,  le  contrat 
est  censé  parfait ,  et  il  ne  leur  est  plus  permis  de  se 
dédire. 

Quoique  l'épouse  ne  soit  point  dotée ,  cependant 
•l'usage  est  que  les  parens  qui  n'ont  pas  d'enfans 
mâles ,  lui  donnent ,  par  pure  libéralité ,  des  habil- 
lemens  et  une  espèce  de  trousseau.  Il  arrive  même 
quelquefois  en  pareil  cas  que  le  beau-père  fait  venir 
son  gendre  dans  sa  maison ,  et  le  constitue  héritier 
d'une  partie  de  ses  biens  ;  mais  il  ne  peut  se  dispen- 
ser de  léguer  l'autre  partie  à  quelqu'un  de  sa  famille 
et  de  son  nom ,  pour  vaquer  aux  sacrifiées  dômes* 
tiques  qui  se  font  aux  esprits  des  aïeux  ;  et  s'il  meurt 
avant  d'avoir  fixé  son  choix  >  les  lois  obligent  ses 
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plus  proches  parens  à  s'assembler,  et  à  procéder  à 
rélection  d'un  sujet  capable  de  vaquer  à  cette  fonc^ 
tion.  On  regarde  ici  ces  sacrifices  comme  quelque 
chose  de  si  essentiel  y  que  celui  qui  se  marie  ne  peut 
aller  habiter  la  maison  de  son  beau-père  j  s'il  est  fils 
unique;  et  en  cas  qu'il  le  fasse  ,  il  ne  peut  y  rester 
que  jusqu'à  la  mort  de  son  père. 

Cette  piétë  superstitieuse  des  Chinois  envers  les 
àme^  de  leurs  aïeux ,  a  donné  lieu  aux  adoptions. 
Ceux  qui  n*ont  point  d'enfans  mâles ,  adoptent  très- 
souvent  l'enfant  d'un  autre  ,  et  cette  adoption  se  fait 
de  deux  manières  :  premièrement ,  en  constituant 
héritier  l'enfant  d'un  étranger;  secondement,  en 
choisissant  un  de  ses  parens  pour  succéder  à  ses 
biens.  Dans  le  premier  cas  y  les  Chinois  payent  une 
somme  d'argent  au  père  de  l'enfant  qu'ils  adoptent, 
et  cet  enfant  ne  reconnoU  plus  d'autre  père  que  le 
père  adoptif  ;  il  en  prend  le  nom  et  il  en  porte  le 
deuil  après  sa  mort.  S'il  arrive  ensuite  que  le  père 
adoptif  se  marie  et  qu'il  ait  des  enfans  ,  l'adoption 
subsiste  toujours ,  parce  qu'elle  a  précédé  son  ma- 
riage ,  et  Tenfant  adopté  a  droit  à  une  portion  de 
bien  égale  à  celle  des  autres  enfans.  Dans  le  second 
cas ,  un  Chinois  qui  n'a  point  de  successeurs  miles , 
peut  adopter  le  fils  aîné  de  son  frère  t:adet  ;  et  ce 
frère  cadet ,  au  contraire ,  n'ayant  point  d'enfans , 
peut  adopter  le  second  fils  de  son  frère  aîné ,  en 
cas  que  celui-ci  ait  deux  enfans  mâles.  En  un  mot , 
si  dans  une  famille  composée  de  trois  frères ,  il  n'y 
en  a  qu'un  par  exemple  qui  ait  trois  enfans  mâles , 
celui-ci  n'en  garde  qu'un  ,  et  des  deux  qui  restent , 
chacun  des  frères  en  adopte  un.  Ces  enfans  adoptés 
s'appellent  successeurs  substitués. 

Les  Chinois  reconnoissent  deux  fins  dans  le  ma- 
riage :  la  première  est  celle  de  perpétuer  les  sacri- 
fices dans  le  temple  de  leurs  aïeux  ;  la  seconde  est 
la  multiplication  de  l'espèce.  Les  philosophes  qui  ont 
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fait  le  recueil  contenu  oans  le  livre  des  rits ,  parlent 
de  Tàge  propre  au  mariage  >  et  divisent  tous  les 
âges  en  général  >  en  leur  prescrivant  à  tous  leurs 
emplois. 

Les  hommes ,  disent-ils  y  à  l'âge  de  dix  ans  ont 
le  cerveau  aussi  foible  que  le  corps ,  et  peuvent  tout 
au   plus    s'appliquer    aux   premiers    élémens   des 
sciences.  Les  hommes  de  vingt  ans  n'ont  point  en- 
core toute  leur  force  :  ils  aperçoivent  à  peine  les 
premiers  rayons  de  la  raison  ;  cependant  comme  ils 
commencent  à  devenir  hommes,  on  doit  leur  don- 
ner le  chapeau  viril.  A  trente  ans ,  l'homme  est  vrai- 
ment homme  y  il  est  robuste  >  vigoureux ,  et  cet  âge 
convient  au  mariage.  On  peut  confier  à  un  homme 
de  quarante  ans  les  magistratures  médiocres  y  et  à 
un  homme  de  cinquante  ans  les  emplois  les  plus  dif- 
ficiles et  les  plus  étendus.  A  soixante  ans  on  vieil- 
lit y  et  il  ne  reste  plus  qu'une  prudence  sans  vi-  / 
gueur ,  de  sorte  que  ceux  de  cet  âge  ne  doivent  rien 
&ire  par  eux-mêmes ,  mais  prescrire  seulement  ce 
qu'ils  veulent  que  l'on  fasse.  Il  convient  à  un  sep- 
tuagénaire y  dont  les  forces  du  corps  et  de  Tesprit 
sont  désormais  atténuées  et  impuissantes  y  d'aban- 
donner aux  enfans  le  soin  des  affaires  domestiques* 
L'âge  décrépit  est  celui  de  quatre-vingts  et  quatre- 
vingt-dix  ans.  Les  hommes  de  cet  âge ,  semblables 
aux  enfans,  ne  sont  pas  sujets  des  lois;  et  s'ils  ar- 
rivent jusqu'à  cent ,  ils  ne  doivent  plus  s'occuper        "^ 
que  *  du  soin  d'entretenir  le  soufHe  de  vie  qui  leur 
reste.  On  voit  par  cette  division  des  âges  que  les 
Chinois  croy oient  autrefois  que  l'âge  de  trente  ans 
étoit  le  plus  propre  au  mariage.  Mais  aujourd  hui 
la  nature  leur  paroit  moins  tardive,  et  les  lois  cèdent 
à  l'usage  et  aux  circonstances  des  temps. 

Rien  n'est  plus  ordinaire  parmi  les  Chinois  que 
de  convenir  des  articles  d'un  mariage  ,  long-temps 
avant  que  les  parties  soient  en  âge  de  le  contracter  ; 
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souvent  même  on  en  convient  avant  que  les  fîitiit*§ 
ëpoux  soient  nës.  Deux  amis  se  promettent  très« 
sérieusement  y  .  et  d'une  manière  solennelle  ^  d'unir 
par  le  mariage  les  enfans  qui  naîtront  du  leur  ^ 
s'ils  sont  de  sexe  différent ,  et  la  solennité  de  cette 
promesse  consiste  à  déchirer  sa  tunique  et  à  s'en 
donner  réciproquement  une  partie. 

Cependant  ceux  qui  professent  la  morale  chinoise 
dans  toute  sa  pureté ,  ne  cessent  point  d'exhorter 
les  peuples  à  fuir  ces  sortes  d'engagemens  témé« 
raires.  Il  arrive  fréquemment ,  dit  le  livre  des  rites  , 
que  ces  enfans  sont  y  ou  d'un  mauvais  naturel  y  bu 
sujets  à  des  maladies  qui  les  rendent  inhabiles  au 
mariage.  Un  revers  de  fortune  peut  réduire  Tune 
des  deux  familles  à  une  extrême  pauvreté.  Un  deuil 
imprévu  pour  la  mort  de  leurs  pères  ou  de  letirs 
mères  >  peut  différer  long-temps  la  célébration  des 
Aoces  >  empêcher  même  le  mariage.  Enfin ,  ce  livré 
allègue  plusieurs  inconvéniens  résultant  de  la  coa«- 
lume  y  qui  me  parolt  en  effet  très'^bizarre  ;  mais  on 
ne  viendra  jamais  à  bout  de  la  détruire ,  parce  qtifè 
les  personnes  les  plus  distinguées  ou  par  leur  nais* 
sance  ou  par  leur  fortune ,  la  mettent  tous  les  joury 
en  pratique.  Rien  n'est  plus  sage  que  les  çonseijb 
qlii  sont  répandus  dans  le  livre  des  rites.  Il  exhorté 
les  pères  et  les  mères  à  être  plus  attentifs  à  la  syra^' 
pathie ,  qui  est  le  nœud  de  toutes  les  unions  y  qu'aux 
richesses  et  à  l'opulence  de  ceux  qu'ils  unissent  par 
le  mariage.  Un  homme  sage  y  dit  ce  livre ,  peut 
amasser  des  richesses  ;  un  insensé  ne  sait  que  les  dis-*' 
siper.  Si  l'épouse  que  vous  recherchez  pour  votre 
fils  est  d'une  famille  plus  riche  ou  plus  distinguée  que 
la  vôtre,  elle  sera  aussi  plus  superbe  ,  plus  indocile 
et  plus  arrogante.  Ces  injustes  parens,  ajoute  ce 
livre ,  qui  sacrifient  leurs  filles  à  l'intérêt ,  sont  des' 
barbares  qui  les  vendent  comme  des  esclaves  au  plus 
offrant. 
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Tous. les  mariages  se  font  par  des  entremetteurs 
ou  par  des  entremetteuses ,  tant  du  côté  de  l'homme 

Îue  du  côté  de  la  femme.  Il  n'est  peut-être  point 
'emploi  plus  délicat  et  plus  périlleux  que  celui-là  ; 
car  si  malheureusement  l'entremetteur  commet  quel^ 
que  irrégularité  dans  la  négociation,  il  est  très-» 
sévèrement  puni.  Outre  celui-ci,  il  y  a  communément 
une  personne  qui  préside  au  mariage  de  part  et 
d'autre  ;  c'est  ordinairement  le  père  ou  le  plus 
proche  parent  d^s  futurs  époux.  On  punit  aussi  ces 
présidens  s'ils  font  quelque  supercherie  ou  quelque 
fraude  notable ,  et  le  degré  des  peines  qu'on  leur 
fait  subir  est  prescrit  dans  le  livre  des  rites  :  mais  je 
supprime  ici  le  genre  et  le  détail  de  c^  punitions* 
U  suffit ,  Madame ,  que  vous  sachiez  qu'en  fait  de 
mariage  il  ne  se  coipmet  point  de  fraudes  imipuné-* 
ment ,  et  que  les  lois  veulent  de  la  franchise  et  de 
la  probité  dans  une  affaire  qui  est  de  la  plus  grande 
conséquence. 

Dans  toutes  les  familles  il  y  a  un  chef  qu'on  doit 
informer  de  toutes  les  affaires ,  surtout  des  mariages 
et  des  alliances  qu'on  a  dessein  de  contracter.  Les 
pères  des  époux  jeûnent  et  font  un  sacrifice  dômes-* 
tique  aux  esprits  de  leurs  aïeux  >  pour  les  instruire 
de  ce  qu'ils  traitent  sur  la  terre.  Ils  donnent  aussi 
un  grand  repas  à  leurs  parens-et  amis,  et  leur  ex-^ 

E>sent  le  dessein  qu'ils  ont  de  marier  tel  ou  tel  de 
urs  enfans. 

Il  n'est  pas  permis  à  aucun  Chinois  d'avoir  plus 
d'une  femme  légitime ,  et  cette  loi  est  presque  aussi 
ancienne  que  leur  Empire.  U  y  a  cette  différence 
entre  la  femme  légitime  et  la  concubine ,  que  celle;^ 
là  est  la  compagne  du  mari ,  qu'elle  est  la  maîtresse 
des  autres  femmes,  et  que  celle-ci  est  entièrement , 
subordonnée  à  l'autre.  Les  Chinois  recherchent  dans 
leurs  mariages  l'égalité  d'âge  et  de  condition;  mais 
poux  eè  qui  regarde  les  concubines ,  chacun  suit  soa 
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caprice ,  et  les  achète  selon  ses  facultés.  Tons  les 
enfans  qui  naissent  des  concubines,  reconnoissent 
pour  leur  mère  la  femme  légitime  de  leur  père  :  ils 
lie  portent  point  le  deuil  de  leur  mère  naturelle  y  et 
c'est  à  la  première  qu'ils  prodiguent  les  témoignages; 
de  leur  tendresse^  de  leur  obéissance  et  de  lenr 
respect. 

L'Empereur  n'a  qu'une  femme  légitime  qu'on 
appelle  Reîne  ,  titre  qui  signifie  qu'elle  partage  avec 
son  mari  la  majesté  du  trône.  Outre  la  reine ,  ce  * 
prince  a  plusieurs  concubines ,  ou  femmes ,  qui  sont 
divisées  en  six  classes  ^  en  comprenant  la  Reine  , 
seule  de  la  première  classe.  Il  y  en  a  trois  de  la  se- 
conde classe ,  neuf  de  la  troisième ,  vingt-sept  de  la 
Suatrième,  dix-huit  de  la  cinquième.  Pour  le  nombre 
e  la  sixième ,  il  n'est  point  limité.  Quoique  la  plu^  ^ 
part  des  concubines  soient  des  femmes  souillées  dé 
quelque  crime ,  qu'elles  aient  été  en  conséquence 
confisquées  au  profit  du  prince  et  exposées  en  vente, 
cependant  leur  nom  n'est  point  odieux  dans  ce  pays, 
malgré  la  tache  qu'il  imprime ,  et  c'est  sans  doute 
un  malheur  que  lés  ténèbres  de  l'idolâtrie  perpé- 
tuent. Ces  femmes  sont  esclaves ,  et  soumises  à  toutes 
les  volontés  de  leurs  maîtres.  Les  honnêtes  gens  i 
c'est-à-dire,  ceux  qui  passent  pour  tels  dans  le  pays, 
n'achètent  leurs  concubines  qu'avec  la  permission  de 
leur  femme  légitime,  et  sous  prétexte  de  la  servir^ 
quoique  ces  prétendues  servantes  soient  souvent  pré- 
férées à  leur  maîtresse. 

La  polygamie  n'est ,  en  un  sens ,  pas  plus  petinise 
ici  que  dans  la  plupart  des  états  de  l'Europe.  Oh 
punit  de  quatre-vingt-dix  coups  de  bâton  au  moins; 
celui  qui,  pendant  la  vie  de  sa  femme  légitime ,  ose-^ 
roit  en  épouser  une  autre ,  et  ce  second  mariage  est 
déclaré  nul.  On  fait  subir  le  même  supplice  à  celui 
qui  élève  une  de  ses  concubines  au  rang  de  femme  • 
légitime ,  ou  qui  abaisse  sa  femme  légitime  au  rang  , 

de 
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de  concubine ,  et  on  le  force  à  remettre  les  choses 
dans  leur  premier  état. 

Autrefois ,  il  n'ëtoit  permis  qu'aux  mandarins  et 
aux  hommes  de  quarante  ans ,  qui  n'avoient  point 
d'enfans ,  de  prendre  des  concubines.  Le  livre  des 
rites  prescrit  même  les  punitions  qu'on  doit  attacher 
à  la  transgression  de  cette  loi.  Un  concubinaire , 
dit- il ,  ne  sera  poiiit  obligé  de  renvoyer  sa  concu- 
iHue ,  mais  il  sera  puni  de  son  incontinence  par  cent 
coups  de  verge  sur  les  épaules.  Ces  lois  ne  subsistent 
-plus  que  dans  le  livre ,  et  actuellemelat  chacun  peut 
avoir  autant  de  concubines  qu'il  juge  à  propos ,  ce 

3ui  est  un  grand  obstacle  à  la  conversion  des  infi- 
èles.  La  concubine  est  si  dépendante  de  la  femme 
légitime ,  qu'elle  obéit  exactement  à  tout  ce  qui  lui 
est  ordonné,  de  sa  part^  et  quelle  n'appelle  jamais  le 
chef  de  la  maison  que  du  simple  nom  de  père  defa-^ 
-mille»  Ce  n'est  pas  au  reste  qu'on  ne  pratique  aussi' 
avec  cette  femme  quelques  cérémonies  de  bien- 
séance. On  passe  un  écnt  avec  ses  parens  ;  on  leur 
donne  une  somme  d'argent;  on  pi'omet  de  bien 
traiter  la  femme ,  et  on  la  reçoit  avec  quelque  so- 
lennité. 

Ne  doutez  pas ,  Madame ,  que  lorsque  les  Chinois 
se  marient ,  ils  ne  soient  convaincus  qu'ils  se  lient 
d'un  lien  indissoluble  ;  on  le  voit  clairement  par  les 
lois  écrites  de  cet  Empire ,  qui  décernent  des  châti- 
mens  sévères»  contre  les  personnes  mariées  qui  s'écar- 
tent ouvertement  des  devoirs  de  leur  état.  Ces  mêmes 
lois  cependant  permettent  le  divorce  en  certains  cas^ 
dont  voici  les  principaux.  Si  entre  le  mari  et  la 
femme  il  y  a  une  antipathie  notable ,  en  sorte  qu'ils 
ne^  puissent  vivre  en  paix ,  il  leur  est  permis  ae  se 
séparei! ,  pourvu  que  les  deux  parties  consentent  au 
divorce.  Secondement ,  si  une  femme  est  convaincue 
d'adultère ,  crime  très-rare  pamni  les  Chinois ,  elle 
lest  répudiée  sur  le  champ  ^  sans  qu'elle  puisse  se 
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prévaloir  des  lois  qui  pourroient  lui  être  favorableg 
dans  des  cas  moins  graves.  r 

Il  y  a  encore  sept  autres  causes  de  divorce  noiar- 
quées  par  là  loi ,  sans  lesquelles  un  mari  ne  peut 
répudier  sa  femme ,  et  s'expose  /  s'il  Tentreprend ,  à 
recevoir  quatre  -  vingts  coups  de  bâton ,  et  à  vivre 
encore  avec  sa -femme  malgré  lui.  Ces  cas  sont: 
I .®  Si  la  femme  est  stérile.  2.°  Si  elle  se  conduit  d'une 
manière  peu  décente.  3.®  Si  elle  a  contracté  une  har 
bitude  de  désobéir  aux  ordres  du  beau-père  ou.  de 
la  belle-mère.  4«°  Si  elle  est  indiscrète  et  peu  pru- 
dente dans  ses  paroles.  5.®  Si  elle  détourne  à  son 
profit ,  ou  à  celui  de  quelque  autre ,  les  biens  de  la 
maison.  6.°  Si  elle  manifeste  des  vices  contraires  au 
bon  ordre  et  au  repos  de  la  famille.  7.®  Enfin,  si  elle 
est  attaquée  de  quelque  maladie  dégoûtante ,  comme 
la  lèpre,  qui  est  un  mal  assez  commun  à  la  Chine. 
Il  faut  néanmoins  que  tous  ces  cas  soient  accompa^ 
gués  de  cette  circonstance  aggravante ,  que  la  femme 
ait  quelqu'un  de  ces  défauts  dont  je  parle ,  dans  un 
degré  notable.  Mais  voici  d'autres  lois.  Si  une  femme 
s'enfuit  contre  la  volonté  et  à  l'insçu  de  son  époux , 
on  lui  donne  cent  coups  de  verges  >  et  le  mari  peitf 
la  vendre  à  Tencan.  Si  elle  se  marié  après  s'être  en- 
fuie, on  l'étrangle.  Si  son  époux  la  laisse  et  s'ab- 
sente pendant  trois  ans  sans  donner  de  ses  nouvelles» 
elle  ne  peut  prendre  aucun  parti  sans  en  avoir  aupa- 
ravant averti  les  magistrats;  et  si  par  imprudence  ou 
par  supercherie  elle  omet  cette  précaution,. on  lui 
donne  quatre-vingts  coups  de  verges  si  elle  abanr 
donne  la  maison  de  son  mari,  et  cent  coups  si  elle 
se  remarie  :  au  lieu  que  quand  elle  a  présenté  une 
requête  aux  mandarins,  et  qu'elle  leur  a  exposé  la 
situation  où  elle  se  trouve,  elle  peut  obtenir  la  li- 
berté de  se  remarier ,  ou  d'embrasser  l'état  de  con^ 
cubine.  % 

Dans  le  cas  dont  je  viens  de  parler ,  la  cpncubine 
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est  punîe  de  deux  degrés  moins  sévèrement  que  la 
femme  légitime.  Mais  la  concubine  esclave  est  isu- 
jette  au  même  châtiment.  Il  faut  encore  remarquer 
que  les  complices ,  par  exemple ,  celui  qui  épouse 
une  femme  dont  le  mari  est  absent,  les  entremet- 
teurs de  ce  mariage  ,  celui  qui  donne  asile  à  la 
femme  fugitive  y  etc.  sont  châtiés  avec  la  même 
sévérité. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  permis  aux  concubines 
d'abandonner  leurs  maris ,  il  n'y  a  cependant  aucune 
loi  qui  défende  aux  hommes  de  répudier  leurs  con- 
cubines ,  ou  qui  les  oblige  à  les  reprendre  quand  ils 
les  ont  chassées.  Si  quelqu'un ,  dit  la  loi  y  châsse  sa 
femme  légitime  sans  raison ,  on  l'obligera  à  la  re- 
prendre, et  il  recevra  quatre-vingts  coups  de  bâton. 
La  loi  ne  dit  rien  des  concubines  ;  ce  silence  auto- 
risa les  Chinois  à  n'avoir  aucun  égard  aux  causes 
légitimes  de  divorce  dont  j'ai  parlé ,  lorsqu'ils  veulent 
se  défaire  d'elles.  -  ^     [ 

Les  Chinois  peuvent  convoler  à  de  secondes  noces , 
et  les  femmes  jouissent  du  même  privilège.  Les  uns 
et  les  autres  restent  maîtres  d'eux-mêmes  quand  la 
mort  a  brisé  les  liens  qui  les  unissoient,  sans  s'expo- 
ser à  une  punition  rigoureuse.  Au  reste  il  est  glo- 
rieux parmi  eux  de  fuir  de  seconds  eîlgagemens  ^  et 
on  loue  beaucoup  les  jeunes  personnes ,  qui ,  pour 
ne  pas  survivre  à  ceux  à  qui  on  les  avoit  destinées , 
se  donnent  volontairement  la  mort ,  soit  en  s'étran- 
glant,  soit  en  prenant  du  poison;  mais  ces  exemples 
sont  beaucoup  moins  communs  aujourd'hui  qu'au- 
trefois. 

Je  viens  aux  cas  particuliers  qui  annullent  le  ma- 
riage ,  ou  qui  en  empêchent  la  conclusion.  Parmi 
les  empêchemens ,  on  compte  la  stérilité ,  l'engage- 
ment antérieur,  la  supposition  des  personnes,  la  pa- 
renté ,  l'alliance ,  l'inégalité  des  conditions ,  et  enfia 
la  violence  ou  le  rapt,  La  stérilité  est  regardée  comme 
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une  espèce  de  crime ,  parce  que  la  femme  stérile  né 
peut  donner  aux  aïeux  de  nouveaux  sacrificateurs  ^ 
et  qu'elle  les  frustre  d'un  tribut  sacre  chez  cette  na^ 
tion.  Les  engagemens  antérieurs  sont  les  promesses 
qui  se  font  entre  les  parens  de  deux  familles,  et  qui 
consistent  dans  Tenvoi  des  présens.  Une  fille  ainsi 
promise  ne  peut  ni  s'engager  ^  ni  se  marier  avec  un 
autre  ,  sinon  le  mariage  seroit  déclaré  nul ,  et 
lés  contractans  et  les  entremetteurs  seroient  sévère- 
ment punis.  La  supposition  des  personnes  est  la  subs- 
jLÎtution  d'une  personne  à  une  autre.  Pour  ce  qui  re-> 
garde  la  parenté ,  la  loi  interdit  le  mariage  entre  les 
personnes  d'un  même  nom ,  ne  fussent-elles  parentes 
qu'au  vingtième  degré.  Cette  loi  est  très-ancienne  , 
et  l'empereur  Fo-hi  en  est  le  premier  instituteur.  Il 
faut  donc ,  pour  qu'un  mariage  soit  valide ,  qu'il  n'y 
ait  non-seulement  aucun  degré  de  parenté ,  mais  en- 
core aucune  alliance  de  quelque  nature  qu'elle  soit» 

A  proprement  parler  y  il  n'y  a ,  parmi  les  Chinois^ 
d'autre  noblesse  que  celle  qui  s'acquiert  par  l'in- 
dustrie ou  par  les  richesses.  Voilà  pourquoi  il  y  a 
des  familles  plus  illustres  les  unes  que  les  autres. 
Un  mandarin  ne  contracte  point  d'alliance  avec  un 
homme  du  commun ,  à  moins  que  ce  ne  soit  en  se- 
condes noces ^jMbai^  alors  on  n'a  pas  d'égard  au  rang, 
et  les  Chinois  ne  fout  aucune  difficulté  d'épouser  so^ 
lennellement  une  concubine  en  pareil  cas.  Mai^  ce 
B'est  point  cette  inégalité  de  condition  qui  peut  an-' 
nuUer  un  mariage  :  c'est  celle  qui  distingue  une  per- 
sonne libre  d'une  personne  esclave.  Voici  à  ce  sujet 
quelques  lois  chinoises  que  j'ai  trouvées  dans  le  livre 
aes  rites. 

Celui  qui  donnera  pour  femme  à  son  esclave ,  la 
fille  d'un  nomme  libre ,  sera  puni  de  quatre-vingta 
coups  de  bâton ,  et  le  mariage  sera  nul.  L'entremet- 
teur et  celui  qui  aura  présidé  aux  noces,  recevront 
^  coups  de  moins.  Si  un  esclave  épouse  une  fille 
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libre,  il  recevra  quatre-vingts  coups  de  bâton  ;  et  si 
son  maître  a  traité  cette  fille  en  esclave ,  il  sera  con- 
damné à  cent  coups  :  un  n^aître  qui  marie  son  es* 
çlave  avec  une  fille  libre,  en  persuadant  aux  parens 
que  le  mari  qu'il  offre  est  son  fils  on  son  parent  > 
sera  puni  de  quatre-vingts  coups  de  bâton.  L'esclave 
est  également  puni  s'il  est  complice  de  la  supercherie 
de  son  maître*  Dans  tous  les  cas  que  je  viens  d'in- 
diquer ,  le  mariage  est  nul ,  et  la  femme  rentre  dan^ 
tous  les  droits;  les  arrhes  et  les  présens  qu'elle  a  re- 
çus lui  restent.  Il  en  est  de  même  des  filles  esclavei'* 
qui  épousent  par  fraude  des  hommes  libres^  et  la  loi 
est  égale  pour  l'un  et  pour  l'autre  sexe.  Enfin ,  la 
loi  dit  que  quiconque  sera  convaincu  d'avoir  enlevé 
et  violenté  une  femme ,  sera  puni  de  mort.  Mais  si 
la  femme  consent  au  rapt,  le  ravisseur  et  la  femme 
seront  séparés ,  et  recevront  chacun  cent  coups  de 
bâton. 

Voici  un  autre  article  qui  concerne  les  maiidarins. 
Il  y  a  deux  lois  dans  cet  Empire  qu'on  ne  peut  assez 
admirer.  La  première  défend  d'exercer  aucune  ma-^ 
gistrature  dans  la  ville  et  daijs  la  province  où  l'on 
est  né.  Rien  ne  peut  dispenser  de  dette  loi;  et  il 
n'en  est  peut-être  aucune  qui  soit  plus  constamment 
et  plus  régulièrement  observée.  La  deuxième  inter- 
dit toutes  sortes  d'alliances  dans  la  province  où  l'on 
exerce  quelque  emploi  public. 

Si  un  mandarin  de  justice  (  car  les  mandarins  de 

Suerre  ne  sont  point  sujets  à  ces  deux  lois  )  ;  si  ^ 
is-je ,  un  mandarin  de  justice  se  marie  ou  prend 
une  concubine  dans  le  territoire  où  il  est  magistrat, 
la  loi  ,  qui  n'épargne  personne ,  le   condamne  à 

Juatre-vingts  coups  de  bâton ,  et  son  mariage  est 
éclaré  nul.  Si  ce  mandarin  épouse  la  fille  d'un  plai- 
deur dont  il  doit  juger  le  procès ,  on  augmente  la 
punition;  et  ,  dans  ces  deux  cas,  les  entremetteurs 
$ont  punis  de  la  même  manière  ;  la  femme  retourne 
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chez  ses  parens  ,  et  les  presens  nuptiaux  sont  con- 
fi^qués  au  profil  du  prince ,  comme  dans  tous  les 
aulres  cas  que  j'ai  rapportas. 

Les  Chinois  ne  peuvent  se  marier  dans  le  temps 
qu'ils  portent  le  deuil  de  leur  père  ou  de  leur  mère» 
Comme  on  ne  connoîl  rien  de  plus  recommandable 
parmi  eux  que  la  piëtë  envers  les  parens  ,  ils  ont 
réglé  la  durée  des  deuils  selon  les  degrés  de  parenté  , 
et  ils  l'observent  avec  une  exactitude  poussée  }U|qu'ati 
scrupule.  Si  un  deuil  imprévu  survient  ,  il  rompt 
toutes  sortes  d'engagemens  et  de  promesses  ;  de  sortâ^ 
qu'un  homme  fiancé  ne  peut  épouser  la  fille  que  ses 
parens  lui  ont  promise  solennellement ,  si  la  mort 
de  son  père ,  de  sa  mère ,  ou  de  quelqu'autre  proche 
parent  arrive  dans  le  temps  qui  a  été  arrêté  pour  les 
noces.  C'est  pourquoi  lorsque  le  corps  du  défunt  est 
inhumé ,  ses  parens  donnent  à  la  fille  une  entière 
liberté  de  se  marier  avec  un  autre,  par  un  écrit  qu'ils 
lui  envoient,  et  qui  est  conçu  en  ces  termes  : 

Ty  (  par  exemple  )  ,  est  en  deuil  pour  la  mort 
de  son  père ,  et  ne  peut  plus  accomplir  la  promesse 
de  mariage  faite  à  Kia-  C  est  pourquoi  on  lui  donne 
cette  noui^ell^j  afin  quelle  soit  libre  de  ses ohliga-^ 
fions.  Les  parens  de  la  fille  reçoivent  ce  billet  ;  mais 
ils  ne  se  croient  pas  pour  cela  entièrement  dégagés. 
Ils  ne  prehnent  point  d'autres  engagemens  avant  que 
le  temps  du  deuil  soit  expiré.  Alors  ils  écrivent  à 
leur  tour  au  jeune  homme ,  qu'ils  invitent  à  reprendre 
ses  premières  chaînes..  Si /le  jeune  homme  ne  juge 
point  à  propos  d'acquiescer  à  la  proposition  ,  la  fille 
reste  libre,  et  ses  parens  la  donnent  à  un  autre. 
Cette  loi  oblige  également  les  deux  sexes. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  temps  de  deufl 
que  les  mariages  sont  défendus  ;  la  loi  en  interdit 
encore  la  célébration ,  forsque  le  père  ou  la  mère,  ou 
quelque  proche  parent  de  l'une  des  parties  c\)ntrac- 
tantes  est  emprisonné.  Celui  qui  oseroit  se  marier 
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idans  ces  temps  d'affliction ,  seroit  puni  de  la  même 
manière  qu'an  punit  les  enfans  dénatures  et  rebelles 
aux  volontés  de  leur  père.  S'il  prend  seulement  une 
concubine ,  on  diminue  Iç  châtiment  de  deux  degrés. 
Cependant  comme  cette  loi  a  paru  un  peu  dure ,  on 
y  a  apporté  quelque  modification ,  et  le  mariage 
peut  se  faire ,  pourvu  qne  le  parent  prisonnier  donne 
son  consentement  par  écrit.  Mais  en  ce  cas  on  ne 
doit  pas  faire  le  festin  nuptial  ;  on  doit  au  contraire 
supprimer  généralemend^us  les  témoignages  d'alé- 
gresse  usités  dans  ces  s^TOs  d'occasions. 

Lorsque  deux  familles  sont  convenues  d'un  ma- 
riage par  le  moyen  des  entremetteurs ,  et  que  le  con- 
trat  est  signé ,  on   commence  les  cérémonies  qui 
sont  en  usage  dans  le  pays,  et  qui  se  réduisent  à 
«ix  chefs  :  i.®  convenir  du  inariage;  2.®  demander 
le  nom  de  la  fille ,  le  mois  et  le  jour  de  sa  naissance  ; 
3.^  consulter  les  devins  sur  le  mariage  futnr ,  et  en 
porter  l'heureux  augure  aux  parens  de  la  fille  ;  4»^  of- 
frir des  étoffes  de  soie  et  d  autres  présens  >  comme 
des  gages  de  l'intention  qù  l'on  est  d'effectuer  le  ma- 
riage ;   5.0  proposer  le  jour  des  noces  ;  6.°  enfin  , 
aller  au-devant  de  l'épouse  pour  la  conduire  ensuite 
dans  la  maison  de  l'époux.  Il  faut  observer  toutefois 
que  ces  cérémonies  ne  Se  pratiquent  qu'entre  les  fe- 
milles  considérables  ,  et  que  les  gens  du  commua 
ne  sont  pas  dans  le  cas  de  garder  ces  formalités* 
D'ailleurs  ,  comme  «lies  sont  fort  longues^  le  peuple 
joint  ordinairement  les  cinq  premières  ensemble.  On 
commence  par  faire  part  du  mariage  projeté  au  chef 
de  la  famille ,  et  l'on  prépare  les  présens  qui  doivent 
être'  faits  aux  parens  de  l'épouse.  Autrefois  on  lui 
envoyoit  un  canard  ;  mais  aujourd'hui  on  lui  envoie 
des  étoffes  de  soie ,  des  toiles  de  coton ,  un  pourceau  » 
une  chèvre  ,  du  vin ,  des  fruits ,  etc.  :  la  médiocrité 
est  surtout  recommandée  dans  ces  occasions. 

Le  père  ^e  l'époux  écrit  ensuite  au  ptte  de  la  fille , 
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à  peu  près  en  ces  termes  :  «  J'^  reçn  avec  beaucoup^ 
de  respect  les  marcfi^es  de  votre  affection.  \ous  ne 
dédaignez  point  un  hooune  inférieur  à  vous  en  mé* 
rite  et  en  riches^s  »  et  j'apprends  avec  beaucoup  de 
reconnoiss^nce  que  vous  avez  agréé  les  propositions 
que  je  vous  ai  faites  par  mon  entremetteur ,  et  que 
vous  avez  promis  votre  fille  à  mon  fils.  Pour  observer 
les  coutumçs  instituées  par  nos  ancêtres ,  je  vous 
envoie  les  présens  ordinaires  par  un  député ,  afin  de 
convenir  avec  vous  des  (^aditions  du  mariage  y  et 
pour  savoir  le  nom  de  votMilIe.  Je  vous  prie  dlnfor-- 
mer  ce  député  de  qi^elle  famille  elle  est  y  du  mois  et 
du  jour  de  sa  naissance  9  afin  que  je  consulte  le  sort 
sur  rheureux  succès  des  noces.  J'estime  infiniment 
votre  amitié  »  et  j^  vous  en  demande  la  continua-- 
tîon.  D  II  met  son  nom  et  la  date  au  bas  dux^ahier; 
car  les  Chinois  n'écrivent  point  sur  des  feuilles  vo-r 
laptes.  Comm^  les  hommes  ont  plusieurs  noms ,  le$ 
Jemmes  en  ont  aussi  deux  outre  celui  de  leur  famille  ; 
un  que  le  père  leur  donne  dans  leur  bas  âge ,  l'autre 
qu'où  leur  impose  lorsqu'elles  sont  parvenues  à  l'adch 
lescenpe  :  c'est  de  ce  dernier  nom  qu'on  les  nomme , 

1*usqu'à  ce  qu'elles  soient  mariées.  Ce  nom  et  celui  de 
a  mère  sont  ceux  dont  l'époux  veut  être  informé  : 
car  il  est  çens^  cqnnoltre  déjà  celui  de  la  famille 
paternelle.  D'ailleurs  c'est  une  rubrique ,  et  il  faut 
àhsolumentque  la  fille  paroisse  être  inconnue  à  l'époux 
auquel  on  la  destine.  Après  toutes  ces  formalités^ 
on  donne  avis  le  jour  suivant  aux  aïeux  défunts  du 
ipariage  qu'on  a  dessein  de  conclure.  On  orne  le 
^emple  domestique  avec  autant  de  magnificence  qu'il 
çst  possible.  Les  hommes  et  les  femmes  s'y  assemblent^ 
celles-ci  à  la  droite ,  et  ceux-là  à  la  gauche  ,  qui  est 
la  place  d'honneur.  Après  avoir  lavé  leurs  mains ,  il9 
découvrent  les  tablettes  sur  lesquelles  sont  écrits  lefs 
noms  de  leurs  aïeux  et  ^e  leurs  aïeules ,  jusqu'à  I9 
q^uatrièm^  Hj^i^t^iatioq  ^  ensuite  ils  éyoo  uent  leurs 
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^prits.  Le  père  de  famille  prend  des  parfums  qui  sont 
sur  une  table  dressée  en  forme  d'autel ,  et  fléchissant 
le  genou ,  il  les  jette  dans  une  urne  pleine  de  char« 
bon^  enflammés.  Alors  toute  l'assemblée  se  prosterne 
pour  saluer  les  âmes  qu'on  suppose  voltiger  autour 
des  tablettes.  Après  quoi  le  chef  de  famille  lit  un  dis* 
cours  écrit  en  lettres  d'or ,  par  lequel  il  instruit  ces 
âmes  du  mariage  qui  a  été  coacerté.  «  j^'an  ,  etc.  de 
3»  l'Empereur  lel  j  le  mois  de ,  etc.  /^/  jour.  ïung 
»  (  par  exemple  ) ,  Votre  petit-fils ,  voulant  voug 
I»  témoigner  sa  piété: et  sa  vénération,  vous  fait 
I»  savoir  -que  son  fils  (  par  exemple  Zîn  )  y  n'ayant 
I»  point  de  femme  »  et  étant  eu  âge  d'en  prendre 
s>  une  y  délibère  avec  ses  parens  sur  son  mariage 
»  futur  avec  la  fille  de  Tai-knun»  Npus  vous  régreu 
i>  tons  infiniment ,  et  nous  vous  ofiïons  ces  parfume 
3»  et  ces  vins ,  afin  que  vous  $oyez  informés,  de  ce 
»  qui  se  passe  dans  votre  famille.  »  Quand  le  cbeC 
a  lu  son  discours ,  il  le  brûle ,  et  l'assemblée  prend 
congé  des  aïeux ,  en  remettant  le  voile  sur  leurs 
tablettes. 

Le  même  jour,  on  envoie  un  député  de  la  famille 
au  père  de  l'époux  pour  loi  pprtçr  les  présens  dont 
j'ai  padé.  Ce  député ,  que  l'entremetteur  et  plusieurs 
domestiques  accompagnent^  est  reçu  à  la  porte  de  la 
maison  de  l'époux  avec  toutes  les  formalités  qui  s'obr 
servent  dans  les  visites  les  plus  solennelles.  Le  père  dé 
l'époux ,  après  avoir  reçu  les  présens  et  la  lettre  de9 
mains  du  député ,  le  prie  d  attendre  un  moment  pour 
la  réponse  y  et  porte  sur  le  champ  cette  lettre  dans 
le  temple  domestique  de  ses  aïeux ,  où  sa  famille  est 
déjà  assemblée.  Là  il  fait  les  mêmes  cérémonies  qui 
ont  été  pratiquées  dans  le  temple  de  l'autre  famille» 
Lorsqu'il  est  considérable,  il  fait  des  excuses  aix 
député ,  et  celui-ci  y  répond  selon  le  style  usité  r 
car  dans  ces  occasions  le  nombre  des  paroles  et  des 
révérences  est  réglé  ;  U  lui  dQime  ensuite  plusieurs 
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corbeilles  pleines  de  viandes  et  de  fruits  pour  la 
famille  de  son  cendre ,  et  ils  se  séparent  avec  les 
complimens  ordinaires.  La  réponse  est  conçue  en  ces 
termes  :  «  Tai-knun  (  par  exemple  ) ,  à  Lin  :  J'ai 
3»  reçu  avec  respect  les  marques  de  bonlé  que  vous 
»  avez  pour  moi.  Le  choix  que  vous  daignez  faire 
»  de  ma  fille  pour  votre  fils,  me  fait  connoître  que 
»  vous  estirfbz  ma  pauvre  et  froide  famille  plus 
»  qu'elle  ne  mérite.  Ma  fille  est  grossière  et  sans 
»  esprit ,  et  je  n*ai  pas  eu  le  talent  de  la  bien  élever. 
»  Cependant  je  me  fais  gloire  de  vous  obéir  dans 
]»  celle  occasion.  Vous  trouverez  écrit  dans  un  cahier 
»  séparé  le  nom  de  ma  fille  et  celui  de  sa  mère , 
j»  avec  le  jour  de  sa  naissance.  Je  vous  remercie  dé 
•»  l'amitié  que  vous  me  témoignez ,  et  je  vous  prie 
»  de  vous  souvenir  toujours  de  moi.  » 

Le  père  de  Tépoux  reçoit  le  député  et  la  réponse 
Avec  les  mêmes  formalUés ,  parce  qu'alors  le  député 
est  censé  envoyé  de  la  part  du  père  de  l'épouse. 
Cette  première  cérémonie  est  un  engagement  réci-î 
proque;  on  attache  dès-lors  les  cheveux  de  1  épouse 
autour  de  son  cou  ,  et  on  lui  met  un  collier  qui 
marque  la  perle  de  sa  liberté.  Passons  aux  autres 
cérémonies. 

Le  jour  convenu ,  la  famille  de  l'époux  envoie  aux 
parens  de  l'épouse  des  étoffes  de  soie  ,  .et  d'autres 
pfésens  pour  les  engager  à  hâter  la  conclusion.  Le 
nombre  des  pièces  de  soie  est  limité.  On  ne  peut  en 
envoyer  plus  de  dix  ni  moins  de  deux.  Elles  sont  de 
différentes  couleurs  ;  mais  on  a  soin  de  ne  rien  y 
Hiéler  de  blanc,  parce  que  cette  couleur  est  celle  du 
deuil.  On  y  joint  un  présent  d'aiguilles ,  de  bracelets , 
de  poinçons  d'or  ou  d'argent.  Le  même  jour ,  les  pa- 
rens de  l'époux  annoncent  par  un  écrit  qu'ils  ont 
consulté  le  sorti  et  qu'ils  en  ont  reçu  un  augure  fa- 
vorable ;  en  même  temps  ils  fixent  le  jour  de  la  célé- 
bration des  noces.  Ils  choisissent  ce  jour  dans  un 
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<;alendrier  qui  marque  les  jours  heureux  ùu  malheur 
reux ,  comme  nos  almanachs  marquent  la  pluie  et  le 
beau  temps.  Ensuite  ils  envoient  au  père  de  l'époux 
un  nouveau  cahier  ou  lettre  écrite  en  ces  termes  *: 
<K  Culchi {^^x  exemple) ,  à  son  allié.  J'ai  reçu  avec 
»  beaucoup  de  respect  votre  résolution  touchant  le 
»  mariage  de  votre  fille  avec  mon  fils.  J^ai  consulté^ 
»  le  sort ,  et  j'en  ai  reçu  un  augure  qui  me  répond 
»  du  succès  de  cette  union.  Mais  maintenant,  selon 
3?  l'usage  de  nos  ancêtres,  je  vous  envoie  une  per- 
•»  sonne  de  confiance ,  qui  vous  porte  les  présen$ 
^>  ordinaires  comme  des  gages  du  désir  que.  j'ai  de 
»  conclure  promptément  ce  mariage.  J'ai  aussi  choisi 
Tfi  un  jour  heUreux  pour  la  célébration  des  noces* 
9  J'attends  vos  ordres ,  et  je  vous  salue.  » 

J'ai  oublié  de  dire  qu'avant  d'envoyer  cette  lettre, 
on  la  porte  dans  le  temple  domestique  des  aïeux  , 
oh  le  chef  de  famille  leur  adresse  ces  paroles.  «  Ly^U 
»  (  par  exemple  ) ,  votre  petit-fils ,  et  fils  de  Tong , 
»  étant  convenu  de  son  mariage  avec  Ta-kia ,  fille 
»  de  Liu-pan  ,  vous  annonce  qu'il  a  consulté  le 
»  sort,  etc.  C'est  pourquoi  il  vous  offre  les  présens 
-»  qu'il  lui  a  destinés ,  et  vous  fait  savoir  qu'un  tel 
»  jour  a  été  proposé  et  élu  pour  la  célébration  du 
»  mariage.  »  Le  député ,  acpompagné  de  l'entre- 
metteur et  des  domestiques  qui  portent  ces  seconds 
présens ,  se  rend  à  la  maison  de  l'époux ,  où  il  est  . 
reçu  avec'les  cérémonies  accoutumées.  Cette  deuxième 
visite  est  absolument  semblable  à  la  première.  Le  chef 
de  cette  famille  porte  aussi  la  lettre  et  les  présens 
dans  le  temple  des  aïeux ,  et  leur  fait  part  de  ce  qui  a 
été  résolu.  Le  député  revient  avec  la  réponse,  dont 
voici  les  termes  :  t<  Culchi  à  Kiun  son  allié.  J'ai  reçu 
»  votre  dernière  résolution.  Vous  voulez  que  les 
»  noces  se  fassent;  je  suis  seulement  fâché  que  ma 
s>  fille  ait  si  peu  de  mérite ,  et  qu'elle  n'ait  pas  eu 
»  toute  l'éducation  qu'elle  pouvoit  avoir.  Je  crains 


i49  LETtRES 

9>  qu^elle  ne  soit  bonne  à  rien.  Cependant ,  puîschie 
3»  l'augure  est  favorable ,  je  n'ose  vous  désobéir, 
j»  J-accepte  votre  présent.  Je  vous  salue ,  et  je  con- 
»  sens  au  jour  marqué  pour  les  noces.  J'aurai  soin 
n  de  préparer  tout  ce  qu'il  faudra.  »  Le  député  porte 
la  réponse  aux  pareûs  de  1  époux  ;  on  observe  les 
tnêmes  cérémonies,  tant  envers  lui  qu'envers  les 
aïeux  auxquels  ils  communiquent  la  réponse  du  père 
de  l'époux. 

Quelque  longues  que  soient  les  cérémonies  que 
je  viens  de  rapporter ,  elles  ne  sont  pas  néanmoiiiis 
comparables  à  celles  qui  suivent;  mais  j'abrégerai 
mon  récit.  Pendant  les  trois  nuits  qui  précèdent  le 
jouf  destiné  aux  noces ,  on  illumine  tout  l'intérieur 
de  la  maison  de  l'épouse»  moins  en  signe  dé  réjouis- 
sance que  de  tristesse ,  comme  si  on  vouloit  faire  en- 
tendre qu'il  n'est  pas  permis  aux  parens  de  dormir  , 
dans  le  temps  qu'ils  sont  sur  le  point  de  perdre  leur 
fille.  On  s'abstient  aussi  de  toute  sorte  de  musique  dans 
la  maison  de  l'époux ,  et  la  tristesse  y  règne  au  lieu 
de  la  gaieté.  On  prétend  que  le  mariage  du  fils  est 
comme  une  image  de  la  mort  du  père ,  parce  que  le 
fils  semble  en  quelque  manière  lui  succéder.  Ses 
amis  ne  le  congratulent  point,  et  si  quelqu'un  dans 
cette  occasion  lui  envoie  un  présent,  c'est, lui  écrit- 
on  ,  pour  régaler  le  nouvel  hôte  qu'il  a  fait  venir 
dans  sa  maison  ;  on  ne  fait  mention  ni  de  la  femme^ 
ni  des  noces. 

Au  jour  marqué  pour  la  célébration  du  mariage , 
l'époux  s'habille  le  plus  magnifiquement  qu'il  lui  est 
possible ,  et  tandis  que  ses  parens  sont  assemblés 
dans  le  temple  domestique  des  aïeux ,  qu'ils  instruisent 
de  ce  qu'ils  vont  faire ,  il  se  met  à  genoux  sur  les  de- 
grés du  temple ,  et  se  prosternant  la  face  contre  terre., 
il  ne  se  lève  que  quand  le  sacrifice  est  achevé.  En^ 
suite  on  prépare  deux  tables ,  l'une  vers  l'orient  pour 
le  père    de  Tépoux >  l'autre  vers  loccideut  pour 
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rëpoiîx  lui-même.  J'ignore  la  raison  mystérieuse  de 
cette  disposition.  Le  maître  des  cérémonies ,  qui  est 
ordinaire'ment  un  des  parens ,  invite  le  père  à  prendre 
sa  place,  et  aussi  tôt  qu'il  est  assis ,  l'époux  s'approche 
du  siège  qui  lui  est  préparé.  Le  maître  des  cérémo- 
nies lui  présente  alors  une  coupe  pleine  de  vin,  et 
l'ayant  reçue  à  genoux  ^  il  en  répand  un  peu  sur  la 
terre  en  forme  de  libation ,  et  fait^  avant  de  boire , 
quatre  génuflexions  devant  son  père,  s'avance  ensuite 
vers  sa  table  ^  et  reçoit  ses  ordres  à  genoux.  «  Allez , 
»  mon  fils ^  lui  dit  le  père,  allez  chercher  votre 
9  épouse  ;  amenez  dans  cette  maison  une  fidèle  com- 
]»  pagne  qui  puisse  vaquer  avec  vous  aux  soins  des 
p  afifaires  domestiques.  Comportez-vous  en  toutes 
p  choses  avec  prudence  et  avec  sagesse.  »  J^e  fils  se 
prosternant  quatre  fois  devant  son  père ,  lui  répond 
qu'il  obéira,  incontinent  après  il  sort,  il  entre  dans 
une  chaise  qu'on  tient  prête  à  la  porte  de  la  maison  ; 
plusieurs  domestiques  marchent  devant  lui  avep  des 
lanternes  (usage  qu'on  a  conservé,  parce  qu'autre- 
fois tous  les  mariages  se  faisoient  de  nuit  ) ,  et  lorsqu'il 
est  arrivé  à  la  maison  de  l'épouse ,  il  s'arrête  à  la  porte 
de  la  seconde  cour ,  et  attend  que  son  beau-père 
vienne  le  prendre  pour  l'introduire. 

On  observe  à  peu  près  les  mêmes  formalités  dans 
la  maison  de  l'épouse.  Le  père  et  la  mère  sont  assis  ^ 
i'un  à  la  partie  orientale,  l'autre  à  la  partie  occiden- 
tale de  la  cour  du  portique  intérienr ,  et  les  parent 
fortnenl  un  cercle  autour  d'eux.  L'épouse ,  que  sa 
mère  a  parée  elle-même  de  ses  plus  riches  vêteotens» 
se  tient  debout  sur  les  degrés  du  portique ,  accom-* 
pagnée  de  sa  nourrice ,  qui  dans  cette  circonstance 
est  comme  $a  paranymphe ,  et  d'une  autre  femme 
qui  fait  l'office  de  maîtresse  des  cérémonies.  Elle 
s'approche  ensuite  de  son  père  et  de  sa  mère,  et  les 
salue  l'un  et  l'autre  quatre  fois.  Elle  salue  également 
Wus  ses  parens^  et  \sMt  dit  le  dernier  adieu.  Alors k 
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maîtresse  des  cérémonies  lui  présente  une  coupe  dé 
vin  qu'elle  reçoit  à  genoux  :  elle  fait  la  libation  ordi- 
naire et  boit  le  reste  du  vin;  après  quoi  elle  se  meta 
genoux  devant  la  table  de  son  père  qui  l'exhorte  à  se 
conduire  avec  beaucoup  de  sagesse ,  et  à  obéir  ponc-r 
tuellement  aux  ordres  de  son  beâu-père  et  de  sa 
belle-mère.  Après  l'exhortation ,  sa  paranymphe  la 
conduit  hors  la  porte  de  la  cour ,  et  sa  mère  lui  met 
une  guirlande  sur  la  tête,  d'où  pend  un  grand  voile 
qui  lui  couvre  tout  le  visage.  «  Ayez  bon  courage, 
»  ma  fille ^  lui  dit-elle,  soyez  toujours  soumise  aux 
»  volontés  de  votre  époux ,  et  observez  avec  exac-^ 
»  titude  les  usages  que  les^ femmes  doivent  pratiquer 
3»  dans  l'intérieur  de  leur  maison ,  etc.  »  Les  concu- 
bines de  son  père,  les  femmes  de  ses  frères,  de  ses 
oncles  et  ses  sœurs  l'accompagnent  jusqu'à  la  porte 
de  la  première  cour ,  en  lui  recommandant  de  se  sou« 
venir  des  bons  conseils  qu'elle  a  reçus.  C'est  toujours 
la  femme  légitime  de  son  père  qui  fait  le  personnage 
de  mère  dans  cette  cérémonie.  Pour  sa  mère  natu- 
relie ,  elle  n'a  d'autre  rang  que  celui  de  maîtresse  des 
cérémonies ,  ou  tout  au  plus  de  paranymphe. 

Cependant  le  père  de  l'épouse  va  recevoir  l'époux  , 
selon  l'usage  ordinaire,  avec  cette  différence  que' 
le  gendre  donne  la  main  au  beau-père.  Lorsqu'ils  sont 
arrivés  au  milieu  de  la  seconde  cour ,  l'époux  se  mel 
à  genoux  et  offre  à  son  beau-père  un  canard  sauvage 
que  les  domestiques  de  ce  dernier  portent  à  l'épouse 
comme  un  nouveau  gage  de  son  attachement^ Enfin 
les  deux  époux  se  rencontrent  pour  la  première  fois , 
ils  se  saluent  l'un  et  l'autre,  et  adorent  à  genoux  lé 
ciel ,  la  terre  et  les  esprits  qui  y  président.  La  para- 
nymphe  conduit  ensuite  l'épouse  au  palanquin  qui 
lui  est  préparé ,  et  qui  est  couvert  d'étoffe  couleur 
de  rose.  L'époux  lui  donne  la  main ,  et  entre  lui- 
même  dans  un  autre  palanquin ,  ou  bien  monte  à 
cheval.  Mais  il  est  à  remarquer  qu'il  marche  entouré^ 
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d'une  foule  de  domestiques  qui,  outre  les  lanternes 
dont  j'ai  parlé ,  portent  tout  ce  qui  sert  à  un  ménage  , 
comme  lits,  tables,  chaises.,  etc. 

Quand  Tépoux  est  arrivé  à  la  porte  de  sa  maison  ^ 
il  descend  de  cheval  ou  sort  de  sa  chaise ,  et  invite 
son  épouse  à  y  entrer.  Il  marche  devant  elle,  et  entre 
dans  la  cour  intérieure  où  le  repas  nuptial  est  pré<^ 
paré  :  alors  l'épouse  lève  son  voile  et  salue  son  mari; 
l'époux  la  salue  à  son  tour ,  et  l'un  et  l'autre  lave  ses 
mains ,  l'époux  à  la  partie  septentrionale,  et  l'épouse 
à  la  «partie  méridionale  du  portique.  Avant  de  se 
mettre  à  table ,  l'épouse  fait  quatre  génuflexions  de- 
vant son. mari,  qui  en  fait  à  son  tour  deux  devant 
elle:  ensuite  ils  se  mettent  à  table  tête-à-téte ;  mais 
avant  de  boire  et  de  manger ,  ils  répandent  un  peu 
de  vin  en  forme  de  libation ,  et  mettent  à  part  des 
viandes  pour  les  offrir  aux  esprits  :  coutume  qui  se 
pratique  dans  tous  les  repas  de  cérémonie. 

Après  avoir  un  peu  mangé  et  gardé  un  profond 
silence ,  1  "époux  se  lève ,  in  vile  son  épouse  à  boire , 
et  se  remet  incontinent  à  table.  L'épouse  pratique 
aussitôt  la  même  cérémonie  à  l'égard  de  son  mari  ^  et 
en  même  temps  on  apporte  deux  tasses  pleines  de 
vin;  ils  eni>oivent  une  partie,  et  mêlent  ce  qui  reste 
dans  une  seule  tasse  pour  se  le  partager  ensuite  et 
achever  de  bofre.  Cependant  le  père  de  l'époux  donne 
un  grand  repas  à  ses  parens  dans  un  appartement 
voisiil;  la  mère  de  l'épouse  en  donne  un  autre  dans 
le  même  temps  à  ses  parentes  et  aux  femmes  des 
amis  de  son  mari ,  de  sorte  que  la  journée  se  passe  en 
festins.  Le  lendemain  la  ^ouvelle  mariée,  vêtue  de 
ses  habits  nuptiaux  et  accompagnée  de  son  époux  et 
de  la  paranymphe  qui  porte  deux  pièces  d'étoffe  de 
soie ,  se  rend  dans  la  seconde  cour  de  la  maison  oà 
le  beau-père  et  la  belle-mère,  assis  chacun  à  une 
table  particulière ,  attendent  sa  visite.  Les  deux  époux 
les  saluent  en  faisant  quatre  génuflexions  devant  eux^ 
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après  quoi  le  mari  se  retire  dans  une  chambre  toî- 
sme  :  réponse  met  sur  les  deux  tables  les  étoffes  de 
soie ,  et  s'incline  profondément;  elle  prie  son  bean^ 
père  et  sa  belle-mère  d'agréer  son  présent  :  elle  se 
met  ensuite  à  table  avec  sa  belle-mère  ;  les  uns  et  les 
autres  font  tes  libéralités  ordinaires ,  mais  on  ne  sert 
aucun  mets  sur  la  table ,  ce  n'est  qu'une  pure  céré- 
monie par  laquelle  la  belle-mère  reçoit  sa  bru  conune 
sa  commensale. 

Après  cette  visite  ^  Fépôuse  va  saluer  tous  les  pa- 
rens  de  son  mari  j  et  fait  quatre  génuflexions  devaat 
eux  ;  mais  elle  ne  leur  rend  visite  qu'après  qu'elle  a 
été  introduite  dans  le  temple  domestique  des  aïeux  ^ 
de  la  manière  suiyante,  OSa  leur  fait  d'abiord  un  sa- 
crifice pour  les  instruire  de  la  visite  que  la  nopyellé 
mariée  va  leur  rendre.  Pendant  ce  temps-là ,  les  deut 
époux  se  prosternent  sur  les  degrés  du  temple  ^  et  ne 
se  relèvent  que  quand  on  a  tiré  le  voile  sur  les  ta- 
blettes où  sont  écrits  les  noms  des  aïeux  :  ensuite  les 
mariés  sont  introduite  dans  le  temple ,  où»  après  plu- 
sieurs génuflexions,  ils  adressent  à  voix  basse  des 
prières  aux  esprits  pour  les  engagef  à  leur  être  prcH- 
pices.  Cette  cérémonie  est  comme  le  complément  et 
la  perfection  des  autres.  ♦ 

Tel  est  le  mariage  des  Chinois.  Les  gens  d'une  con^ 
dîtion  médiocre  ne  pratiquent  pas  toutes  ces  formai 
lités  à  la  lettre;  néanmoins  ils  en  observent  une  pairtSe'^ 
surtout  celles  qui  sont  essentielles. 
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uoiQUE  je  n'aie  pas  eu  part  comme  vous  aux 
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lïun  Missionnaire  de  la  Chine  à  un  de  ses  amis. 

Du  â8  août  1766. 
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grandes  révoluiions  et  aux  grands  renversemens  y  il 
arrive  cependant  qu'une  foule  et  une  Coniinuitë  de 
petites  vexations ,  de  petits  troubles  qui  se  succèdent 
les  uns  aux  autres  »  me  mettent  habituellement  dans 
une  situation  extérieure  moins  tranquille  que  vous  : 
quant  à  l'intérieur  y'puisse-t-il  chez  nous  tous  être  si 
bien  fiché  à  Tancre  de  Tabandon ,  que  rien  ne  puisse 
rébranler! 

Vous  voudriez  quelquedétail  de  la  missidn ,  quelque 
chose  d'édifiant; ne  soyez  pas  choqué»  mon  mtimet 
si  vous  n*êtes  pas  mieux  servi  que  la  sacrée  congré-- 
gation  de  la  Propagande,  lorsqu'en  différentes  occa- 
sions on  nous  a  demandé  des  Lettres  édifiantes.  Le 
collègue  qui  a  soin  de  la  montagne  ^  a  la  mission  là 
plus  brillante  de  toute  la  Chine ,  et  pourroit  vous 
servir  mieux  que  moi.  Il  est  vrai  que  Dieu  qui  a  ses 
desseins  sur  ce  pasteur ,  permet  depuis  plusieurs  an- 
nées que  son  troupeau,  qui  étoit  réuni  autour  de  lui  » 
se  disperse,  luioccasione  bien  des  voyages;  et  plu- 
sieurs même ,  faute  de  trouver  de  quoi  vivre  dans 
leurs  stériles  montagnes,  passent  dans  d'autres  pro- 
vinces ,  ce  qui  fait  saigner  le  cœur  du  collègue;  mais 
la  saignée  est  peut-être  nécessaire  pour  avancer  la 
mort.  Pour  moi  qui  dans  cinquante  ou  soixante  lieues 
d*étendue  puiscompter  environ  detix  mille  Chrétiens; 
qui  pour  aller  chercher  mes  brebis  dispersées ,  et  faire 
par  an.douze  à  quinze  cents  confessions,  suis  toujours 
T.  Xltl.  10 
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par  voie  et  par  chemin  ,  que  voulex-vousque  je  vous 
mande?  Il  n'y  a  rien  d'assez  enlumine  pour  écrire  : 
il  y  a  abondamment  cependant  pour  répandre  son 
cœur  os  ad  os  dans  celui  d'un  ami  qui  est  dans  les 
mêmes  senlimens.  Dans  de  pareilles  conversations, 
tout  en  se  plaignant  doucement  devant  Dieu  de  ce 
qu'il  ne  suscite  pas  quelque  Xavier ,  quelque  ressus* 
citeur  de  inorls  pour  faire  aller  la  besogne  plus  vite, 
on  ne  laissèroit  pas  de  bénir  le  Seigneur  d'une  quan- 
tité prodigieuse  de  bienfaits  qui,  sans  avoii"  rien 
d'éclatant^  font  cependant  par  leur  totalité ,  leur  con*» 
traste ,  un  complexe  bien  admirable.  Que  de  traits 
marqués  de  la  Providence  sur  le  Missionnaire, pour 
cacher  sa  route  pendant  le  jour  et  l'éclairer  pendant 
la  nuit ,  pour  le  préserver  de  mille  dangers  ou  l'en 
tirer  lorsque,  pour  exercer  sa  foi,  le  Maître  l'y  a 
laissé  tomber  !  Qgie  de  choses  prises  dans  les  mœurs  ^ 
les  coutumes ,  le  caractère  dé  la  nation ,  choses  si 
anti-frsinçaisesetqui  font  mourir!  Que  de  marques  de 
protection  visible  pour  conduire  au  baptême  cer* 
tains  prédestinés!  Qqe  de  circonstances  miraculeuses 
dans  la  votation  de  tel  et  de  tel  !  Quel  courage  n'ins- 
pire-t-il  pas  à  l'Asiatique  si  mou,  pour  le  rendre 
constant  dans  une  persécution  continuelle!  Elle  ne 
vieni  pas ,  ou  du  moins  rarement ,  de  la  part  des 
puissances  :  mais  vivre  sans  parens,  sans  amis,  envi- 
ronné d'ennemis,  étranger  dans  sa  propre  patrie  ; 
renoncer ,  dans  la  crainte  d'offenser  Dieu  ou  de  se 
trouver  dans  l'occasion  de  l'offenser,  dans  la  crainte 
de  désobéir  à  Rome  ou  de  paroitre  même  lui  déso- 
béir, renoncer,  dis-je,  à  toutes  les  coutumes  que 
l'usage ,  la  bienséance  fait  passer  pour  lois  indispen- 
sables dans  l'esprit  des  infidèles  :  voilà  leur  position. 
Que  d'héroïnes  chrétiennes,  malheureusement  tom- 
bées entre  les  mains  de  maris  infidèles  font,  pour 
conserver  leur  foi ,  ce  que  l'on  a  admiré  dans  les  mar- 
tyrs de  la  primitive  Eglise  !  Quelle  simplicité  de  foi  ! 
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Qnelle  innocence  dans  le  plus  grand  nombre  âe  ceux 
qui  exercent!  (car  il  n'y  a  aucun  Missionnaire  qui 
n'ait  certain  nombre  de  familles  anciennes  lesquelles, 
quoique  sans  exercice  de  religion,  n'apostasiént  pas 
et  présentent  encore  leurs  enfans  au  baptême  )•  Si 
je  vous  voyois  je  vousdirois  bien  des  choses  qui  nous 
feroient  bénir  Dieu ,  et  je  n'en  trouverois  qu'avec 
trop  de  peine  pour  un  certain  public ,  pour  que  je 
puisse  me  déterminer  à  écrire  ce  qu'on  appelle  une 
lettre  édifiante.    • 


LETTRE  AU'  ItfÊME: 

Hû.'  6 'Septembre  1 768* 

IL  y  a  bien  des  années  que  j'ai  cessé  de  voiis  désirer 
ici  ;  le  divin  Maître  vous  retient  là  pour'  sa  gloire* 
Cettie  vue,  qui  doit  éftre  notre  devise  >  absorbe  et 
doit  absorber  tous  les  autres  désirs.  Noi»  pouvons 
attendre  patiemment  pour  nous  voir  os  ad  ox  y  le 
temps  auquel  le  Maître  fera  éclater  sa  miséricorde 
et  nous  réunira  dans  la  patrie. 

Si  nous  étions  ensemble  ,  je  pourroîs  édifier  votre 
piété ,  et  vous  faire  bénir  le  Dieu  qui  dédommage 
son  Eglise ,  par  les  moissons  qu'on  recueille  dans  'iH 
pays  étrangers ,  de  la  stérilité  dé  vos  champs  jadis 
si  féconds ,  et  où  l'ennemi  a  semé  tant  de  zizanie  ; 
mais  tout  cela  ,  pour  l'ordinaire  ,  se  fait  par  de* 
voies  trop  simples  et  trop  naturelles  en  apparence  » 
pour  frapper  ceux  qui  semblent  attendre  quelque 
chose  de  plus  merveilleux.  Une  continuité  de  petits 
miracles  et  de  coups  marqués  de  la  divine  Provi- 
dence ,  me  saisît  d  admiration  >  me  pénètre  de  re- 
connoissance  :  un  seul  plus  marqué  et  avec  des  traits 
plus  lumineux ,  frapperoit  pïtis  chez  vous.  Or ,  c'est 
de  ces  prodiges  éclatans  que  Dieu  n'a  pas  encore 
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jugé  à'  propos  de  faire.  S'ils  sont  nécessaires  pour 
faire  entrer  cette  nation  dans  toutes  les  vues  de  mi- 
séricorde que  le  grand  Maître  peut  avoir  sur  elle , 
prions-le  de  les  opérer  et  d'envoyer  un  ou  plusieurs 
ouvriers  assez  morts  y  assez  anéantis  pour  être  dans 
sa  main  l'instrument  de  cette  heureuse  révolution  : 
mîUe  quos  missurus  es*  (  Ëxod.  4  »  1 3.  ) 

J'admire  ,  par  exemple  ,  comment  nous  pouvons 
nous  maintenir  ici  9  et  y  tnaintenir  ces  chrétientés 
formées  par  nos  prédécesseurs ,  les  augmenter  ,-en 
former  de  nouvelles  malgré  tant  d'obstacles  ;  pros- 
crits que  nous  sommes  par  les  lois  ,  incapables  de 
changer  notre  figure  et  notre  accent ,  nous  sommes 
ici  des  vingt ,  trente  et  quarante  années  environnés 
de  tous  les  dangers  dont  parle  saint  Paul  (//•  Cor^  1 1  •) 
Je  mets  au  hasard  quelques  traits  qui  me  viennent. 

Je  suis  investi  dans  une  fort  petite  cabane  par  on 
peuple  d'infidèles  furieux ,  et  qui  ne  veulent  rien 
moins  que  m'écôrcher  tout  vif.  Muni  du  signe  de 
la  croix  y  je  sors  et  passe  au  milieu  de  la  troupe  par 
le  plus  beau  clair  de  lune ,  sans  être  reconnu.  L'ins- 
tant d'après  l'ange  du  Seigneur  préside  à  la  sortie 
de  ma  chapelle  y  qui  passe  encore  sous  les  yeux  de 
ces  mêmes  furies ,  sans  être  aperçue.  Après  cela  oa 
enfonce  les  portes ,  on  brise  ,  on  casse  tout  pour 
parvenir  à  ma  chambre  y  et  dans  la  rage  où  ils  sont 
de  voir  que  la  proie  leur  est  échappée  y  ils  n'aper* 
çoivent  pas  un  sac  portatif  pendu  dans  la  chambre , 
où  étoit  mon  bréviaire  y  et  autres  meubles  d'usage  ^ 
q\ii  dans  le  désordre  de  ma  fuite  avoit  été  oublié.  Le 
chef  de  ces  malheureux  voit  mourir  ses  trois  fils  dans 
l'année  (  punition  terrible  en  Chine  )  et  reconnoit 
que  c'est  une  punition  du  Maître  du  ciel  dont  il  a 
insulté  le  ministre.  Une  autre  fois ,  je  me  trouve  dans 
un  endroit  où  la  famine  avoit  rassemblé  jusqu'à  un 
millier  de  brigands  et  de  gens  sans  aveu  qui  mettoient 
le  pays  à  contribution.  On  ne  pouvoit  se  rédimer  du 
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pillage  qu'en  donnant  à  un  jour  marqué ,  ou  la  somme 
aargenl ,  ou  la  quantité  de  grains  qu'ils  en voy oient 
demander  par  leurs  députés.  Huit  de  leurs  émissaires 
arrivent  dans  la  maison  du  Chrétien  chez  qui  j'étois , 
au  moment  que  je  sortois  de  la  chambre  où  j'avois 
dit  la  messe.  Un  instant  plutôt  y  ils  me  prenoient  à 
Tautel  ;  ils  prennent  et  soulèvent  à  diverses  reprises 
le  coffre  de  chapelle  :  Dieu  ne  permet  pas  qu'ils 
l'ouvrent  ;  ils  demandent  trente  boisseaux  de  riz 
qu'on  doit  venir  prendre  le  lendemain  à  la  même 
heure ,  puis  ils  se  retirent.  Mon  hôte  ,  mort  de  peur  » 
vient  vite  me  faire  part  de  cette  triste  nouvelle.  Après 
l'avoir  exhorté  à  la  résignation  pour  tout  événe- 
ment, je  lui  dis  que  je  croyois  qu'en  donnant  à 
Dieu  une  partie  ,   il  pourroit  peut  -  être  attirer  sa 

i)rotection  sur  le  reste.  Je  lui  conseille  de  faire  sur 
e  champ  une  aumône  de  quelques  boisseaux  à 
quelques  pauvres  Chrétiens  du  voisinage ,  ce  qui  est 
exécuté.  Le  divin  Maître  voulut  bien  dégager  l'es^ 
pèce  de  promesse  que  j'avois  faite  en  son  nom.  Le 
lendemain  matin  ,  dans  le  temps  qu'on  les  attendoit, 
arrivent  divers  corps  de  soldats  que  le  gouverneur 
de  la  ville  dont  dépendoit  cet  endroit ,  evoit  ramas- 
sés de  toutes  les  villes  Voisines  ;  plusieurs  des  chefs 
sont  pris ,  le  reste  des  maraudeurs  se  dissipe  ,  et  un 
brigandage  qui  duroit  depuis  une  quinzaine  de  jours , 
est  arrêté  dès  qu'on  en  est  venu  aux  Chrétiens. 

Ici  Ton  me  cherche  pour  me  nuire ,  on  ne  me 
trouve  pas ,  la  mauvaise  volonté  cesse.  Une  femme 
infidèle  veut  se  venger  d'avoir  été  repoussée  à  l'en- 
trée d'une  chambre  où  j'étois  occupé  à  confesser. 
Elle  va  dans  la  rue  crier  à  pleine  tôle  à  F  Européen , 
personne  ne  bouge  ;  elle  va  à  un  grand  marché  j  à 
un  quart  de  lieue ,  pour  ameuter  la  populace  ;  et 
comme  si  un  Européen  n'étoit  pas  un  homme  pros- 
crit ,  aucun ,  pas  même  les  commissaires  de  quartier 
lie  prennent  fait  et  cause.  Tantôt  de  lûftuvaîs  Chré^ 
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tiens  9  des  iqpostats  yeqlent  imiter  Judas  ;  je  tremble 
sur  eux  aussitôt  que  j'en  vois  ;  ils  font  presque  tour 
)purs  une  fin  tragique ,  et  celui  qui  a  permis  leur 
révolte  pour,  exercer  notre  abandon  ,  arrête  VeSet 
de  leur  mauvaise  volontés  Ici  un  malhenreui  sur 
qui  la  vengeance  divine  a  déjà  éclaté  pair  Ini^n  des 
coups  redoublés ,  veut  me  trahir.  Les  infidèles  sont 
convoqués  pour  me  venir  enlever  ;  un  d'eux  ,  ami 
du  Chrétien  chez  qui  j'étqis ,  se  trouve  là  ^  et  dé- 
tourne le  coup.  Là ,  un  autre  perfide  à  qui  je  re£ase 
les  sacremens  pour  sa  désobéissance  aux  décrets , 
amène  des  infidèles  pour  me  prendre  ;  avec  cette  es- 
corte 9  il  entre ,  fiait  grand  fracas  ;  les  Chrétiens  sai- 
sissent le  traître  pour  que  je  puisse  sortir.  Je  passe 
devant  les  iofidèles  qui  me  saluent  sans  qu'aucun 
peose  à  mettre  la  main  sur  moL  Devenu  odieux  aux 
uns  et  aux  autres ,  le  perfide  est  forcé  d'aller  ailleurs 
cacher  sa  honte  et  son  crime. 

Je  ne  finirois  points  si  je  voulois  tout  dire  en  ce 
genre  ;  peut-être  même  que  sans  y  penser ,  je  vous 
ois  des  choses  que  j'ai  déjà  dites  »  mais  je  veux  faire 
cesser  vos  plaintes.  Une  fois ,  je  me  trouve  sur  1^ 
barque  avec  ;tout  mon  bagage  apostolique  ,  et  chargé 
même  àe^  provisions  de  Canton  pour  deux  autres 
de  mes  confrères.  Lorsque  je  me  dîsposois  à  dire  la 
messe  ,  je  vois  une  barque  arrêtée  ;  un  mandaria 
veut  aller  à  la  capitale ,  il  lui  faut  des  barques  pour, 
lui  et  pour  sa  suite  ;  où  aller ,  que  devenir  ?  où  porter 
tout  mon  butin  ,  dans  un  endroit  où  il  n'y  a  pas  de 
Chrétien  ?  Arrive  fort  à  propos  une  barque  chré- 
tienne qui  j  à  cause  de  sa  structure ,  ne  couroit  pas 
risque  d'être  arrêtée  ;  premier  coup  de  Providence. 
Je  me  sauve  dessus  ^vec  le  plus  pressé  et  le  plus 
nécessaire  de  mes  ege^s.  Je  m'écarte  un  peu  »  le 
secrétaire  du  mandftfîn  vient  voir  le^  barques  arrê- 
tées ;  il  mont^  à  diverses  reprises  sur  la  mienne  ,  et 
la  troifve  à  spq  gré  ;  et  $nfin ,  après  bien  d^s  délir 
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béraiions  »  il  se  fixe  y  par  je  ne  sais  ijuelle  force  se- 
crète ,  à  trois  ou  quatre  autres  barques  beaucoup 
moins  convenables  que  la  mienne  f  laquelle  ,  d^ 
gagée  de  ce  mauvais  pas  ,  vient  à  toutes  voiles  me 
trouver  dans  l'endroit  où  j'étois  caché  en  attendant 
l'événement. 

Le  père  Desrobert ,  d'keureusef  mémoire  ,  disoit 
quelquefois  que  son  principal  catéchiste  é toit  l'esprit 
de  ténèbres.  Il  m'a  rendu  le  même  service.  Quelques 
infidèles ,  en  divers  lieux  et  en  différens  temps  »  ont 
été  violemment  molestés ,  soit  par  des  spectres  hor- 
ribles 9  soit  par  divers  mauvais  traitemens ,  soit  par 
des  incendies  extraordinaires  et  fréquens  qui  épou-- 
vantent  tous  les  voisins.  En  pareil  cas,  les  ministres 
de  satan  y  les  prêtres  des  idoles  sont  invités.  Lorsqu'iLi 
ont  en  vain  épuisé  tout  leur  art  ^  où  les  infidèles  ^ 
ou  le  démon  lui-même  leur  suggère  d'avoir  recours 
aux  Chrétiens  :  on  porte  de  Teau  bénite  ;  on  arboré 
les  images  de  la  religion  ;  les  vexations  cessent ,  dit 
du  moins  diminuent.  Ils  se  font  instruire  y  ils  re^ 
çoivent  le  baptême ,  on  n'entend  plus  parler  de  rien» 
Si  le  séducteur  qui  ,  malgré  lui ,  les  a  fait  entrer 
dans  la  religion ,  cherche  quelquefois  à  les  faire  re- 
tourner en  arrière  ,  et  a  même  réussi  pour  qruelques- 
uns  9  ce  n'est  qu'après  avoir  fait  éclater  la  toute- 
puissance  de  Dieu  et  sa  propre  foiblesse.  Un  homme 
horriblement  vexé  par  le  démon  y  étoit  en  consé^ 
quence  tombé  dans  diverses  maladies  compliquée^» 
Après  avoir  essayé  en  vain  tous  les  remèdes  et  toutes 
les  superstitions ,  il  a  recours  à  Dieu.  Il  se  fait  ins- 
truire y  je  le  baptise  et  presque  toute  sa  famille.  II 
persévère  quelque  temps  avec  ferveur  ;  mais  comme 
Dieu  n'avoit  pas  jugé  à  propos  de  faire  le  miracle 
de  guérir  ses  maladies  corporelles ,  il  s'emporte  jus- 
qu'à des  blasphèmes ,  et  en  vient  jusqu'à  arracher  et 
déchirer  ses  images  en  signe  d'apostasie.  Il  meurt  le 
même  jour.  Se  sentant  frappé  y  il  exhorte  ses  enfaiiu^ 
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à  persévérer ,  et  reconnoit  sa  faute  ;  mais  ,  selon 
toutes  les  apparences ,  à  peu  près  à  la  manière  d*An^ 
tiochus.  Dieu  en  est  le  juge.  J^ai  beaucoup  de  traits 
semblables  de  punition  pour  apostasie* 

Un  Chrétien  qui  ouvroit  boutique  avoit  quelques 
marchandises  superstitieuses,  copime  des  monnaies  de 
papier  destinées  à  être  jetées  sur  les  tombeaux  des 
rooits,  des  bâtons  odoriférans  pour  brûler  devant  les 
idoles.  (  Les  Chrétiens  ne  peuvent  Vendre  de  ces 
choses-là.  )  3e  visite  cet  endroit.  Après  une  longue 
exhortation ,  je  ne  puis  obtenir  de  lui  que  la  pro- 
messe de  ne  plus^  rien  acheter  de  semblable  ;  mais  il 
refuse  absolument  de  sacrifier  ce  qui  lui  reste  de  pa-^ 
reille  marchandise ,  et  veut  renvoyer  sa  confession 
à  la  visite  de  Tannée  suivante.  J'ai  beau  lui  repré* 
senter  qu'il  nV  aura  peut  -  être  plus  de  visite  pour 
lui  :  tout  est  inutile.  Je  pars.  A  peine  arrivé  dans 
la  chrétienté  suivante  ,  je  trouve  les  billets  de  mort. 
J'ouvre  ,  et  je  lis  avec  horreur  le  nom  de  ce  mal- 
heureux. Un  autre  qui  faisoit  de  ces  sortes  de  bâtons 
odoriférans ,  se  rend  à  mes  exhortations*  Le  tenta-^ 
leur  lui  apparoît  souvent ,  et  le  menace  de  le  tuer 
s'il  ne  continue  ce  commerce.  Il  succombe.  Je  re-^ 
viens  à  la  charge  ,  il  m'obéit  ,  et  cela  à  diverses 
reprises.  Enfin  le  démon  y  pour  n'essuyer  plus  tant 
^e  contradictions  de  ma  part  y  le  fait  apostasier.  Il 
meurt  peu  après ,  et  fait  dans  ces  derniers  momens 
des  efforts  inutiles  pour  avoir  les  secours  spirituels. 
Celui  dont  il  avoit  mieux  aimé  porter  le  joug  que 
celui  de  Jésus- Christ  ^  gardoit  trop  bien  sa  place. 
Sa  femme ,  qui  étoit  sa  complice ,  meurt  la  même 
année' ,  en  mettant  au  monde  un  enfant  conçu  par 
un  crime  ,  et  sa  fille  est  en  même  temps  tuée  par 
son  mari.  Ces  trois  morts  tragiques  frappèrent  les 
Chrétiens ,  mais  moi  plus  que  personne ,  parce  que 
j'avois  vu  de  plus  près  toute  celte  trame  diabolique. 

Quant  à  certains  traits  marqués  de  la  Providence 
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pour  sauver  telle  ou  telle  personne ,  telle  femîlle,  etc. 
ils  sont  si  multipliés ,  que  je  ne  puis  en  dire  que  peu. 

Une  fille  de  seize  ans  apprend  les  prières  et  les 
obligations  de  certaines  abstinences  avant  dWoir 
appris  la  nécessité  du  baptême ,  et  de  savoir  qu'il  y  a 
un  Missionnaire  qui  le  confère  ;  elle  est  mariée  à  Fin- 
fidèle  à  qui  elle  étoit  promise  dès  Tenfance.  Passée 
dans  cette  famille  assez  éloignée ,  elle  n'est  pas  infi- 
dèle à  cette  première  grâce.  Elle  se  conserve  intacte 
de  toute  superstition.  Elle  prie  soir  et  matin  ;  et  de 
sept  jours ,  elle  garde  deux  jours  d'abstinence  (  elle 
s'en  savoiipas  davantage).  Elle  passe  ainsi  trente  ans 
sans  secours.  Dieu  bénit  ces  saintes  dispositions.  Ua 
enfant  chrétien  ne  pouvant ,  à  cause  de  la  nuit  » 
gagner  son  village ,  va  lui  demander  l'hospitalité. 
Avant  de  se  coucher ,  il  se  retire  dans  un  coin  pour 
prier.  Cette  femme  l'épie ,  et  entend  quelques  mots. 
Elle  lui  dit  qu'elle  est  Chrétienne.  Là-dessus ,  il  lui 
fait  des  questions  ;  par  ses  réponses ,  il  voit  qu'elle 
n'est  pas  baptisée ,  et  l'instruit  sur  la  nécessité  du 
baptême.  Je  n'étois  pas  loin.  On  me  l'amène.  Je  l'ins- 
truis encore,  et  je  lui  confère  avec  grande  consola- 
tion ce  sacrement  auquel  elle  étoit  si  bien  disposée; 
et  depuis  sept  à  huit  ans  qu'elle  l'a  reçu ,  elle  vit  avec 
grande  édification. 

Un  autre  n'a  survécu  que  de  peu  de  jours  à%. 
grâce  du  baptême ,  à  laquelle  il  avoit  apporté  m 
mêmes  dispositions  que  cette  femme.  Cet  homme 
croyoit  en  savoir  assez  dès  qu'il  eut  appris  à  honorer 
et  adorer  Dieu.  Il  récitoit  depuis  vingt  ans  avec  grande 
ferveur  ses  prières.  Au  bout  de  vingt  ans ,  la  Provi- 
dence le  fait  passer  chez  la  veuve  de  celui  qui  lui 
avoit  donné  les  premières  instructions.  Le  voyant 
bien  disposé ,  elle  lui  dit  qu'il  y  a  un  homme  qui  lui 
en  apprendra  davantage ,  et  que  cet  homme  étoit  ce 
jour-là  même  sorti  de  chez  elle  pour  aller  six  lieues 
plus  loin.  11  fait  ces  six.  lieues  avec  grande  joie  ^  vient 
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me  demander  le  saint  bapléme  »  et  meurt  peu  après.* 
On  ne  parle  ici  da  baptême  ^  et  surtout  de  celui  qui 
le  confère ,  que  quand  on  est  moralement  sûr  que  le 
catéchumène  ne  retournera  pas  en  arrière. 

J'arrive  dans  un  endroit  ou  il  y  avoit  plusieurs- 
barques  chrétiennes.  Je  dis  à  un  homme  qui  étoit 
alors  sur  la  mienne ,  et  qui  s'y  trouvoit  par  pure 
providence  »  de  voir  si  la  barque  de  sa  sœur  ne  se- 
roit  pas  dans  cet  endroit-là.  Il  part  pour  l'aller  cher- 
cher. A  peine  a-t-il  fait  deux  pas  que  je  le  rappelle; 
et  je  ne  sais  par  quel  mouvement  je  lui  dis,  que  s'il 
trouve  sa  sœur,  il  la  laisse  venir  le  jour  même,  parce 

Îue,  ajoutai -je,  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver 
emain.  11  la  trouve  le  même  jour ,  je  la  confesse  y 
peu  après  la  messe  elle  s'en  retourne  :  elle  se  trouve 
mal  ;  avant  midi  on  vient  m'apprendre  sa  mort. 

Une  fois ,  faute  d'un  endroit  plus  tranquille  ^  je 
Êiisois  ma  retraite  sur  ma  barque.  Passant  par  un 
certain  endroit  où  il  y  avoit  des  Chrétiens ,  j'en  re- 
mets la  visite  pour  mon  retour  qui  ne  devoit  pas 
tarder,  et  j'ordonne  au  barquier  de  passer  son  che-^. 
min  sans  donner  nouvelle  à  personne.  Après  avoir 
passé  plus  de  la  moitié  de  ce  gros  marché ,  il  ime 
vient  une  pensée  qu'à  mon  retour  il  seroit  peut-être 
trop  tard  pour  distribuer  le  calendrier  de  l'année 
ssivante.  Je  fais  aller  un  homme  à  terre  pour  le 
porter  dans  la  première  maison  chrétienne.  Il  revient 
toujours  courant  me  dire  que  le  catéchiste  de  l'en- 
droit étoit  à  l'extrémité.  Je  reviens  sur  mes  pas,  eb 
il  ne  survit  que  d'un  jour  à  la  grâce  des  derniers 
sacremens. 

Je  ne  finirois  point  si  je  voulois  tout  dire^  et  ce-' 
pendant  il  faut  finir.  Je  crois  que  cette  lettre ,  du^ 
moins  par  sa  longueur,  fera  cesser  vos  plaintes  sur 
ma  brièveté.  N'exigez  pas  que  je  vous  en  écrive  au-» 
tant  tous  les  ans;  je  ne  pourrois,  ou  que  me  répé- 
ter,  ou  dire  des  choses  à  peu  près  semblables^  & 
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^  ^^pendant  que  par  tous  et  par  vosmmis,  Tout 
ne  forciez  le  Ciei  à  nous  accorder  des  succès  plus 
rapides  9  et  des  faveurs  en  genre  d'apostolat  asseï 
singulières  pour  frapper  ceux  qui  attendent  quelque 
chose  d'extraordinaire  dans  des  lettres  qui  viennent 
de  si  loin;  vous  savez  ce  que  je  vous  suis  en  Dieu«..« 


m 


LETTRE 

Du  père  François  Bourgeois  »  missionnaire  à  la. 

Chine ,  au  père  Ancemot* 

A  Canton,  le  i.*'  septembre  1767. 

Mon  a&vÉREND  père, 

P.  C. 

Il  faut  que  vous  ayez  toujours  bien  de  l'ascendant 
sur  mon  esprit;  je  vous  avois  écrit  une  longue  lettre^ 
et  je  n'ai  pu  prendre  sur  moi  de  m'en  tenir  là.  Ëst-cé 
crainte?  non;  je  suis  à  six  bonnes  mille  lieues  de  vous; 
d'ailleurs  je  ne  sache  pas  que  j'aie  rien  à  craindre  main- 
tenant,  ou  à  espérer  sur  la  terre.  C'est  attachement  ^ 
considération,  envie  de  vous  faire  plaisir. 

Je  suis  en  Chine ,  mon  cher  ami ,  enfin  je  suis  en 
Chine  y  Dieu  en  soit  béni  mille  fois.  Je  ne  m'atten-^ 
dois  plus  qu'il  voudroit  bien  jeter  un  coup  d'œil  sur 
un  pauvre  ouvrier,  et  l'envoyer  à  sa  vigne  à  la 
onzième  heure.  Il  l'a  fait  cependant ,  ne  consultant 
que  sa  miséricorde.  Il  a  comblé  mes  vœux  ;  encore 
une  fois  qu'il  en  soit  béni  à  jamais. 

«Nous  sommes  arrivés  à  Yampou^  à  trois  lieues 
de  Canton,  le  i3  d'août  1767  ;  ainsi  nous  n'avons 
été  en  route  que  cinq  mois  deux  jours.  C'est  une 
traversée  fort  heureuse.  Il  semble  que  la  Providence 
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ait  Youla  noHS  dëdommager  des  malheurs  de  notre 
première  sortie.  Au  milieu  d^me  foule  de  malades , 
je  me  suis  toujours  porté  à  merveille  ;  ce  n'est  pas 
que  je  n'aie  eu  de  temps  en  temps  de  petites  croix  à 
porter  :  on  en  trouve  partout ,  mais  elles  sont  bien 
douces  y  quand  c'est  le  Seigneur  qui  les  envoie.  Dans 
la  solitude  d'un  vaisseau^  sans  connoissance,  sans  amis» 
sans  fonctions ,  sans  aucune  distraction  nécessaire , 
n'ayant  pour  tout  objet  que  le  ciel  et  leau ,  combien 
de  fois  j'ai  pensé  à  vous  !  Je  me  rappelois  avec  un 
plaisir  bien  sensible  j  toutes  les  occasions  où  j'ai  été 
si  content  de  votre  piété ,  de  votre  zèle ,  de  votre 
bon  cœur,  et  des  autres  qualités  qui  m'attachent  pour 
jamais  à  vous  ;  ces  pensées  donnent  une  consolation 
qu'on  ne  rend  pas. 

Nous  partîmes  de  Lorient  le  1 5  de  mars.  Je  cms 
presque  en  sortant  que  nous  serions  obligés  de  ren- 
trer dans  le  port.  Le  vent  qui  nous  avoit  si  mal  me- 
nés la  première  fois ,  s'éleva  tout  à  coup.  U  étoil 
violent,  mais  il  ne  dura  pas.  Après  deux  ou  trois 
jours  il  changea ,  et  nous  doublâmes  enfin  le  fameux 
cap,  appelé  communément  Finis  terrœ^  parce  qu'on 
croyoit  autrefois  que  c'étoit  le  bout  du  monde. 
Quelques  jours  après  notre  sortie  du  port,  nous 
nous  trouvâmes  à  la  hauteur  du  Portugal.  Je  vous 
laisse  à  juger  combien  je  roulois  alors  de  tristes  pen- 
sées dans  mon  esprit.  La  nuit  du  premier  au  deux 
d'avril,  nous  nous  approchâmes  de  Madère.  C'est 
une  lie  qui  appartient  aux  Portugais.  Nous  y  avions 
une  belle  maison.  Les  insulaires  nous  aimoient;  maisj 
en  1760,  ils  manquèrent  de  faire  une  grande  faute 
ou  plutôt  un  grand  crime.  Il  n'étoit  questipn  de  rien 
moins  que  de  se  révolter  pour  nous  conserver.  Les 
Jésiiites  eurent  horreur  d'une  pareille  pensée  ,  €t 
agissant  selon  les  principes  de  notre  sainte  religion  » 
ils  furent  assez  heureux  pour  engager  ces  peuples  & 
consentir  à  leur  départ. 
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Bientôt  nous  arrivâmes  à  ]a  hauteur  de  Salé  ;  le 
yent  nous  y  poussoit  bien  malgré  nous,  car  lesSa- 
letins  ne  sont  rien  moins  que  favorables  aux  Euro- 
péens :  depuis  l'entreprise  de  la  France ,  qui  finit  si 
malheureusement ,  ces  peuples  sont  plus*audacieux 
que  jamais.  On  dit  que  les  Anglais  j  pour  troubler 
notre  commerce,  les  favorisent  sous  main;  et  je  le 
croirois  assez,  parce  que  l'intérêt  est  maintenant  le 
grand  mobile  de  presque  toutes  les  nations  comme 
de  presque  tous  les  particuliers.  L'honneur  et  la  dé- 
cence ne  gênent  plus  beaucoup.  Les  Saletins  ont,  à 
ce  qu'on  dit^  une  frégate  de  trente  canons  et  une 
autre  de  vingt-quatre.  C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour 

t»rendre  un  vaisseau,  conufee  /?  Beaumont^  qui,  au 
ieu  de  soixante-quatre  canons  qu'il  pourroit  porter, 
n'en  compte  que  vingt-deux ,  encore  assez  mal  ser- 
vis. Ajoutez  à  cela  que  nous  n'avions  que  cent  quatre- 
vingts  hommes  d'équipage^  et  que  les  Saletins  sont 
jusqu'à  cinq  cents  sur  un  seul  bâtiment.  Pour  l'ordi- 
naire ,  ils  attendent  le  calme ,  et  ils  en  viennent  aus- 
sitôt à  l'abordage  à  force  de  rames;  c'est  alors  qu'on 
voit  jusqu'à  quel  point  peut  se  porter  lé«r  fureur* 
Cependant  le  vent  changea,  et  nous  nous  éloignâmes 
de  ces  parages ,  dont  nous  étions  bien  fâchés ,  je 
vous  assure ,  d'êti^  si  près. 

Peu  de  temps  après ,  je  vis  l'appareil  d'un  com- 
bat. Nous  n'étions  pas  si  loin  des  Saletins  qu'ils  ne 
pussent  encore  nous  atteindre.  Il  arriva  qu'un  vais- 
seau ,  qui  nous  côtoyoit  depuis  deux  jours ,  parois- 
sant  faire  la  même  route  que  nous ,  s'avança  comme 
pour  nous  présenter  le  combat  ;  on  l'aperçut  en  sor- 
tant de  table.  Je  le  vis ,  il  étoit  tout  près.  A  l'ins- 
tant on  prépara  les  batteries;  on  apporta  sur  le  gail- 
lard des  fusils,  des  pistolets,  des  haches  et  des  sabres 
pour  armer  tout  l'équipage ,  et  chacun  prit  son  poste* 
Mais  le  vaisseau  qu'on  croyoit  ennemi  s'éloigna;  nos 
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officiers  ont  cru  que  c'étoit  un  Anglais  qui  Touloit 
s'amuser. 

Le  1 2  d'avril,  le  soleil  passa  perpendiculairement 
sur  nos  têtes ,  et  dès -lors  nous  le  rapportâmes  au 


septentrion ,  jusqu'à  ce  qu^ayant  passé  et  repassé  là 
ligne ,  nous  1  eûmes  une  seconde  fois  sur  nos  têtes. 
Depuis  ce  temps-là ,  il  nous  paroit  au  midi  à  l'ordi- 
naire ,  et  Dieu  aidant ,  il  me  paroitra  de  cette  sorte , 
ainsi  qu'à  vous,  le  reste  de  mes  jours.  Le  3  de  mai, 
sur  les  trois  heures  du  soir,  on  cria  terre  :  c'étoit  un^ 
île  de  l'Amérique  qu'on  voyoit;  elle  s'appelle  la  7r/-r 
niii  ;  de  là  à  Riogenero ,  dans  le  Brésil ,  il  n'y  a 
guère  pour  un  vaisseau  que  trois  ou  quatre  jours  de 
marche.  Nous  passâme#te  tropique  du  capricorne 
le  8  de  mai.  Ce  jour-là  même  nous  eûmes  un  spec-^ 
tacle  qui  nous  amusa.  Sur  les  dix  heures  du  soir , 
notre  vaisseau  qui  alloit  avec  la  rapidité  de  la  flèthe, 
heurta  une  baleine  monstrueuse  ;  Vanimal  crut  ap- 
paremment qu'il  afvoit  afl&iire  à  un  ennemi  qu'il  M<«- 
îoit  combattre  ;  U  s'escrima  long  -  temps  autour  dto 
navire.  On  estima  que  cette  baleine  avoit  en  lon^^ 
gueur  {dus  de  la  moitié  du  Beaumont ,  qui  est  dé 
cent  quarante-cinq  pieds  de  roi.  Elle  étoit  grosse  à 
proportion  y  et  tandis  qu'elle  nous  jetoit  au  nez  des 
torrens  d'eau  salée  par  deux  Vroris  qu'elle  a  sur  le 
dos^  je  répétois  ces  belles  paroles  du  cantique  des 
trois  enfans  dans  la  fournaise  de  Babylone  :  Benedi- 
cite ,  cete ,  etc.  (  Dan.  c»  3>  v.  79  ). 

Le  24  de  mai ,  à  neuf  heures  du  matin,  j'étois  allé 
sur  le  passe-avant  pour  y  dire  mes  petites  heures.  Il 
me  vint  alors,  je  ne  sais  comment,  en  pensée  qu^ 
je  serois  mieux  dans  la  galerie.  A  peine  y  fus  -  jp 
entré,  que  j'entendis  un  grand  bruit;  c'étoit  une 
grosse  poutre  de  trente  -  deux  pieds  de  long ,  qui 
étoit  tombée  du  grand  mât  sur  le  passe  -  avant  et 
l'avoit  fracassé.  Je  sentis  alors  avec  reconnoissance , 
d'oii  m'étoit  venue  la  pensée  de  ne  pas  rester  dans 
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cet  endroiu  Voilà  un  trait  où  la  Providence  est  bien 
marquée.  En  yoici  encore  un  autre  plus  touchaut. 
T^s  courans  nous  avoient  portés  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande. Nos  officiers ,  du  moins  ceux  qui  comman- 
doient ,  n'en  vouloient  rien  croire  ;  nous  étions  sur 
le  point  de  toucher  et  de  périr  sans  ressource ,  qu'ils 
s'en  croyoient  encore  éloignés  de  cent  cinquante 
iienes.  Je  sentis  le  danger  sans  le  craindre.  Je  ne  sa- 
vois  cependant  pas  comment  la  Providence  nous  en 
lireroit  ;  mais  j'avois  une  pleine  confiance  qu'elle  ne 
nous  manqueroit  pas  dans  l'occasion. 

On  ne  sonfire  point  que  les  passagers  disent  un 
mot  sur  la  manœuvre  du  vaisseau.  Cela  est  sage  ;  je 
crus  néanmoins,  dans  une  occasion  si  pressante,  dé-* 
voir  parler  au  pilote  sur  qui  le  capitaine  se  remet-^ 
toit  de  la  conduite  du  navire.  C'est  un  fort  honnête 
homme ,  mais  un  vieux  routier  qui  a  fait  huit  fois 
le  chemin  de  la  Chine ,  c'est-à-dire  ,  quatre  -  vingt 
mille  lieues;  il  n'en  crut  qu'à  soh  expérience ,  quoique 
dans  tout  autre  cas  il  déférât  volontiers  à  ce  que  je 
lui  disoiSf.  Cependant  la  mer  se  chargeoit  d'herbes 
qui  ne  pouvoient  venir  que  du  rivage.  Le  29  de 
juin  y  un  oiseau  de  terre  vint  se  reposer  sur  notre 
¥aisseau ,  comme  pour  nous  dire  que  nous  n'en  étions 
pas  loin,  et  qu'il  falloit prendre  garde.  Malgré  tout 
cela ,  on  n'ouvroit  pas  les  yeux.  Ënfid  je  m'amusai 
à  pêcher  dans  un  sceau  de  ces  herbes  qui  flottoient 
sur  la  mer.  Je  vis  un  poisson  rouge ,  je  le  dis ,  et  à 
l'instant  le  bruit  s'en  répandit  dans  tout  le  vaisseau. 
Le  lieutenant  vint  demander  si  la  chose  étoit  vraie  ; 
je  le  lui  .assurai;  aussitôt  on  jeta  la  sonde  et  l'on 
trouva  le  fond.  Encore  une  heure  ou  deux ,  et  nous 
étions  perdus.  U  fallut  donc  corriger  son  thème  et 
changer  bien  vite  de  route  ',  mais  une  chose  étoit  à 
craindre ,  c'étoit  le  calme  qui  règne  pour  l'ordinairf 
sur  cette  mer.  Il  est  redoutable  pour  deux  raisons  : 
i.^  parce  que  les  courans  peuvent  alors  vous  jeter 
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impunément  snr  le  rivage ,  sans  au'on  puisse  s'en 
défendre;  :2.^  parce  qu'il  décourage  1  équipage  et  qu'il 
le  rend  malade. 

Le  trajet  de  la  Chine  est  la  plus  grande  traversée 
qu'on  puisse  faire  sans  relâcher  quelque  part  pour  se 
reposer.  Déjà  le  scorbut  avoit  gagné  notre  vaisseau  ; 
cinquante  matelots  étoient  hors  de  combat,  leurs 
gencives  tomboient  en  pièces ,  leurs  jambes  étoient 
enflées  et  livides.  Cinquante  autres  pour  être  moins 
malades  n'étoient  cependant  pas  à  leur  aise.  L'espé* 
rance  de  la  terre  les  soutenoit.  Une  contradiction 
d'un  mois  en  eût  fait  périr  plus  de  la  moitié  y  et  nous 
eût  peut-être  mis  dans  la  nécessité  de  manquer  notre 
voyage  cette  année,  faute  de  matelots  pour  les  ma- 
nœuvres du  détroit ,  qui  veulent  un  équipage  fort  et 
complet.  Le  beau  temps  remédie  à  tout.  C  étoit  le 
3o  juin  que  nous  avions  manqué  de  périr,  et  dès  le 
lo  de  juillet  nous  devions  voir  les  premières  terres 
de  l'Asie.  Mon  dessein  étoit  de  ne  dire  ce  jour-là  la 
sainte  messe  qu'après  avoir  vu  cette  terre  promise  et 
si  long-temps  désirée.  Vers  les  huit  heures  et  demie  ^ 
on  m  engagea  à  ne  pas  différer  davantage;  mais  je 
n'étois  pas  au  milieu  du  saint  sacrifice ,  qu'on  cria  : 
terre.  G'étoit  Java  par  son  milieu.  Après  mon  action 
de  grâce ,  Je  montai  sur  le  gaillard ,  je  vis  des  îles  ^ 
des  montagnes  toutes  couvertes  de  forêts  et  des  pays 
immenses  qui  paroissoient  tous  déserts.  J'étois  au 
comble  de  mes  vœux  ;  je  me  mis  à  genoux  en  pré^ 
sence  de  tout  le  monde ,  sans  trop  penser  à  ce  qui 
étoit  autour  de  moi.  Je  priai;  mais  je  ne  sais  pas 
trop  ce  que  je  dis  alors.  Une  situation  si  touchante 
ne  laisse  guère  que  le  sentiment  d'elle-même.  Ce- 
pendant la  joie  que  j'avois  en  voyant  des  contrées 
après  lesquelles  j'avois  tant  soupiré ,  fut  bien  tem- 

Sérée  par  la  peine  que  j'éprouvois  en  songeant  que 
epuis  tant  de  siècles,  elles  étoient  sous  le  règne 
du  démon  de  l'idolâtrie. 

Enfin 
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.   Enfin  le  1 2  juillet,  après  avoir  côtoyë  l'ile  de  Java 
deux  jours  et  deux  nuits ^  nous  nous  présentâmes  k 
la  porte  de  rAsie.  Elle  a  environ  deux  lieues  dé  large» 
D'un  côté ,  il  y  a  un  rocher  détaché  de  la  grande  île 
de  Java ,  sur  lequel  on  voit  d'assez  loin  un  arbre  qui 
se  replie  en  forme  de  capuçe;  c'est  pour  cela  qu'on 
appelle  ce  rocher  le  Capucin.  J)^  l'autre  côté ,  à  l'ex- 
trémité de  Sumatra,  on  yoxxles  Charpentiers.  Ce 
çont  des  rochers  qui  mettent  en  pièces  les  vaisseaux 
que  les  courans  y  portent ,  qu^nd  par  malheur  le  vent 
vient  à  manquer  au  moment  du  passage  ;  les  flots  se 
brisent  en  les  frappant  avec  un  bruit  effroyable ,  et 
s'élèvent  à  plus  de  tcente  pieds  de  haut ,  pour  retom- 
ber en  écume  blanche  comme  le  lait.  Ma  prière  en 
passant  cet  endroit  fut  celle  du  Prophète  :  Attolliàe 
portas  principes  vestras.  Le  soir ,  nous  mouillâmes 
auprès  d'une  petite  île  qu'on  nomme  Cantaye^  entre 
Java  et  Sumatra^  à  l'entrée  du  détroit  de  là  Sonde* 
Je  descendis  le  premier  à  terre  porté  sur  les  épaules 
de  deux  matelots  nerveux  et  robustes ,  et  aussitôt  je 
m'enfonçai  seul  dans  un  bois.  Dans  la  grande  terre  ^ 
qui  n'est  séparée  de  la  petite  île  que  par  un  bras  de 
mer  large  comme  la  Moselle ,  il  y  a  des  tigres  en 
quantité ,  des  lions ,  des  rhinocéros  et  d'autres  ani-« 
maux  très-dangereux*  On  y  marche  toujours  armé  , 
et  souvent  encore  est-on  surpris,  quoiqu'on  ne  puisse 
pas  avancer  dans  la  grande  île  au-delà  d'une  portée 
de  fusil. 

Parmi  les  peuples  de  Java  et  de  Sumatxa ,  les  Ma-r- 
lais  furent  les  premiers  et  les  plus  chers  objets  dû  zèle 
de  saint  François  Xavier.  Cette  nation  est  répandue 
dans  toutes  les  Indes ,  comme  à  peu  près  les  Juifs  en 
Europe.  Il  est  étonnant  que  nos  géographes  leur  aient 
donné  un  pays  particulier.  Aussitôt  que  nous  fumes 
arrivés ,  on  tira  le  canon  pour  nous  annoncer.  Je 
m'attendois  que  les  pauvres  insulaires  viendrbient  à 
bord  ;  je  m'en  réjouissois  d'avance.  Je  leur  avois  prér- 
T.  XIII.  1 1 
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pai^  mes  pr^sens ,  toni  ëtoit  arrange  ;  mais  ils  ne 
Tinrent  pas*  Lè$  Hollandais  »  cpii  par  le  moyen  dé 
Batavia  tîentient  en  respect  tout  le  pays ,  leur  ont 
défendu,  sous  peine  de  la  vie,  de  porter  aucuns  ra- 
fraichissemenls  aux  vaisseaux  qui  passent.  On  prétend 
que  le  motif  de  cette  défense  est  la  crainte  qu'ont 
les  Hollandais  qu'on  ne  vende  des  armes  aux  Malais. 
Après  avoir  fait  de  Teau  et  du  bois ,  nous  levâmes 
Tancre  le  1 7 ,  et  le  19  nous  mouillâmes  à  Serigny , 
qui  appartient  au  roi  de  Bantam.  Sur  le  soir  nous 
vîmes  approcher  de  notre  bord  un  bateau  malais. 
C'étoit  un  soldat  hollandais  qui  venoit  prendre  le 
nom  de  notre  vaisseau  et  celui  du  capitame ,  selon 
Tordre  qu'il  en  avoit  reçu  de  Batavia.  Tandis  que 
lios  officiers  parloient  au  soldat  hollandais  qui  étoit 
monté  sur  notre  bord^  je  descendis  dans  la  petite 
barque  de  nos  chers  indiens.  C'étoient  les  premiers  que 
je  voyois;  je  les  vis  avec  attendrissement:  je  leur  fis 
mille  caresseSi  Cependant  ils  avoient  peur;  mon  air 
les  rassura:  enfin  l'un  d'eux  me  tendit  la  main ,  que 
je  serrai ,  je  vous  assure ,  très-afFectueusement.  Après 
eur  avoir  distribué  mes  petits  présens ,  parmi  les- 

Suels  se  trouvoît  une  soutane  d'hiver  que  je  ne 
evois  plus  porter^  je  leur  annonçai  par  des  gestes 
notre  sainte  religion  :  je  leur  montrai  le  ciel  ;  ils  en 
paroissoient  touchés,  et  ils  faisoient  tout  comme  moi. 
Mais,  à  vous  dire  vrai,  je  ne  sais  pas  trop  si  nous 
nous  entendions.  Ils  voulurent  à  leur  tour  me  faire 
quelque  don.  Le  seul  que  j'acceptai  fut  une  feuille 
Ëiromatique>  appelée  bétel,  stn:  laquelle  ils  avoient 
mis  un  peu  de  chaux.  J'allois  la  manger ,  lorsque  je 
m'aperçus  que  quelques  gens  du  vaisseau  prenoient 
Ofûbrage  de  mon  séjour  dans  la  barque.  Mais  le  len- 
demain ils  eurent  beau  faire,  je  voulus  descendre,  à 
Serigny.  laû  fermeté  est  qitelquèfois  de  saison  ;  elle 
coûte  peu  à  un  homme  qui  n'espère  et  ne  craint  plus 
riea  sur  la  terre. 


1, 
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Serîgny  est  un  village  malais  dans  la  grande  île  de 
Java,  pays  montagneux  et  couvert  partout  de  su- 
perbes forêts.  Les  arbres  viennent  ju^u  gu  bord  de 
la  mer:  ils  sont  lou jours  verts  et  bien  nouveaux  pour 
nn  Européen.  On  en  voit  un  entr'aultes ,  auquel  les 
Portugais  ont  donné  le  nom  de  figuier,  parce  que 
don  fruit  est  aussi  farineux  et  aussi  âûcre  que  nos 
meilleures  figues  de  Provence.  Les  arbres  qui  le 
|>ortent  ressemblent  assez  à  nos  noyers  :  leurs  feuilled 
iont  larges,  d'un  beau  vert,  et  sur  Tarrière-saison 
elles  deviennent  d'un  rouge  clair  et  fort  agréable  à  la 
vue.  Les  fruits  en  sont  aussi  gros  que  des  pommes , 
él  à  mesure  qu'ils  mûrissent ,  ils  prennent  une  cou- 
leur aurore.  Le  pèreDuhalde  fait  mention  d'un  arbre 
semblable  dans  sa  description  de  PEtttpire  de  la 
Chine.  On  y  trouve  aussi  un  arbre  dont  j  ai  toujours 
ignoré  le  nom;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  pro- 
duit une  espèce  de  datte.  La  chair  de  ce  fruit  est 
molle ,  et  d  im  goût  exquis  ;  l'écorce  qui  la  renferme 
est  semblable  à  du  chagrin ,  et  d'une  figute  presque 
ovale.  On  prétend  que  ce  fruit  est  dangereux  quand 
Best  nouvellement  ctieilli;  c'est  pourquoi  on  le  fait 
sécher.  11  devient  noir  et  ridé  comme  nos  prunes 
Ordinaires ,  et  alors  on  peut  le  tnanger  sans  courir 
aucun  risque.  ^ 

L'endroit  oii  je  mis  pied  à  terre ,  ressemble  à  un 
jardin  immense ,  semé  d'arbres  et  de  plantes  étran- 
gères, dont  les  Portugais  font  un  très-grand  usage 
dans  leur  médecine;  alors  les  eaux  de  la  mers'éloient 
retirées,  et  avoient  laissé  à  leur  plac^  une  allée  de 
sable  longue  à  perte  de  vue ,  et  large  d'environ  qua- 
rante pieds.  Je  vis  d'abord  des  troupes  denfans  et 
Quelques, hommes  qui  venôient  sur  le  sable ,  les  uns 
'un  côté  et  les  autres  de  l'autre.  Ils  étoient  comme 
on  les  représente  dans  les  images  de  saint  François 
Xavier,  de  couleur  de  bnque  bien  cuite.  tJn  mou- 
f:hoii:  entrelacé  leur  serre  la  tête  sans  la  couvrir.  Ils 
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ont  des  espèces  de  caleçons  qui  des  reins  leur  tonibent 
presque  jusqu'aux  genoux.  Les  gens  d'un  peu  de. 
considération  portent  à  la  ceinture  du  caleçon  un 
poignard  empoisonné ,  long  d'un  pied  seulement  » 
qu'ils  appellent /r^r/^.  Les  femmes  ne  paroissent  pas 
en  public.  Un  de  nos  officiers  s'étant  avancé  danSy 
le  village,  en  aperçut  cependant  une  ou  deux  qui 
alloient  à  l'eau  :  on  ne  les  distingue  des  hommes  que 
par  une  espèce  d  écharpe  qu'elles  attachent  au  côté 
droit  de  leur  ceinture ,  et  qu'elles  jettent  sur  l'épaule 
gauche  pour  couvrir  la  poitrine.  Plus  loin,  j'aperçus 
un  Indien  de  marque  assis  sur  un  fauteuil  de  paille: 
il  étoit  entouré  d'autres  Indiens ,  dont  les  uns  étoient 
droits  et  les  autres  assis  par  terre ,  comme  des  singes 
ou  bien  comme  des  tailleurs  d'Europe.  Vous  les  eus- 
siez pris  à  leur  couleur  et  à  leur  attitude ,  pour  des 
statues  de  bronze. 

Je  m'avançai.  Un  bon  vieillard  qui  étoit  ministre 
du  roi  de  Bantam  me  serra  la  main.  Je  lui  rendis  la 
pareille;  je  le  fis  de  la  manière  du  monde  la  plus  af- 
fectueuse. Il  ne  savoit  point  alors  tout  ce  qui  se  pas- 
soit  dans  mon  cœur  ;  la  crainte  des  Hollandais  l'em- 
pêcha de  donner  des  vivres  à  notre  pauvre  équipage , 
qui  mouroit  de  faim.  En  conséquence  nous  primes 
le  parti  de  descendre  à  Kerita ,  comptoir  hollandais» 
Nous  y  trouvâmes  trois  soldats  *de  cette  nation  ;  il 
fallut  les  intimider.  Nous  parlâmes  fort  haut  ;  le  ca- 
poral eut  peur  et  il  satisfit  en  partie  nos  ottîciers.  Tan- 
dis qu'on  vendoit  et  qu'on  achetoit,  je  distribuai 
gratis  aux  enfans  de  petits  chapelets  de  verre ,  dont 
ils  me  paroissoient  très-curieux;  mais  comme  je  sa-: 
vois  qu'ils  étoient  mahométans ,  j'en  olai  les  croix  , 
dans  la  crainte  de  quelque  profanation.  Je  me  retirai 
ensuite  dans  une  cour  intérieure  des  Hollandais,  pour 
y  vaquer  à  quelques  exercices  de  dévotion. 

Cependant  on  eut  beau  faire  à  Serigny  et  à  Kerita  > 
on  ne  put  ea  lirer  qu'une  très -petite  partie  des 
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rafraichîssemens  qu'on  s'éloil  promis.  Le  seul  parti 

3ui  resloit  à  prendre  ,  et  qu'on  prit  en  effet ,  fut 
e  se  rendre  le  plutôt  possible  à  Macao ,  dont  nous 
n'étions  plus  éloignes  que  de  sept  à  huit  cents  lieues. 
Mais  Dieu  qui  a  voit  des  vues  de  miséricorde  sui* 
nous ,  arrêta  tout  à  coup  notre  vaisseau  par  un  vent 
qui  n'est  pas  ordinaire  dans  le  détroit. 

A  peine  avions -nous  mouillé,  qu'il  nous  vînt 
d'un  endroit  appelé  Anières  ,  un  bateau  tout  chargé 
de  tortues,  et  aussitôt  que  nous  eûmes  fait  nos  pro- 
visions, le  vent  devint  favorable.  Ce  trait  de  pro- 
vidence toucha  tellement  nos  marins ,  qui  de  leur 
propre  aveu  ne  sont  pas  trop  tendres ,  qu'un  d'en- 
tr'eux  ,  qui  la  veille  avoit  disputé  sur  les  miracles , 
dit  hautement  que  pour  le  coup  il  se  rendoit.  Les 
larmes  en  vinrent  aux  yeux  d'un  chirurgien  ,  et 
depuis  ce  temps -là,  toutes  les  fois  que  je  voulois 
exciter  la  confiance  et  la  reconnoissance  de  nos  ma- 
lades ,  je  leur  disois  :  Sout^enez-^^ous  dt Anières.  La 
tortue  les  guérit  tous.  Je  n'ai  jamais  Vu  un  remède 
si  prompt  et  si  efficace  contre  le  scorbut.  Je  ne  sais 
si  nos  tortues  d'Europe  auroient  le  même  effet ,  et 
si  nos  médecins  Font  jamais  éprouvé. 

Je  soupirois  après  Sancian.  Plus  j'en  approchois, 
plus  mes  désirs  croissoient.  Le  jour  où  ,  selon  nos 
hauteurs ,  je  devois  apercevoir  cette  île  si  désirée , 
je  me  levai  deux  ou  trois  heures  avant  le  jour  ;  puis 
le  visage  et  les  yeux  tournés  du  côté  où  l'on  devoît 
l'apercevoir  d'abord ,  je  regardai ,  je  priai ,  et  je  ne 
vis  rien  :  enfin  à  six  heures  et  demie  on  cria  du 
haut  des  mâts  :  Sancian.  A  ce  mot  je  ne  fis  qu'un 
saut  du  gaillard  de  derrière  au  gaillard  de  devant , 
et  je  vis  Sancian.  Sa  vue  me  saisit  et  me  tînt  quel- 
que temps  immobile.  On  vint  cependant  m'avertir 
qu'il  éloit  temps  de  dire  la  sainte  messe;  mais  après 
mon  action  de  grâces ,  je  remontai  bien  vite  pour 
considérer  Sancian  à  mon  aise. 
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Déjà  nous  n'étions  plus  qu'à  vingt  lieues  de  Man 
cao  :  on  avoit  à  cœur  d'y  mouiller  ce  jour-là  môme  , 
qui  étoit  le  ii  d'août  1767  >  jour  pour  moià  jamais^ 
mémorable.  Pour  cela  ,  on  marchoit  grand  train 
au  milieu  d'une  inQnité  d'îles  et  de  rochers  secs  et 
couverts  d'une  mousse  aride  et  jaunâtre.  Comme 
la  lune  nous  favoriçoit ,  nous  arrivâmes  vers  les  dix^ 
heures  du  soir  à  une  lieue  et  demie  de  la  ville, 
où  l'on  mouilla.  L'ancre  jetée  ,  on  mit  le  canot  à 
la  mer  pour  transporter  M.  Serrard  ,  prêtre  des 
Missions  étrangères ,  et  le  père  Niem ,  dominicain. 

J'avois  si  bien  joué  mon  rôle  depuis  six  mois , 
que  pendant  tolit  ce  temps-là  personne ,  sans  même 
en  excepter  le  capitaine,  ne  me  soupçonnoit  d*être 
Jésuite.  Tous  me  prenoient  pour  le  confrère  de 
M.  Serrard ,  que  j'avois  eu  soin  d'imiter  en  tout, 
Ne  pas  descendre  avec  lui  à  Macao ,  pour  y  voir 
mes  prétendus  confrères,  c'étoit  me  trahir,  et  je 
voulois  garder  l'incognito  jusqu'à  Canton  :  d'un  autre 
côté  ,  il  y  avoit  beaucoup  à  craindre  de  la  part  des 
Portugais.  Dans  celte  perplexité ,  après  m'être  con- 
sulté moi-même  ,  je  pris  mon  parti ,  et  malgré  les 
frayeurs  de  M.  Serrard ,  je  m'équipai  de  pied-en- 
cap  pour  n'être  point  connu.  Je  commençai  d'abard 
par  changer  de  décoration  ;  je  mis  bas  la  soutane 
ecclésiastique  et  je  la  remplaçai  par  un  volait  bleiu 
Je  pris  ensuite  une  bourse  à  cheveux  ,  et  je  partis , 
le  cotitelas  au  côté ,  et  un  jonc  de  malac  à  la  main> 
J'arrivai  à  onze  heures  du  soir ,  et  il  fallut  aller  chei^ 
le  gouverneur  portugais.  Je  m'y  altendois  bien ,  mais 
je  fis  semblant  d'être  un  des  officiers  àw-Beaumont; 
je  lui  dis  que  je  voulois  savoir  de  lui  combien  il 
feroit  tirer  de  coups  de  canon ,  si  le  lendemain  à  la 
pointe  du  jour  je  saluois  Macao.  Nous  convînmes 
qu'on  rendroit  coup  pour  coup.  A  minuit  sonnant» 
je  me  trouvai  devant  la  belle  église  de  S.  Paul ,  et 
je  me  rendis  ensuite  chez  MM.  des  Missions  étr^^- 
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gères,  qui  m'apprirent  de  très-mauvaises  iwuvellesî 
je  sus  d'eux  que  le  royaume  de  Siam  veuoît  d'être, 
détruit  par  les  Bramas  ;  qu'il  n'étoit  plus  qu'un  vaste 
désert  ;  que  presque  tous  les  Chrétiens  avoient  péri 
malheureusement  ;  et  que  l'église  et  le  collège  de& 
Missions  étrangères  avoient  été  rasés. 

J'appris  aussi  que  les  affaires  étoient  terriblemenu 
brouillées  en  Chine  ;  que  la  grande  province  d' Yua-- 
nan  ,  et  l'île  d  Hainan^  avoient  pris  les  armes  contre 
l'Empereur ,  et  que  les  provinces  voisines  parois 
soient  vouloir  s'ébranler  ;  ce  qui  pouvoit  avoir  4<S 
suites  considérables.  On  m'ajouta  qu'il  n'y  avoit  qu'ail  A 
mois  que  deux  pères  franciscains  allemands  avoient 
^té  arrêtés  dans  la  province  de  Canton ,  et  qiji'actuel^ 
lement  ils  étoient  en  prison  dans  la  capitale  qui 
porte  le  même  nom  »  et  d'où  je  vou$  écris  ;  qm'k 
quatre  ou  cinq  cents  lieues  de  là ,  }e£f  Missionnaires 
étoient  obligés  de  prendre  la  fuite  ou  de  se  cacher  » 
pour  se  dérober  aux  recherches  qui  se  font  à  coup 
$ûr  dans  ces  sortes  d'occasions  ;  que  le  vice-rpi  de 
Canton  a  voit  envoyé  un  mandarin  à  Macao  poufc 
savoir  qui  avoit  introduit  de  nouveaux  étranger» 
dans  l'Empire  ;  et  qu'il  avoit  menacé  le  sénat  por-^ 
lugais  de  toute  sa  colère ,  s'il  n'étoit  pasplas  attentif 
désormais  à  fernper  l'entrée  ^e  la  Chine  aux  Mis-^ 
$ionnaires  europée^is. 

A  ces  tristes  nouvelles  on  me  pressa  taat ,  qu'à 
trois  heures  après  minuit  ]e  fus  contraint  de  regagnes 
le  vaisseau.  Le  lendemain  1 3  d'aoïit ,  à  la  pointe  dit 
jour  >  nous  nous  trouvâmes  à  la  bouche  d<u  grand 
fleuve  Kiang  ;  c'est  l'entrée  de  la  Chine.  Le  bras  <Je 
la  rivière  par  lequel  on  remonte ,  n'a ,  dans  cet  en- 
droit ,  qu'un  quart  de  lieue  de  large.  Il  est  défendu 
par  deux  forts  si  petits  et  si  misérables ,  qu'ils  af 
méritent  pas  un  si  beau  nom.  Un  moment  après  ^ 
nous  vknes  à  découvert  une  de  ces  fameuses  tours  ^ 
qui  sont  dispQséesi  de  façon  qu'en  vingt^quaue  heiucei^ 
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TEmpereur  peut  avoir  des  nouvelles  de  Canton  , 
quoiqu'il  en  soit  éloigné  de  plus  de  six  cents  lieues* 
Celte  tour  est  de  huit  étages  ;  les  dehors  ,  qui  sont 
de  porcelaine  ,  sont  ornés  de  diverses  figures  :  au- 
dedans ,  elle  est  revêtue  de  marbres  très-polis  ,  de 
difiérehtes  couleurs.  Dans  l'épaisseur  du  mur ,  est 
pratiqué  un  escalier  par  lequel  on  monte  à  tous  les 
étages,  et  de  là  sur  de  belles  galeries  de  marbre 
ornées  de  grilles  de  fer  doré ,  qui  embellissent  les 
saillies  dont  la  tour  est  environnée.   Au  coin  de 
chaque  galerie  ,  sont  de  petites  cloches  suspendues  y 
qui,  agitées  par  le  vent,  rendent  un  son  assez  agréable. 
Le  même  jour  1 3  d'aoÀt  après  midi ,  nous  arri- 
vâmes à  la  vue  de  la  rade ,  marchant  majestueusement 
au  milieu  des  vaisseaux  de  toutes  les  nations^  et  au 
bruit  d^eurs  canons  qui  nous  saluoient  en  passant* 
A  cinq  heures,  nous  mouillâmes  à  Vampou.  Quoique, 
à  vous  dire  vrai ,  le  vaisseau  ne  soit  pas  un  séjour 
fort  agréable  par  lui-même ,  le  temps  ne  m*y  a  pas 
duré.  J'avois  pour  compagnon  de  voyage  un  prêtre 
des  Missions  étrangères  ,   jeune  homme  plein  de 
piété  et  de  zèle ,  connoissant  les  voies  de  Dieu , 
retiré  et  recueilli ,  dur  à  lui-même ,  aimable  quand 
il  croyoit  devoir  l'être ,  et  toujours  édifiant.  Son 
exemple  m'a  beaucoup  servi.  Les  premiers  objets 
que  je  vis  en  arrivant  à  Vampou ,  furent  les  pères 
Collas  et  Béguin  ;  au  premier  coup  de  canon  ,  ils 
s'étoient  jetés  dans  une  barque  pour  venir  au-devant 
de  moi.  Ils  m'apprirent  que  notre  père  supérieur  étoil 
à  Canton ,  et  qu'il  ne  manqueroit  pas  de  venir  quand 
il  me  sauroit  arrivé. 

Quoique  Vampou  soit  éloigné  de  Canton  d'envi- 
ron trois  bonnes  lieues  ,  il  y  étoil  le  lendemain  de 
bon  matin.  Je  l'embrassai  de  tout  mon  cœur  ,  comme 
un  ancien  Missionnaire  qui  travaille  depuis  trente 
ans ,  avec  un  zèle  infatigable ,  à  la  conversion  des 
infidèles.  J'appris  du  père  Lefebvre ,  que  le  père 
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Lamiral,  ayant  voulu  pénétrer  dans  les  terres  ,  il  y 
a  dix  ou  onze  mois ,  avoit  été  pris  à  une  demi^ 
lieue  de  Canton ,  et  que  pour  le  racheter ,  il  en 
avoit  coûté  plus  de  vingt  mille  livres.  Il  me  raconta 
aussi  qne  lui-même  ayant  tenté  au  commencement 
de  cette  année  1767  ,  de  pénétrer  dans  les  terres 
pour  y  exercer  son  ministère,  en  attendant  le  re- 
tour des  vaisseaux  français ,  il  avoit  été  découvert , 
et  qu'il  n'avoit  échappé  à  la  fureur  des  infidèles  que 
par  une  espèce  de  miracle.  Il  me  confirma  encore 
tout  ce  qu^n  m'avoit  dit  de  la  guerre  allumée  entre 
FEmpereur  et  la  province  de  Yun-nan ,  et  de  Tenv- 
prisonnement  des  pères  Franciscains ,  à  qui ,  sous 
nos  yeux  ,  on  fait  aujourd'hui  le  procès  avec  toute 
la  rigueur  possible. 

Nous  ne  pouvions  arriver  dans  de  plus  tristes  cir- 
constances ;  aussi  dès  que  nos  amis  nous  surent-ià 
Vampou ,  ils  jetèrent  les  hauts  cris  ;  il  n'étoit  question 
de  rien  moins  que  de  nous  renvoyer  d'où  nous  ve- 
nions. Le  père  Lefebvre  laissoit  dire.  Cependant  , 
pour  donner  quelque  chose  aux  circonstances ,  il 
nous  laissa  sur  notre  vaisseau ,  nous  recommandant 
de  ne  point  nous  montrer  aux  Chinois  qui  étoient 
chargés  d'y  porter  des  vivres  ;  mais ,  malgré  toutes 
nos  précautions  ,  le  1 5  d'août ,  je  fus  reconnu  deux 
fois  avant  dix  heures  du  matin.  Un  vieux  Chinois , 
qui  avoit  pénétré  dans  la  grande  chambre  où  je  vi- 
vois  en  reclus ,  m'ayant  envisagé ,  dit  à  im  de  nos 
oflSciers  ,  en  portugais  :  i^oî/à  un  padre.  Une  heure 
après  5  un  autre  Chinois  ,  m'apostrophant ,  me  dit  : 

padre  ,  padre Je  me  mis  à  rire  en  lui  montrant 

ma  bourse  à  cheveux  ;  on  fit  venir  l'aumônier  ,  mais 
il  soutint  toujours  que  j'étois  un  padre.  Le  père 
Lefebvre  ayant  appris  cette  nouvelle  y  me  fit  dire 
de  m'habiller  tout  en  soie  et  en  satin  ;  j'obéis  à  l'ins- 
tant. Je  crus  alors  pouvoir  aller  tête  levée  dans  tout  le 
^aisseau  :  je  me  trompoist  Un  Chinois ,  attaché  de- 
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puis  vingt-cinq  ans  au  service  des  navires  fiançais  j^ 
vint  à  moi ,  et  me  serrant  la  main  fort  afTectueuse- 
Hdent ,  il  m'appela  padre.  «Fétois  sur  le  gaillard  où 
i}  y  avoit  beaucoup  de  monde  ;  on  s'assenibla  autour 
d'Alam  (  c'étoît  le  nom  du  Chinois  )  ;  on  lui  dit  tout 
ce  qu'on  put  pour  le  dës^user  ^  mais  tout  fut 
inutile  ,  et  il  ne  m'appela  jamais  autrement  que 
padre. 

Cependant  le  père  supérieur  consultoit  Dieu  , 
pour  savoir  sa  sainte  volonté  touchant  notre  des- 
tination. Je  lui  avois  àkl  souvent  dans  tbute  la  sin- 
cérité de  mon  cœur  ,  que  j'étois  prêt  à  tout ,  qu'il 
pouvoit  disposer  de  moi  ;  mais  que  la  seule  chose 
qui  pourroit  me  coûter,  seroit  de  m'en  retourner  ; 
que  si  cependant  il  le  falloit ,  Dieu  étoit  le  maître*. 
J'avois  une  confiance  secrète  que  tout  iroit  bien ,  et 
que  le  Seigneur  ne  me  mettroit  pas  à  une  si  terrible 
épreuve. 

Le  père  supérieur  revint,  à  bord  le  28  août^.el 
nous  dit  qu'il  ne  falloit  point  penser  à  pénétrer  dan^ 
les  terres ,  et  que  la  chose  étoit  absolument  impos- 
sible ;  mais  que  nous  irions  à  Pékin.  Comme  cet  ar- 
rangement nous  mettoit  sous  la  protection  de  rEm- 
pereur ,  nous  descendîmes  hardiment  à  Canton  ,  et 
cous  nous  présentâmes  au  chef  des  marchands  de  la 
compagiiie  chinoise.  Celui-ci  nous  promit  qu'aussir- 
\tdt  que  le  vice-roi  seroit  de  retour  d'un  voyage  oc-» 
casioné  par  la  guerre ,  il  feroit  notre  atfaire  ;  il 
tint  parole  moyennant  de  bPQS  présens  qu'on  lui  fit 
secrètement.  Le  jour  de  S.  François ,  le  vice-roi  nous 
jQt  dire  qu'il  avoit  écrit  à  l'Empereur.  Cet  homme 
qui  déteste  les  ^uropéen3  et  les  Chrétiens ,  ne  pou- 
Tôit  me  donner  un  bouquet  plus  agréable  pour  le 
jour  de  ma  fête.  Voilà  donc  deux  mois  que  je  suis  à 
Canton  ;  j'ai  déjà  entendu  et  vu  bien  des  choses  dont 
îe  puis  vous  parler  savamment. 

Les  Chinois  y  tek  que  je  tes  VQb  ici ,  sout  à  pen 
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près  ce  qu'on  s'en  figure  en  Europe.  On  penl  ce^ 
pendant  dire  d'eux  ce  qu'on  dit  des  paruculiers  » 
qu'ils  perdent  à  être  vus  de  trop  près.  Qn  exagère 
dans  les  tableaux  la  petitesse  de  leurs  yeux  et  h, 
façon  dont  ils  sont  taillés  :  sur  cent  y  yous  en  trou-* 
verez  au  moins  une  vingtaine  qu'on  dégi^iseroit 
fort  bien  en  Européens  ;  et  il  le  faut  bien ,  sans  quoi 
il  seroit  impossible  aux  Missionnaires  d'entrer  dan^ 
les  terres ,  parce  qu'à  tous  momens ,  pour  passer  j» 
ils  sont  obligiés  de  se  présenter  à  des  douaniers  qui 
ont  bonne  vue.  Ce  qui  trahit  ici  le  plus  un  Euro- 
péen ,  ce  sont  des  yeux  bleus. 

Le  père  Duhalde  flatte  beaucoup  les  Chinois  dans 
le  portrait  qu'il  en  fait.  Ces  peuples  ont  tous  les 
;rands  vices  ,  et  l'orgueil  principalement.  Je  suis 
itonné  qu'ils  ne  soient  pas  cruels  »  mais  je  ne  le  suij; 
pas  que  ta  foi  ne  trouve  place  que  difficilement  dans 
des  cœurs  comme  les  leurs.  Ils  sont  grands  imita-^ 
teurs  y  mais  ils  n'ont  pas  un  certain  génie.  A  Canton, 
les  trois  quarts  et  demi  ne  portent  pour  tout  habit  ^ 
pour  tout  vêtement^  que  des  caleçons.  Il  faut  avouer 
aussi  que  les  chaleurs  y  sont  excessives  :  toutefois 
elles  ne  m'incommodent  pas.  Je  me  porte  à  mer* 
Teille  :  il  n'y  a  rien  de  tel  que  la  vocation  ;  elle 
rend  tout  facile. 

On  n'exagère  pas  quand  on  dit  que  la  Chine  est 
prodigieusement  peuplée  :  dans  Canton  et  sur  la  ri- 
vière 9  il  y  a  un  million  d'âmes.  Il  y  en  4  autant 
dans  le  village  de  Fon-kan  distant  de  cinq  ou  six 
lieues.  Pour  être  une  très-grande  ville  il  ne  lui 
manque  que  des  Qiurs. 

Ah  !  mon  cher  a^i ,  qu'on  souffre  de  ne  voir 
que  du  bois  sec  dans  tant  de  millions  d'hommes 
semblables  à  nous  l  Je  vous  conjure  d'intéresser  le 
Ciel  pour  tant  ^e  malheureux  assis  dans  les  ténèbres 
et  dans  Tombre  de  la  mort.  La  triste  pensée  pour  un 
zélé  Missionnaire  !  voilà  sous  mes  yeux  des  millier^ 
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d'idolâtres  ;  et  qu'il  s'en  faut  que  je  voie  un  Xavier! 
çi'il  s'en  faut  ! 

Poussa  est  la  grande  divinité  des  Chinois.  Ils 
Tadorent  sans  savoir  ce  que  c'est.  Us  Tadorent , 
tomme  ils  le  disent  eux-mêmes  ,  parce  que  leurs 
pères  l'ont  adoré.  Ils  le  représentent  sous  mille 
formes  différentes,  et  presque  toutes  avec  un  ventre 
monstrueux.  J'en  envoie  un  au  père  Munier  ,  pour 
exciter  de  plus  en  plus  son  zèle  pour  nos  pauvres 
missions  de  la  Chine.  Il  y  a  aussi  des  femmes  Poussa. 
Je  ne  sais  pas  quelle  vertu  on  leur  prête.  Le  nombre 
de  ces.  idoles  augmente  tous  les  jours ,  l'Empereur 
changeant  en  Poussa  les  hommes  et  les  femmes 
qu'il  veut  distinguer  après  leur  mort. 

Chaque  Chinois  a  dans  sa  maison  deux  ou  trois 
oratoires.  Dans  les  endroits  les  plus  apparens ,  Poussa 
y  est  en  peinture  ou  en  statue  ;  quelquefois  on  n'y 
voit  que  son  éloge  sur  une  pancarte  qu'on  nomme 
tablette.  Au  coucher  du  soleil ,  on  allume  une  lampe 
devant  la  statue  ou  l'image  de  la  fausse  divinité. 
Les  vaisseaux  chinois  qui  sont  à  la  rade ,  battent 
aux  champs  à  la  même  heure  sur  un  grand  cou- 
vercle de  marmite.  En  même  temps  ils  jettent  dans 
la  rivière  un  peu  de  papier  doré  qu'ils  brillent  en 
rhonneur  de  Poussa. 

Comme  il  y  a  un  Poussa  pour  le  port  et  un 
Poussa  pour  la  traversée  ,  quand  un  vaisseau  est 
de  retour  de  quelque  voyage ,  on  vient  chercher 
en  pompe  le  Poussa  qui  a  couru  les  mers.  Cest 
une  cérémonie  où  la  piété  n'entre  pour  rien ,  quoique 
le  démon  dans  Poussa  se  fasse  rendre  à  l'exté- 
rieur les  mêmes  honneurs  qui  ne  sont  dus  qu'au 
vrai  Dieu. 

D'abord  le  dieu  Poussa  pàroît  dans  l'endroit  du 
vaisseau  le  plus  élevé ,  dans  un  pavillon  entouré 
d'étendards.  On  vient  de  la  ville  avec  des  instrumens 
de  musique ,  et  une  chabe  à  porteur  percée  à  jour 
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fle  tous  côtés.  Quand  tout  le  cortège  est  arrivé. 
Poussa  part  sur  une   chaloupe  bien  ornée  ;  à  soa 
passage ,  on  bat  aux  champs  sur  tous  les  vaisseaux  de 
la  rade.  De  la  barque  ,  il  passe  dans  la  chaise  à  por-^ 
leur.  Sur  le  devant  il  y  a  deux  cierges  allumés  :  en- 
dedans  ,  on  brûle  des  parfums;  les  dons  des  infidèles 
sont  suspendus  par  derrière  en  forme  de  reliquaires 
ou  de  petites  pelotes.  Il  y  en  a  sans  fin  au  pied  de  la 
chaise  à  porteur.  On  brûle  encore  du  papier  doré 
au  bruit  de  la  musique  et  des  couvercles  de  chau- 
dron  qu'on  frappe  plus  fort  qu'à  l'ordinaire.  C'est 
le  distributeur  des  vivres  du  vaisseau  qui  fait  les 
honneurs.  Habillé  comme  un  démon ,  il  tourne  à 
droite  et  à  gauche  un  grand  bâton  noir  qu'il  a  en, 
main  ;  il  s'accroupit ,  puis,  pour  toute  prière  il  hurle 
à  mi-voix.  Au  moment  que  Poussa  s'ébranle ,  oa 
tire  une  certaine  quantité  de  pétards.  La  bannière 
jportée  par  deux  enfans  marche  la  première  :  elle 
est  suivie  de  six  lanternes ,  de  soi-disans  nlusiciens^ 
et  de  la  chaise  à  porteur  où  est  Poussa.  Je  n  ai  pu 
soutenir  ce  spectacle  que  deux  ou  trois  fois.  Il  en. 
coûte  trop  pour   voir  triompher  ainsi  le   démon, 
sans  que  nous  puissions  riflpb^    ici  ^  sinon  d'éle- 
ver les   yeux  au  ciel  et  de  conjurer  le  Seignew 
de  détruire  enfin  le  détestable  empire  de  Terreur» 

Je  <:rois  que  je  suis  un  prophète  de  malheur.  Il 
s'est  élevé  une  furieuse  persécution  dans  le  royaume 
de  la  Cochinchine  au  mois  d'avril  dernier  :  la  reli- 
gion a  été  proscrite  par  un  édit ,  les  Missionnaires 
décrétés  de  prise  de  corps ,  et  les  Chrétiens  con- 
damnés à  couper  des  herbes  pour  les  chameaux  du 
Roi.  Les  pères  Louroyon  et  Petroni  ont  été  conser- 
vés à  la  cour ,  en  considération  des  services  que  de- 
puis plus  de  cent  ans  les  Jésuites  ne  cessent  de  ren- 
dre à  la  Cochinchine. 

Le  père  Horta,  jésuite  italien,  vient  d'être  ar- 
rêté dans  le  royaume  du  Tunquin.  Ce  père  étoîc 
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passe  à  nie  de  France  l'année  dernière  pour  retour- 
ner dans  son  pays  ;  mais  ayant  changé  de  résolution 
sur  les  nouvelles  qu'il  apprit  d'Europe ,  il  prit  lô 
parti  de  rentrer  dans  sa  mission.  C'est  dans  les  fonc- 
tions du  saint  ministère  qu'il  a  été  saisi.  Le  gouver- 
neur de  la  province  et  les  grands  mandarins  de  là 
ville  royale  en  ont  pris  connoissance.  Il  n'y  a  plus 
guère  d'espérance  qu'il  puisse  échapper.  Il  est  dé- 
tenu dans  la  prison  du  gouverneur  de  la  province  :  un 
soldat  Chirélien  l'a  rencontré  dans  la  roule ,  escorté 
de  deux  cents  soldats ,  et  d'un  grand  nombre  d'in- 
fidèles armés  de  bâtons.  Le  Missionnaire  alloit  à 
pied ,  son  catéchiste  aprè^  lui  y  suivis  de  deux  cages 
pour  les  y  renfermer  pendant  la  nuit.  Notre  père 
supérieur ,  qui  l'a  vu  ici  fort  long-temps ,  dit  que 
c'est  un  saint  religieux ,  et  qu'il  ne  doute  pas  que 
Dieu  ne  veuille  lui  accorder  la  couronne  du  martyre» 

Octobre  a  été  pour  nous  ce  qu'est  pour  la  Lor- 
raine la  fin  de  juin  et  de  juillet;  mais  vous  n'aves^ 
rien  de  ce  que  nous  avons  éprouvé  en  septembre  iet 
en  août.  La  chaleur  étoit  prodigieuse  ;  on  ne  savoit  où 
se  mettre  ici  ni  le  JQWLPJ 1^  nuit  pour  gagner  un 
peu  de  sommeil  :  ii  nWRt  pas  question  de  matelas  » 
une  natte  épaisse  comme  de  la  toile  d'emballage  en 
tient  lieu.  On  s'étend  sur  le  plancher.  J'en  ai  vu  qui, 
sans  nattes ,  couchoienl  sur  le  pavé ,  dans  l'espérance 
de  souSrir  un  peu  moins  de  la  chaleur.  Le  sang  trop 
raréfié  se  jette  en  dehors  et  cause  de  grandes  dé- 
mangeaisons^ jusqu'à  ce  que  la  chaleur  se  relâchant 
un  peu ,  les  rougeurs  s'éteignent ,  et  la  peau  s'en  va 
en  farine.  Une  chose  singulière ,  et  qui  sans  doute 
huit  aux  santés  foibles ,  c  est  qu'on  passe  tout  d'un 
coup  d'un  chaud  excessif  à  un  froid  qui ,  sans  être 
violent ,  ne  laisse  pas  d'être  sensible. 

Nous  attendons  la  réponse  de  l'Empereur  ;  elle 
viendra  probablement  pour  Noël  :  à  l'instant  nous 
préparons  tout  pour  notre  voyage.  Déjà  on  a  mandé 
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à  uû  Jësûite  chinois^  qui  esta  trois  cents  lieues^ 
de  venir  nous  joindre  pour  nous  servir  d'interprètô 
pendant  la  route,  ^ous  partons  sur  une  barque  cour 
verte ,  et  qui  a  plusieurs  chambrettes.  Le  vice-roi 
nous  donne  un  mandarin  pour  nous  accompagner  : 
on  dit  que  c'est  par  honneur  ;  mais  c'est  bien  pout 
nous  observer  et  pour  nous  empêcher  d'aller  à  droite 
et  à  gauche.  Le  mandarin  a  sa  barque  et  sa  famille 
^vec  lui  :  la  route  est  de  six  cents  lieues.  Nous  re- 
montons d'abord  la  rivière  de  Canton  l'espace  de 
cent  cinquante  lieues.  Dans  les  crues  d'eau ,  qui  ea 
hiver  sont  subites ,  considérables  et  très-dangereuses, 
il  faut  quarante  hommes  pour  tirer  le  bateau.  Ils  at- 
tachent toutes  leurs  cordes  à  une  seule  et  même 
corde  qui  tient  au  bateau  ;  si  celle-ci  manque ,  le 
petit  équipage  est  perdu.  A  cent  cinquante  lieue& 
d'ici,  on  trouve  une  montagne  et  des  gens  qui  vouft 
mettent  au-delà.  C'est  l'afiaire  d'un  jour.  On  des- 
cend ensuite  une  belle  rivière  qui  coule  vers  Pékin  , 
mais  qui  n'en  est  qu'à  trois  cents  lieues  ;  alors  il  faut 
ides  mulets.  Vous  avez  beau  dire  que  vous  aimeriez 
mieux  aller  à  pied,  on  vous  répond  qu'il  faut  vous 
jessouvenir  que  vous  êtes  officiers  de  l'Empereur;  et 
de  quel  Empereur  !  Encore  si  ce  grand  Empereur 
fournissoit  à  la  dépense;  mais  non,  il  ne  donne  que 
le  tiers  de  ce  qu'il  faut  pour  aller  à  lui  comme  il  veut 
qu'on  y  aille  :  la  Providence  fait  le  reste. 

Pourquoi  donc  à  Pékin ,  qui  est  au  4o-®  degré  de 
latitude  à  peu  près ,  fait-il  si  froid  en  hiver  qu'il  faut 
coucher  sur  un  fout  qu'on  chauffe  toute  la  nuit?  Et 
pourquoi  y  fait-il  si  chaud  en. été,  que  ces  années 
dernières  il  y  mourut  en  moins  de  deux  mois ,  huit 
toille  hommes  brûlés  parles  ardeurs  du  soleil?  C'est 
un  problême  proposé  il  y  a  long-temps,  et  dont 
fespère  que  le  père  Collas  donnera  la  solution  fort  au 
long  ;  il  aura  du  moins  le  temps  d^y  penser  pendant 
Itk  route  9  qui  sera  de  près  de  trçis  moié. 
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Je  n'ai  plus  qu'une  nouvelle  à  vous  apprendre.  Le 
8  de  décembre ,  je  fus  cité  devant  le  lieutenant  de 
police  chinoise,  avec  le  père  Collas.  Ce  fut  une 
scène  comique.  Nous  étions  sans  interprète  ;  jugez 
ce  que  c'est  que  des  gens  qui  ne  s'entendent  pas  et 

3 ui  veulent  se  parler.  Les  deux  pères  Franciscains, 
ont  je  vous  ai  parlé ,  viennent  d'être  condamnés  ici 
à  trois  ans  de  prison ,  et  leur  principal  conducteur  à 
être  étranglé  :  une  autre  fois  je  vous  instruirai  plus 
au  long  de  ce  qui  les  regarde.  J'étois  sur  le  point  de 
finir  ma  lettre ,  lorsqu'il  m'est  tombé  entre  les  mains 
un  mémoire  concernant  l'établissement  d'une  mis- 
sion dans  les  royaumes  de  Loango  et  de  Cacongo  en 
Afrique.  Je  ne  vous  l'envoie  point,  parce  que  je  le 
crois  imprimé  en  Europe. 


LETTRE 

Du  père  Benoist ,  missionnaire  ,  à  M.  Papillon 

d  Auteroche. 

A  Pékin,  le  i6  novembre  1767. 

Monsieur, 

Je  ne  puis  vous  exprimer  la  joie  vraiment  douce 
et  touchante  que  m'a  donnée  votre  lettre  datée  de 
Lorient,le  1 5 novembre  1766.  Quoi!  vous  daignez 
vous  souvenir  de  moi,  et  dans  quelle  circonstance! 
C'est  une  bonté  à  laquelle  je  suis  d'autant  plus  sen- 
sible y  que  je  ne  devois  pas  m'y  attendre.  Je  ne  vous  aï 
certainement  pas  oublié ,  Monsieur  :  vos  excellentes 
qualités,  la  bonté  de  votre  caractère,  votre  applica- 
tion au  travail,  toutes  vos  heureuses  dispositions 
m'a  voient  trop  intéressé  lorsque  je  vous  ai  vu  dan^ 
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le  collège  que  nous  avions  à  Rheims.  Je  demandai 
même  de  vos  nouvelles  ces  années  dernières  à  un 
Missionnaire  qui  arrivoit  de  France ,  et  qui  étoit  à 
Rheims  lorsque  vous  y  faisiez  vos  ëludes.  Il  ne  put 
me  satisfaire  qu'imparfaitement ,  et  je  fus  bien  tenté 
dès-lors  de  vous  écrire  ;  j'avoue  que  pa<*^discrélion 
je  n'osai  pas  en  prendre  la  liberté.  Mais  puisque  vous 
avez  eu  la  bonté  de  me  prévenir  et  que  vous  souhai- 
tez que  je  vous  parle  de  la  Chine,  des  mœurs,  de 
la  culture  de  ce  pays ,  etc. ,  et  qu'en  particulier  vous 
voulez  savoir  oii  je  suis ,  quelles  so^t  mes  occupa- 
tions, etc.,  vos  souhaits  sont  des  orir'res  pour  moi. 
Je  tâcherai  de  vous  satisfaire  dans  la  Suite.  Cette  an- 
née, je  ne  le  puis  pas,  il  est  trop  tard.  C'est  aujour- 
d'hui le  1 5  novembre ,  et  comme  d'ici  à  Canton  il  y 
a  six  cents  lieues ,  il  faut  que  je  me  presse  d'envoyer 
ma  lettre  à  la  poste,  afin  qu  elle  puisse  arriver  à  temps 
pour  partir  sur  «les  vaisseaux  français  qui  doivent 
feire  voile  sur  la  fin  de  décembre  ou  au  commence- 
ment de  janvier.  Je  ne  vous  parlerai  donc  cette  an- 
née que  de  ce  qui  me  regarde ,  et  du  désir  que  j'au- 
rois  devons  être  de  quelque  utilité. 

C'est  dans  Tannée  1 745  que ,  par  ordre  de  l'Em- 
pereur ,  je  suis  arrivé  à  Pékin  sous  le  titre  de  ma- 
thématicien. Deux  ans  après ,  je  fus  appelé  par  Sa 
Majesté  pour  diriger  des  ouvrages  hydrauliques.  A 
deux  lieues  de  la  capitale ,  lEmpereur  a  une  maison 
de  plaisance  oii  il  passe  la  plus  grande  partie  de  l'an- 
née ,  et  il  travaille  de  jour  en  jour  à  l'embellir.  Pour 
vous  en  donner  une  idée,  si  nous  n'en  avions  pas 
un^  petite  description  dans  nos  Lettres  édifiantes  et 
curieuses  (i),  je  vous  rappellerois  ces  jardins  en- 
chantés, dont  l'imagination  brillante  de  quelques 
auteurs  a.  fait  une  si  agréable  description ,  qui  se 


(i)  Voyez  la  lettre  da  frère  Attiret^  volome  XII  de  cette  . 
(édition. 

T.  XIII.  12 


178  Lettres 

réalise  dans  les  jardins  de  TËoipereur.  Les  Chinois  f 
dans  rornement  de  leurs  jardins ,  emploient  l'art  à 
perfectionner  la  nature  avec  tant  de  succès ,  qu'un 
artiste  ne  mérite  des  éloges  qu'autant  que  son  art  ne^ 
paroît  point  et  qu'il  a  mieux  imité  la  nature.'  Ce  ne 
sont  pas ,  q^mme  en  Europe ,  des  allées  à  perte  de 
vue ,  des  terrasses  4'^^  ^*^^  découvre  dans  le  loin- 
tain une  infinité  de  magnifiques  objets ,  doiit  la  mul- 
titude ne  permet  pas  à  l'ima^nation  de  se  fixer  sur 
2uelques-uns  en  particulier.  Dans  les  jardins  de  la 
!hine ,  la  vue  n'est  point  fatiguée  ,  parce  qu'elle  esl 
presque  toujours  bornée  dans  un  espace  propor- 
tionné à  l'étendue  des  regards.  Vous  voyez  une  es- 
pèce de  tout  dont  la  beauté  vous  frappe  et  tous  en-* 
chante  ^  et  après  quelques  centaines  de  pas ,  de  nou- 
veaux objets  se  présentent  à  vous,  et  vous  causent 
une  nouvelle  admiration. 

Tous  ces  jardins  sont  entrecoupés  de  différens 
canaux  serpentant  entre  des  montagnes  factices , 
dans  quelques  endroits  passant  par-dessus  des  roche» 
et  y  formant  des  cascades ,  quelquefois  se  réunissant 
dans  des  vallons  et  y  formant  des  pièces  d'eau  qui 
prennent  le  nom  de  lac  ou  de  mer ,  suivant  leurs 
différentes  grandeurs.  Les' bords  irréguliers  de  ces 
canaux  et  de  ces  pièces  d'eau  sont  revêtus  de  para- 
pets 9  mais  bien  dinérens  des  nôtres  formés  avec  des 
f)ierres  travaillées  avec  art ,  et  qui  font  disparoitre 
e  naturel.  Ces  parapets  sont  formés  de  pierres  qui 
{)aroissent  brutes ,  solidement  posées  sur  pilotis.  Si 
'ouvrier  emploie  quelquefois  beaucoup  de  temps  à 
les  travailler,  ce  n'est  que  pour  en  augmenter  ks 
inégalités  et  leur  donner  une  forme  encore  plus 
champêtre. 

Sur  le;s  bords  des  canaux ,  ces  pierres  9  dans  dif* 
férens  endroits  ,  sont  tellement  situées  ,  qu'elles 
forment  des  escaliers  très-commodes  pour  pouvoir 
entrer  dans  les  barques  sur  lesquelles  on  souhaite  se 
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promener.  Sur  les  montagnes ,  on  a  poli  ces  pierres 
en  forme  de  roches  quelquefois  à  perte  de  vue; 
d'autres  fois ,  malgré  la  solidité  avec  laquelle  elles 
sont  posées ,  elles  paroissent  menacer  de  tomber  et 
d'écraser  ceux  qui  s'en  approchent.  D'autres  fois  elles 
forment  des  grottes»  qui  serpentant  par-dessous 
des  montagnes  vous  conduisent  à  des  palais  déli- 
cieux. Dans  les  entre-deux  des  rochers,  tant  sur  le 
bord  des'eauxqiie  sur  les  montagnes  »  on  a  ménagé 
des  cavités  qui  paroissent  naturelles»  De  ces  cavités, 
sortent  ici  de  grands  arbres  ;  dans  quelques  autres 
endroits  des  arbrisseaux  »  qui ,  dans  la  saison  ^  sont 
tout  couverts  de  différentes  fleurs  ;  dans  d'autres  > 
vous  voyez  différentes  espèces  de  plantes  et  de  fleurs 
qu'on  a  soin  de  renouveler  suivant  les  saisons» 

Le  palais  destiné  au  logement  de  l'Empereur  et 
de  toute  sa  cour,  est  d'une  étendue  immense,  et 
réunit  dans  son  intérieur  tout  ce  que  les  quatre  par- 
ties du  monde  ont  de  plus  recherché  et  de  plus  eu-* 
rieux.  Outre  ce  palais ,  il  y  a  en  beaucoup  d'autres  dans 
les  jardins ,  situés  les  uns  autour  d'une  vaste  pièce 
d'eau ,  ou  dans  des  îles  ménagées  au  milieu  de  ces 
lacs;  les  autres  sur  le  penchant  de  quelque  montagne 
ou  dans  d'agréables  vallons.  On  trouve  quelques 
endroits  destinés  à  tenir  du  blé,  du  riz^  et  d^autres 
espèces  de  grains.  Pour  labourer  et  cultiver  ces  terres, 
il  y  a  des  villages  dont  ceux  qui  les  composent  ne 
sortent  jamais  de  leurs  enclos.  On  y  voit  aussi  des 
espèces  de  rues  formées  par  des  boutiques  qui 
servent ,  dans  différens  temps  de  l'année ,  à  réunir , 
comme  dans  une  foire ,  ce  que  la  Chine  l  le  Japon , 
et  même  le«  royaumes  d'Europe  ont  de  plus  précieux. 

Mais  je  m'aperçois ,  Monsieur ,  que  je  passe  les 
bornes  que  je  me  suis  prescrites  "  cette  année.  Je 
pAirrai  dans  la  suite  vous  parler  de  ces  lieux  enchan^* 
tés ,  qui  ne  sont  uniquement  que  pour  l'Empereur 
et  sa  cour  :  car  il  n'en  est  pas  ici  comme  en  France , 
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où  les  palais  et  les  jardins  des  grands  sont  ouverts  et 
presque  publics.  Ici ,  priifces  du  sang,  ministres  d'état^ 
mandarins ,  personne  n'y  en  tre ,  sinon  ceux  qui  forment 
la  maison  de  l'Empereur.  Quelquefois ,  ou  pour  là 
comédie ,  ou  pour  quelque  autre  spectacle ,  FEn^pe^ 
reur  y  inyiie  les  princes  du  sang ,  les  rois  tribu- 
taires j  etc.  ;  mais  ils  sont  conduits  uniquement  à  ^en•*^ 
droit  auquel  ils  sont  invites  ;  sans  qu'on  leur  per- 
mette de  s'écarter  et  d'aller  voir  d'autres  endroits  du 
jardin.    . 

C'est  dans  ces  jardins  que  l'Empereur  ayant  voulu 
faire  construire  un  palais  européen ,  il  pensa  à  en  or- 
ner tant  l'ixitérieur  que  le  dehoss ,  d'ouvrages  a  hy- 
draulique, dont  il  me  donna  la  direction  malgré  toutes 
mes  représentations  sur  mon  incapacité. 

Outre  ces  ouvrages ,  j'ai  été  encore  chargé  de  beau- 
coup d'autres  sur  la  géographie,  l'astronomie  et  la 
physique  ;  et  voyant  que  Sa  Majesté  y  prenoit  goût , 
j'ai  profité  de  quelques  momens  de  loisir  pour  lui 
tracer  une  mappemonde  de  douze  pieds  et  demi  de 
longueur  sur  six  et  demi  de  hauteur.  J'y  avois  joint 
une  explication  tant  du  globe  terrestre  que  du  cé- 
leste ,  des  nouveaux  systèmes  sur  le  mouvement  de 
là  terre  et  des  autres  planètes,  des  mouvemens  des 
comètes  dont  on  espère  parvenir  à  prédire  sûrement 
le  retour.  J'avois  fait  un  précis  des  grandes  entre- 
prises ordonnées  par  notre  monarque  pour  la  perfec- 
tion des  arts  et  des  sciences ,  et  surtout  pour  celles 
de  la  géographie  et  de  l'astronomie ,  qui  étoient  l'ob- 
jet de  mes  écrits.  J'y  racontois  les  voyages  ordonné^ 
dans  différentes  parties  du  monde  pour  y  observer 
divers  phénomènes  d'astronomie,  mesurer  exacte- 
ment les  degrés  de  longitude  et  de  latitude  de  notre 
globe  ;  les  gens  de  mérite  qu'il  avoit  envoyés  pour 
ces  observations ,  l'accueil  qu'on  leur  avoit  fait  daHs 
différens  royaumes....  Je  cilois  MM.  Cassini,  la 
Caille,  le  Monier,  etc.  dans  les  savans  écrits  desqueU 
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j'avois  puisé  tout  ce  que  ^  disois  dans  les  miens* 
L'Empereur  reçut  avec  bonté  la  carte  et  les  écrits, 
me  faisant  pendant  fort  long^-temps  plusieurs  que^ 
tions ,  tant  sur  l'astronomie  que  sur  la  géographie. 

De  propos  délibéré ,  je  n'avois  pas  joint  aux  figures 
les  écrits  qui  -servoient  à  en  donner  l'explication. 
L'Empereur  ordonna  aussitôt  qu'on  les  y  joignît ,  eYi 
les  faisant  transcrire  par  ses  écrivains  ;  mais  ayant  re-- 
présenté  au  monarque  qu'étant  étranger ,  j'avois  lieii 
de  craindre  qu'il  ne  s'y  fût  glissé  quelques  erreurs 
de  langage,  et  que  je  le  priois  instamment  qu'avant 
que  mes  ouvrages  fussent  exposés  dans  son  palais,  il 
eut  la  bonté  de  les  faire  examiner  et  corriger  ;  l'Em- 
pereur me  dit  avec  bonté  que  s'il  s'y  frouvoît  quel- 
ques fautes  de  style,  cela  ne  me  regardoit  point,  que 
je  devois  être  tranquille ,  et  qu'il  pourvoiroit  à  ce  que 
je  fusse  satisfait. 

Il  chargea  aussitôt  le  prince  son  oncle, habile  dans 
les  mathématiques,  du  tribunal  desquelles  il  est  pro- 
tecteur, de  faire  examiner  ma  carte,  revoir  mes 
écrits  et  corriger  les  fautes  de  style ,  sans  rien  chan- 
ger au  sens.  Le  tout  fut  porté  au  tribunal  intérieur, 
où  s'assemblent  les  lettrés ,  occupés  à  la  composition 
des  ouvrages  de  littérature  qui  se  font  par  ordre  de 
Sa  Majesté.  On  y  appela  les  mathématiciens  du  tri- 
bunal, qui  me  furent  d'abord  presque  tous  contraires. 

Dans  ma  carte ,  j'avois  tracé  les  pays  nouvellement 
découverts,  retranché  ceux  que  nos  nouveaux  géo- 
graphes ont  retranchés,  et  placé  quelques-uns  des  an- 
ciens dans  les  situations  qui  ont  été  constatées  par  les 
nouvelles  observations.  Nos  mathématiciens  chinois 
n'agréôient  pas  tous  ces  changemens.  Ils  ont  souvent 
ouï  parler  du  mouvement  de  la  terre;  les  tables  que 
nos  Missionnaires  leur  ont  données ,  et  dont  ils  se 
servent  pour  leurs  calculs,  sont  fondées  sur  ce  sys- 
tème ;  mais  quoiqu'ils  fassent  usage  des  conséquences , 
ils  n'ont  pas  encore  admis  le  principe.  Peut-être  crai- 
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gnoient-ils  qiie  cette  hypothèse  ëtant  une  fois  faro- 
rablement  reçue  par  rÈmpereur,  ils  ne  fassent  dan0 
la  suite  obliges  de  l'embrasser  eux-mêmes.  Enfin , 
après  bien  des  séances ,  le  prince  protecteur ,  qui  avoil 
toujours  pris- ma  défense,  présenta  un  mémorial  à 
l'Empereur,  dans  lequel  il  justifioit  les  changemens 
que  j'avois  faits  dans  ma  nouvelle  carte ,  et  appuyoit 
de  fortes  raisons  la  solidité  de  ce  qui  faisoit  Tobjet 
de  mes  écrits.  En  conséquence ,  Sa  Majesté  ordonna  : 
1 .0  Qu'on  traç&t  un  second  exemplaire  de  ma  carte  ; 
que  1  un  de  ces  deux  exemplaires  se  mettroit  dans 
son  palais,  et  l'autre  dans  le  lieu  où  sont  en  dépôt 
les  cartes  de  l'Empire.  2.^  Qu'entre  les  lettrés  qui 
sont  occupés  dans  le  palais  aux  ouvrages  de  littérature  ^ 
on  en  nommeroit  deux  ou  trois  qui  corrigeroient  ce 
qu'il  pouToit  y  avoir  de  défectueux  dans  le  style  de 
mes  écrits,  mais  sans  rien  changer  au  sens,  et  qne 
pour  cela  ils  ne  cbangeroient  rien  que  de  concert 
«vec  moi.  3.^  Que  dans  les  diflférens  globes  qui  sont 
dans  les  palais  de  Sa  Majesté ,  on  ajouteroît  les  nou- 
velles découvertes  telles  que  je  les  avois  tracées  dans 
ma  carte.  Il  a  fallu  pour  cela  tenir  bien  des  séances 
pendant  près  de  deux  ans ,  tantôt  au  palais ,  tantôt 
dans  notre  maison,  ou  nous  étions  plus  tranquilles  et 
moins  interrompus.  De  pareils  succès  s'achètent  cher , 
comme  vous  voyez ,  et  ne  donnent  point  de  vanité^à 
I  un  Missionnaire ,  toujours  peiné ,  et  presque  humilié 
de  so'  voir  obligé  de  travailler  à  autre  chose  qu'à  ins^ 
truire  et  à  prêcher. 

Voilà  cependant.  Monsieur,  une  partie  de  mçg 
occupations  au  service  de  lEmpereur.  Il  y  a  encore 
d  autres  Missionnaires  occupés  à  la  peinture,  à  l'hor- 
logerie; mais  nos  fondions  et  le  soin  des  Chrétiens 
n'en  sont  pas  négligés  pour  cola.  Outre  que  dans  nos 
maisons  nous  avons  des  collègues  qui  en  sortent  ra^ 
rement,  ceux  qui  vont  au  palais  s'en  abstiennent  tous 
les  jours  de  dimanche  et  de  fétej  ou  du  moins  si  la 
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liëcessité  les  oblige  d*y  aller,  ils  ne  s'y  rendent  qu'après 
les  offices  divins  qni  s'achèvent  dan$  la  matinée. 
Nous  ayons  à  Pékin ,  comme  vous  Faurez  vu  dans 
les  relations  de  nos  Missionnaires ,  quatre  maisons 
ou  églises ,  comme  on  les  appelle  ici.  Les  Mission- 
naires de  la  sacrée  Congrégation  en  ont  une;  les 
Portugais  en  ont  deux;  et* là  iiôtre,  dans  laquelle  il 
li*y  a  que  des  Français ,  est  située  dans  l'enceinte  ex- 
térieure du  palais.  Les  exercices  de  la  religion  con- 
tinuent de  s'y  faire  av^c  autant  de  tranquillité  et  de 
solennité  qu'on  le  pourroit  souhaiter  dans  le  centre 
du  christianisme.  Nous  sommes  néanmoins  tous  les 
jours  à  1^  veille  de  quelque  persécution  :  un  rien  peut 
en  Chine  en  être  1  occasion.  Ici  même,  accusé  par 
rapporta  la  religion,  jai  comparu  devant  un  tribunal 
avec  quelques-uns  de  mes  confrères  ;  mais  comme 
on  sa  voit  que  Sa  Majesté  nous  protège ,  cela  n'eut 
{>oint  de  suite  pour  nous  ;  il  n'en  fut  malheureuse- 
ment pas  de  même  pôtit  les  Chinois  chrétiens^  dont 
quelques*uns'furent  battus,  et  quelques  Autres  exilés. 
Dans  les  provinces,  il  s*élève  plus  souvent  de  ces 
persécutions;  mais,  grâces  à  Dieu,  depuis  quelques 
années  il  n'y  en  a  pas  eu  de  considérables.  Les  man« 
darins  des  provinces  sachant  qu'à  la  cour  il  y  a  des 
églises  de  Chrétiens ,  et  que  l'Empereur  honore  de 
ses  bontés  les  Européens  qui  prêchent  la  religion  en 
s' occupant  h  son  service,  ferment  souvent  les  yeux 
sur  lés  accusations,  dans  la  crainte  de  déplaire  à 
l'Empereur. 

Dès  les  premières  années  que  j*ai  été  ici,  on  m'avoit 
confié  le"  soin  d'instruire  de  jeunes  Chinois,  pou  rie  s 
disposer  à  nous  aider  dans  nos  fonctions  de  Mission- 
naires. En  1 7  5 1 ,  deux  furent  envoyés  en  France  pour 
y  faire  leurs  éludes.  M.  Bertin ,  dans  les  circonstances 
où  se  trouvèrent  les  Jésuites  en  1762,  les  prit  sous 
sa  protection ,  les  mit  dans  un  séminaire  pour  y  ache- 
ver leur  théologie ,  et  après  qu'ils  eurent  été  promus 
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aux  ordres  sacrés ,  les  fit  voyager  dans  différentes 
villes  du  royaume ,  pour  y  prendre  quelque  idée  de 
nos  manufactures  y  de  la  perfection  ou  les  arts  sont 
portés  en  France,  et  les  mettre  en  état,  quand  ils 
seroientjde  retour  dans  leur  pays,  d'envoyer  en  Eu- 
rope des  mémoires  utiles  peut-être  à  la  perfection 
des  arts  et  des  sciences.  Arrivés  dans  leur  patrie ,  com- 
blés de  bienfaits,  ils  sont  venus  chercher  un  asile 
dans  une  maison  française;  ils  y  ont  porté  les  dons  et 
les  présens  dont  ils  étoient  chargés,  et  j'ai  renda 
compte  à  ce  zélé  ministre  de  la  manière  dont  nous 
avons  cru  devoir  en  disposer  pour  le  bien  de 
la  religion  et  pour  l'honneur  et  la  gloire  de  la 
France. 

Je  n'entre  pas  aujourd'hui  dans  un  plus  grand  dé- 
tail ;  je  me  réserve  pour  une  autre  année ,  si  je  suis 
encore  en  vie.  D'ailleurs  nos  domestiques ,  à  qui  nous 
avons  confié  différens  mémoires,  sont  partis  pour 
Canton  il  y  a  plus  d'un  mois,  et  je  n'ai  actuellement 
d'autre  commodité  que  la  poste,  par  laquelle  il  seroit 
difficile  d'envoyer  quelque  chose  de  volumineux* 
Permettez  à  un  Missionnaire,  Monsieur ,  de  vous  re- 
commander de  conserver  et  de  suivre  toujours  les 
principes  de  religion  dans  lesquels  vous  avez  été 
élevé.  Ils  feront  votre  sûreté ,  votre  consolation  et 
votre  bonheur  dans  le  temps  et  dans  l'éternité.  Je  vous 
remercie  de  nouveau  de  la  bonté  que  vous  avez  eue 
de  vous  souvenir  de  moi;  j'en  suis  phis  reconnois- 
santque  je  ne  puis  vous  1  exprimer;  je  prierai  Dieu 
qu'il  vous  récompense  d'un  sentiment  qu'il  a  pu  seul 
vous  inspirer ,  et  qu'il  vous  rende  au  centuple  tout 
le  bien  et  la  consolation  que  votre  lettre  m'a  causés. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 


y 
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LETTRE 

Du  F.  Lamathây  missionnaire ,  au  P.  de  Brassaud. 

En  Chine,  le  17  juillet  1769. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  N.  S. 

QuoiQu'ÉLOiGNÉ  de  la  Chine ,  vous  voulez  tenir 
tin  rang  par/ni  ses  Missionnaires  :  votre  zèle  à  enri- 
chir la  mission  de  bons  sujets,  lintérét  que  vous 
prenez  à  tout  ce  qui  la  regarde ,  ne  permettent  pas 
de  vous  le  refuser.  Ajoutez  à  tout  cela,  le  soin  de  me 
foutnir  d'images  pour  récompenser  les  jeunes  gens 
qui  forment  ce  qu'on  appelle  la  Congrégation  des 
Anges  y  qui  au  reste  ne  se  contentent  pas  d'une  image 
dequatreou  cinq  pouces.  Vous  avez  aonc  un  moyen 

sûr  pour  être  célèbre  dans  m^  montagne Vous 

voulez  toujours  des  nouvelles;  mais  pourquoi  nous 
refusez-vous  celles  qui  doivent  nous  inléresser  autant 
que  les  nôtres  peuvent  vous  toucher,  je  veux  dire 
celles  qui  regardent  TEglise  et  notre  pairie?  Nous 
ne  recevons  de  votre  main  que  de  petiis  billets  qui 
demandent  moins  d'une  heure  de  temps;  et  même 
cette  année  vous  gardez  un  si  profond  silence ,  que 
j'écris  celte  lettre  sans  savoir  si  vous  êtes  encore  au 
nombre  des  vivans.  Si  vous  êtes  en  affaire  au  départ 
des  vaisseaux,  prenez  la  plume  un  mois  plutôt;  les 
nouvelles  que  vous  nous  marquerez  seront  assez 
fraîches  pour  nous.  Vous  imagineriez-vous  que  parce 
que  nous  sommes  si  loin  de  la  France ,  nous  cessions 
d'être  bons  citoyens?  Jusqu'au  bout  du  monde  la 
nature  conserve  ses  droits.  Dulces  moriens  reminis^ 
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cùur  Argos.  Désormais  vous  en  aurez  une  dé  moint 
à  écrire,  votre  intime  collègue  Nicolas  Roy  ne  vit 
plus  depuis  six  mois  ;  la  divine  Pro^vidence  1  enleva  à 
celte  mission  le  8  de  janvier  1769,  et  cela  dans  le  . 
temps  d'une  des  plus  vives  persécutions  que  nous 
ayons  essuyées  depuis  bien  des  années,  et  dans  des 
circonstances  si  critiques,  qu'on  n'a  pas  osé  entre- 
prendre de  faire  part  h  celte  mission  des  trésors  dont 
vous  avez  fait  présent  à  la  mission  française' en  gé- 
néral 9  dans  la  personne  de  ces  Missionnaires  d'élite 
arrivés  successiv/emenl  à  Canton  ces  dernières  années. 
Vous  avez  beaucoup  envoyé ,  et  nous  sommes  tou- 

i*ours  au  nombre  de  trois  Missionnaires  français ,  dont 
e  supérieur  (le  père  de  la  Roche)  est  presque  sep* 
tuagénaire.  Le  père  Lamiral  a  pris  la  place  du  cher 
défunt  que  nous  pleurons  encore ,  et  que  nous  pleu- 
rerons long-temps.  Il  venoit  de  monter  sur  sa  barque 
après  avoir  terminé  ses  courses  apostoliques,  lors- 
qu'il fut  tout  d'un  coup  attaqué  de  la  maladie  qui 
nous  l'a  enlevé.  Le  père  de  la  Roche  se  rendit  à  temps 
.  pour  lui  fermer  les  yeux.  Quoique  dans  la  même  pro- 
vince, je  n'ai  pu  êlAs  instruit  plus  en  détail  des  cir- 
constances de  sa  maladie ,  parce  que  je  suis  à  sept  ou 
huit  journées  du  lieu  de  sa  mort,  à  peu  près,  au 
centre  de  la  province.  Jugez  de  sa  grandeur. 

La  persécution  que  je  n  ai  fait  que  vous  indiquer 
plus  haut,  s'est  fait  sentir  dans  presque  tous  les  quar- 
tiers de  cette  province  et  de  la  voisine ,  appelée  Hou-' 
quang ,  et  c'est  dans  cette  dernière  qu'elle  a  commence  - 
dans  un  endroit  qui  est  de  ma  dépendance.  Une 
énorme  accusation  d'un  bonze  irrité  de  ne  pouvoir 
vendre  chez  nos  Chrétiens  ses  charlatanenes ,  y  a 
donné  lieu.  Leur  innocence,  sur  le  sujet  dont  il  les^ 
âccusoit  a  été  jbî^n  aisée  à  reconnoitre  ;  mais  on  les 
a  pris  sur  leur  religion ,  qui  souffre  toujours  de  vio- 
lens  soupçons,  parce  qu'elle  vient  d'Europe.  On  en 
àvoit  arrêté  trente  ou  trente  deux,  enlevant  en  même 
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lemps  leurs  images ,  leurs  livres ,  leurs  heures ,  leurs 
chapelets.  Vingt-cinq  au  vingt-six  furent  relâches  en 
peu  de  jours;  mais  ort  en  retint  cinq,  dont  deut 
ëloient  catéchistes ,  et  ils  furent  conduits  à  la  capi- 
tale de  la  province,  pour  être  présentés  au  chef  du 
tribunal  des  crimes ,  parce  que  c'en  est  un  d'être 
Chrétien  et  surtout  d'aider  les  autres  à  Tétre.  Ils  y 
ont  élé  retenus  jusqu'en  mars  de  cette  année ,  c'est- 
à-dire  environ  cinq  mois,  sans  donner  aucune  marque 
de  foiblesse.  Deux  y  sont  morts  dans  les  fers,  quoi- 
qu'ils n'y  aient  pas  été  extrêmement  maltraités.  J'ai 
cette  confiance,  que  Dieu  qui  sonde  les  cœurs ,  aura 
eu  égard  à  leur  bonne  volonté ,  et  les  aura  mis  au 
nombre  de  ses  martyrs ,  quoique  le  glaive  n'ait  pas 
tranché  le  fil  de  leurs  jours De  là,  l'orage  s'éten- 
dit en  peu  de  temps  dans  ces  quartiers ,  pdr(5e  qu'on 
àvoit  trouvé  dans  leurs  papiers  des  billets  de  mort^ 
où  étoient  marqués  les  noms  de  trois  villes  de  ceS 
montagnes.  C'est  ici  l'usage  que  lorsque  quelqu'un 
est  mort ,  on  envoie  de  tous  côtés  des  billets  pour 
l'annoncer  aux  autres  Chrétiens,  afin  que  tous  en- 
semble unissent  leurs  prières  pour  obtenir  plutôt  la 
délivrance  de  l'âme  du  défunt;  communication  qui 
n'est  point  du  goût  de  la  politique  chinoise ,  parce 
qu'elle  craint  les  révoltes ,  et  qu  elle  voudroit  qu'on 
n'eût  du  rapport  qu'avec  son  voisin  :  aussi  n'y  a-t-il 
point  de  poste  en  Chine ,  et  la  circulation  des  lettres 
y  est  si  difficile ,  qu'à  peine  puis-je  en  recevoir  une 
fois  l'an  de  la  capitale  de  l'Empire ,  à  moins  d'en- 
voyer moi-mênSe  des  exprès  plus  souvent,  envois 
qui  ne  se  font  pas  sans  danger.  L'affaire  de  la  per- 
sécution s'entama  dans  mon  district  vers  le  i  o  de 
novembre ,  et  j'en  appris  la  première  nouvelle  le  jour 
de  saint  Stanislas.  Quoique  je  n'en  susse  rien ,  Dieu 
m'avoit  inspiré  d'entretenir  mes  Chrétiens  deux  di- 
manches de  suite  de  cette  béatitude:  Beati  qui per-- 
secutionem  paiiuntury  etc^  Je  leur  avois  parlé  le 
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matin ,  et  à  midi  j'appris  que  tout  ëtoit  à  feu  et  à 

çang  au-dehors  de  la  montagne ;  qu'il  me  falloit 

vite  déloger ,  si  je  ne  voulois  être  surpris  chez  moi 
par  notre  mandarin  qui  venoit  en  personne  avec  une 

bonne  troupe  de  trente  à  quarante  estafiers ;  qu'il 

falloit  faire  maison  vide ,  pirce  qu'on  fouilloit  dans 
tous  les  coins,  et  qu  on  enlevoit  tout  ce  qui  tomboit 
sous  \h  main ,  livres ,  croix ,  images ,  etc.  ;  que  tous 
ceux  qu'on  pouvoit  arrêter  étoient  traités  et  inter- 
rogés comme  des  criminels  d'état*  En  effet ,  deux 
jours  après  le  mandarin  paroit  à  la  montagne  après 
avoir  tout  renversé  au-dehors.  Il  n'étoit  plus  qu'à 
une  lieue  de  la  maison ,  dont  il  vouloit  surtout  venir 
faire  la  visite ,  y  fixer  sa  demeure  quelques  jours , 
parce  qu'elle  est  au  centre  d'un  grand  nombre  de 
chrétientés ,  afin  d'y  ensevelir  la  religion  sous  ses 
ruines.  Mais  la  Providence ,  qui  veille  sur  nous  et  sur 
{a  mission ,  l'arrête  sur  ses  pas  ^  l'oblige  à  rebrousser 
chemin ,  et  à  aller  se  loger  chez  un  infidèle ,  parce 
qu'il  auroit  trouvé  chez  nous  deux  ou  trois  lettreg 
européennes ,  qui  avoient  échappé  aux  yeux  de  nos 
gens ,  quoiqu'ils  eussent  transporté  ailleurs  des  choses 
qui  ne  couroient  aucun  risque.  Mais  ces  lettres  étant 
entre  ses  mains ,  qui  auroit  {)u  lui  persuader  que  ce 
n'étoit  pas  ici  la  retraite  d'un  Européen  ?  Et  de  là 
quelle  suite  de  maux  ! ...  Et  comment  a-t-il  été  arrêté  ? 
Il  avoit  monté  une  centaine  de  pas  pour  entrer  chez 
un  Chrétien  qui  étoit  sur  la  route ,  ce  qui  l'avoit  fa- 
tigué ;  d'ailleurs  assis  à  la  porte ,  il  ne  se  présentoit 
à  ses  yeux  que  des  rochers  escarpés.  H  s'imagina  qu'il 
falloit  les  franchir  pour  venir  à  la  maison.  Il  inter- 
rogea ses  gens  sur  la  difficulté  des  chemins,  et  ceux- 
ci  ,  comme  s'ils  s'étoient  concertés  avec  nous  pour 
écarter  l'orage ,  entrèrent  dans  son  idée,  et  lui  répon- 
dirent qu'il  y  avoit  quelques  pas  si  difficiles ,  qu'on 
ne  pouvoit  même  les  passer  à  cheval ,  quoique  dans 
la  vérité  on  pût  même  venir  en  chaise  jusqu'à  la 
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porte  :  Salutem  ex  inimicis  nostris. ....  Ainsi  voilà 
notre  maison  hors  de  danger,  et  par  conséquent 
moins  de  troubles  à  craindre  pour  les  missions  du 
voisinage..... Le  mandarin  s'etant  fixé  chez  Tinfidèlé 
à  deux  grandes  lîeues  d'ici ,  envoie  de  tous  côtés  sei 
satellites  pour  fouiller  le  même  jour ,  afin  que  rien 
ne  pût  lui  échapper ,  tous  les  quartiers  des  environs; 
enlever  tout  ce  qui  regarde  la  religion ,  lui  amenet 
une  partie  des  Chrétiens ,  et  conduire  les  autres  à  la 
ville ,  après  avoir  répandu  les  menaces  les  plus  ter- 
ribles ,  et  jeté  un'  effroi  qu'on  ne  sauroit  trop  s*ima- 
giner  dans  les  cœurs  de  nos  timides  Chinois.  Ainsi 
la  plupart  étoient  vaincus  avant  d'avoir  vu  l'ennemi.'  ' 
En  effet ,  presque  tout  ce  qui  a  comparu  les  premiers 
jours ,  a  honteusement  plié ,  les  uns  plutôt,  les  autres 
plus  tard.  Enfin,  on  emmena  d'un  autre  quartier  une 
troupe  de  braves  qui  avoient  leur  catéchiste  à  leur 
tétè.  Le  mandarin  a  beau  faire  des  menaces  et  user 
de  ses  autres  artifices ,  on  fait  son  devoir  ;  la  face  àei 
affaires  change ,  et  ce  bon  exemple  fait  reprendre 
cœur  aux  autres  qui  n'avoient  pas  encore  été  visités  » 
et  dotit  la  plupart  étoient  des  environs  d'ici.  Sur  cela, 
ordre  de  prendre  le  chemin  de  la  ville.  La  troupe 
étoit  d'environ  vingt  ou  vingt-deux.  Sur  la  route  on 
les  interroge ,  et  pas  un  ne  plie;  on  les  soufflette,  et 
tel  reçoit  jusqu'à  trente  coups  ;  mais  c'est  en  vain ,' 
les  coups  ne  font  que  ranimer  leur  courage. 

Arrivés  à  la  ville,  nouvel  interrogatoire,  après 
avoir  eu  soin  de  faire  étaler  à  leurs  yeux  divers  ins- 
trumens  de  supplice  :  ils  n'en  sont  pas  plus  ébranlés» 
Irrité  de  leur  résistance ,  le  mandarin  se  modère  ce- 
pendant assez  pour  se  contenter  de  menaces,  et  il 
prend  une  autre  voie  pour  arriver  à  son  but.  Sachant 
qu'ils  étoient  pauvres  pour  la  plupart ,  que  la  saison» 
commençoit  à  être  rude,  il  ordonne  de  les  retenir, 
espérant  que  la  crainte  de  faire  de  la  dépense  (ici  la? 
plupart  des  prisonniers  sont  obligés  de  se  nourrii^. 
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de  perdre  leur  temps ,  de  souffrir  le  froid ,  etc*  f 
pourrolt  faire  quelque  impression.  Mallieureusement 
quaire  ou  cinq  oui  donné  dans  le  piège ,  et  ont  feinl 
une  apostasie;  car  on  ne  leur  demande  souvent  rien 
de  plus ,  et  on  leur  dit  même  qu'on  s'embarrasse  pea 
que  y  de  retour  chez  eux ,  ils  prient  à  l'ordinaire. 
DÎA-sept  ont  rejeté  la  proposition  avec  horreur ,  ai-- 
mant  mieux  souffrir  et  perdre  leur  temps ,  que  de 
perdre  leur  foi.  Sur  ces  entrefaites»  six»  quiavoîenl 
apostasie  ù  la  montagne,  ne  pouvant  soutenir  les  re- 
mords de  leur  conscience ,  prennent  la  généreuse 
résohition  d'aller  à  la  ville  chercher  le  mandarin ,  et 
de  lui  déclarer  publiquement  qu'ils  lont  trompé ,  et 
qu'ils  ne  prient  pas  moins  Dieu  qu'auparavant.  Mais 
quelques  démarches  qu'ils  puissent  faire ,  ils  ne  peu-^ 
vent  être  admis  à  l'audience  ;  on  les  rejette  partout , 
et  on  les  traite  comme  des  extravagans  :  pourquoi , 
leur  dit-on ,  venir  faire  un  pareil  aveu ,  et  chercher 
des  coups?  N'est-ce  pas  assez  que  Dieu  sache  vos 
sentimens?  Lassés  d'attendre ,  cinq  reviennent  enfin  ^ 
résolus  de  mériter ,  par  la  pénitence  publique  qui 
dure  ici  au  moins  trois  ans ,  le  pardon  qu'ils  ne 
peuvent  mériter  par  une  autre  voie.  Le  sixième^ 
Jacques  Oueî  j  plus  constant  et  plus  hardi ,  ne  se  re« 
bute  pas  :  il  offre  de  l'argent  pour  gagner  quelqu'un 
au  tribunal»  et  obtenir  que  son  nom  soit  joint  à  cens 
des  confesseurs  qui  avoient  toujours  persévéré.  On 
lui  promet  enfin  de  le  faire  appeler  avec  eux ,  lors- 
qu'on les  fera  comparoître.  Mais ,  lassé  de  voir  qu'on 
les  laissoit  languir  trop  long-temps  f  il  épie  le  moment 
que  le  mandarin  venoit  de  juger  un  procès,  entre 
avec  précipitation ,  perce  la  foule ,  va  se  jeter  à  ses 
pieds,  et  lui  déclare  à  haute  voix»  qu'il  est  un  tel 
qui  avoit  apostasie  dans  un  tel  endroit;  mats  que 
c'étoit  un  mensonge  sacrilège  de  sa  part  ;  qu'il  est 
encore  Chrétien ,  et  qu'il  ne  cessera  jamais  de  l'être. 
Jugez  delà  fureur  dumandarin»  qu'une  telle  audace 
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inlerdU  d'abord*  Revenu  de  sa  surprise  f  il  lui  fait 
les  reproches  les  plus  forts;  et  les  paroles  ne  faisant 
point  effet,  il  lui  fait  donner  une  vingtaine  de  toups 
bien  assènes ,  dans  Tespërance  de  le  rendre  plus  sage 
dans  son  idée.  Mais  les  coups  sont  aussi  inefficaces 
que  ses  exhortations.  Il  le  fait  attacher  par  le  cou  à 
un  poteau,  de  manière  qu'il  ne  pou  voit  ni  s'asseoir 
ni  se  tenir  debout:  il  a  été  dans  cette  posture  si  gé^ 
nante,  deux  jours  et  deux  nuits;  et  les  satellites  ont 
eu  la  cruauté  de  ne  rien  lui  donner  à  manger»  Cette 
scène  se  passa  Je  jour  de  saint  Etienne,  premier  mar- 
tyr. Sa  constance  les  a  lassés,  et  il  a  été  enfin  détaché. 
Le  jour  de  sa  délivrance  fut  aussi  celui  du  triomphe 
des  dix-sept  qui  s'étoient  conservés  intacts  jusqu'à  ce 
moment*  On  les  fait  comparoître  ;  et  parce  qu'aucun 
ne  veut  se  rendre,  on  les  frappe  tous,  et  quelques- 
uns  si  cruellement^  qu'ils  ont  été  près  de  deux  mois 
sans  pouvoir  marcher.  Le  mandarin  en  avoit  fait  asse^ 
pour  prouver  à  son  supérieur  de  notre  métropole , 
son  zèle  pour  ses  ordres  d'exterminer  la  religion  :  car 
ici  on  ne  pousse  jamais  la  cruauté  jusqu'à  la  mort» 
pour  fait  de  religion  simplement  ;  mais  son  amour 
propre  souffroit  de  se  voir  vaincu  ;  aussi  il  ajoute  à 
ces  mauvais  traitemçns  les  menaces  les  plus  terribles 
de  confisquer  leurs  biens ,  et  de  les  exiler  avec  toutes 
leurs' familles;  ainsi  ordre  de  les  retenir  encore.  Ce- 
pendant nos  gens  délibèrent,  et  s^accordent  à  pré-* 
senter  un  placet  pour  obtenir  un  peu  de  délai ,  afin 
de  pouvoir  mettre  ordre  à  leurs  affaires  domestiques  » 
satisfaire  leurs  créanciers,  etc.  en  attendant  une  sai- 
son un  peu  moins  rude  ;  le  mandarin  n'y  fait  point 
d'attention.  On  en  présente  un  second ,  accompagné 
d'une  promesse  de  boursiller  un  peu  selon  leurs  pe- 
tites facultés;  il  a  été  mieux  reçu  que  le  premier ,  et 
l'on  ne  s'est  plus  opposé  à  leur  retour  ;  j'ai  eu  le 
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jours  après  Teiécution  sanglante  dont  j'ai  parlé  pins 
haut,  et  depuis  on  ne  nous  a  plus  inquiétés.  Daigne 
le  Seigneur  faire  durer  la  paix ,  parce  que  la  crainte 
de  la  persécution  fait  avorter  bien  des  désirs  d'em- 
brasser la  foi  y  ou  fait  sortir  de  l'Eglise  pour  quelque 
temps,  ceux  qui  paroissoient  s'être  mis  au-dessus  de 
la  crainte  !  O  pusillanimité  chinoise  !  recommandez* 
les  à  Dieu ,  surtout  dans  vos  saints  sacrifices  9  dans 
l'union  desquels  j'ai  1  honneur  d'être  avec  le  respect , 
l'estime  et  le  dévouement  que  vous  savez ,  etc. 


LETTRE 

Du  pire  Ventai^on ,  missionnaire ,  au  père  de 

Brassauai 

En  Chine,  1769* 

Mon  révérend  père» 

p.  c. 

Il  nefalloit  pas  s'attendre  que  l'ennemi  du  salut, 
qui  met  tout  en  œuvre  dans  les  autres  parties  de 
l'univers  pour  renverser  la  religion ,  épargnât  to- 
talement notre  chrétienté  de  Chine;  elle  a  eu,  dans 
la  capitale  même  de  l'Empire  ,  une  assez  rude  per- 
sécution à  soutenir.  Cette  persécution  a  commencé 
en  novembre  1 768 ,  et  n'a  fini  qu'au  commencement 
de  la  nouvelle  année  chinoise,  ce  qui  répond  au  7  fé- 
vrier de  Tannée  courante  1 7  69.  S'il  y  a  eu  des  lâches» 
nous  avons  eu  la  consolation  aussi  de  voir  des  exemples 
de  fermeté  dignes  de  notre  admiration.  Quelques-uns 
de  nos  pères  ont  eu  soin  de  recueillir  exactement  tout 
ce  qui  s'est  passé ,  et  ne  manqueront  pas  d'en  en- 
voyer des  relations  détaillées  en  Europe.  Excusez-^ 

moi> 
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moi,  si  je  me  contente  de  faire  ici  un  précis  de  ce 
qu'il  y  a  eu  de  plus  essentiel  ;  ce  n'est  qu*en  ména- 
geant bien  mon  temps  que  je  puis  en  trouver  asses 
pour  écrire  les  lettres  dont  je  ne  puis  me  dispensera 
Dans  le  milieu  de  Tannée  1768,  il  s'étoit  répandu  , 
dans  diverses  provinces  >  des  bruits  qui  ne  laissoient 
pas  d'inquiéter  le  gouvernement,  surtout  dans  les 
circonstances  de  la  guerre  présente  entre  la  Chine  et 
le  Pegou ,  temps  auquel  tout  devient  suspect.  Plu- 
sieurs se  plaignoient  qu'on  leur  avoit  coupé  fùrtive* 
ment  leur  piendse ,  espèce  de  queue  en  cadenette 
que  portent  les  Tartares  et  les  Chinois  qui  ont  pris 
leurs  habillemens.  La  coupure  de  ce  piendse  étdft 
suivie,  à  ce  qu'on  disoit,  de  défaillances»  d'évanouis- 
semens  et  de  la  mort  même ,  si  on  n'y  apportoit  un 
prompt  remède.  Pour  quelques-uns  à  qui  cela  pou- 
voit  être  arrivé ,  on  en  supposoit  des  milliers ,  et  le 
beau ,  c'est  que  malgré  toute  la  diligence  possible  et 
les  récompenses  promises  par  l'Empereur,  on  n'a 
pu  attraper  sur  le  fait  aucun  de  ces  coupeurs  de 
piendse  y  soit  que  pour  mieux  jouer  leur  rôle,  les 
auteurs  de  cette  forfanterie  fussent  d'accord  avec 
ceux  mêmes  qui  se  plaignoient  d'avoir  eu  le  piendse 
coupé ,  soit  pour  quelque  rabon  qu'on  n'est  jamais 
venu  à  bout  de  tirer  au  cJair.  Le  soupçon  assez  gé- 
néralement est  retombé  sar  les  bonzes  ou  faux 
prêtres  des  idoles ,  en  sorte  qu'il  y  a  eu  des  ordres 
de  rechercher  toutes  les  différentes  sectes  tolérées 
dans  l'Empire ,  et ,  comme  il  arrive  ordinairement 
dans  ces  sortes  de  perquisitions ,  quelques  Chrétiens 
furent  surpris  et  arrêtés  dans  une  des  provinces. 
Parmi  leurs  effets ,  on  trouva  des  calendriers  chré- 
tiens, des  crucifix ,  des  chapelets ,  des  médailles,  des 
images,  etc.  Interrogés  quel  étoit  celui  qui  les  leur 
avoit  donnés,  ils  répondirent  (et  c'est  assez  l'ordi- 
naire que  les  Chrétiens  des  provinces  cherchent  à 
mettre  en  cause  les  Européens  de  Pékin»  dans  Tespé- 
T.  XIII.  i3 
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rance  de  pouvoir ,  moyennant  leur  protection  ,  se 
tirer  plus  aisément  d'attaîre  ) ,  ils  répondirent ,  dis- 
je,  que  tous  ces  effets  leur  avoient  été  donnés  par  ua 
Hommé  Guen-fèoudse j  envoyé  autrefois  par  le  père 
Kegler  président  avant  le  père  Harlestin  du  tribunal 
des  mathéoiatiques ,  avec  des  instructions  pour  les 
Chrétiens ,  et  que  ledit  Guen-houdse  avoit  en  quel- 
que sorte  rétabli  la  religion  chrétienne  dans  ces 
cantons.  Le  tsong*tou  fit  part  de  tout  cela  à  TËn^pe-- 
reur  ;  j'ai  vu  sa  requête  f  dans  laquelle  il  ne  dit  rien 
d'injurieux  à  la  religion.  L'Empereur  à  son  retour 
de  la  chasse  ,  ordonna  qu'on  cherchât  ce  Guen- 
houdse  que  les  Chrétiens  détenus  avoient  dit  devoir 
être  actuellement  à  Pékin  ;  mais  il  eut  l'attention  de 
prescrire  qu'en  faisant  ces  recherches,  on  ne  moles^ 
tât  point  les  Européens  dans  leurs  maisons ,  qu'on 
se  contentât  seulement  d'épier  ledit  Guen-houdse. 
On  ne  le  trouva  point.  En  effet,  il  n'étoit  point  à 
Pékin ,  et  depuis  long-temps  il  n'y  avoit  été.  Cet 
bomme  étoit  domestique  de  M.  l'évêque  de  Nankin 
auparavant  Jésuite,  qui,  pendant  tout  le  temps  de 
cette  persécution ,  a  été  tranquille  dans  son  diocèse  , 
©ù  il  n'y  a  presque  point  eu  de  recherches.  La  chose 
eiit  été  bientôt  terminée,  si  le  président  tartare  du 
tribunal  des  mathématiques ,  que  quelques-uns  disent 
n'avoir ,  en  ce  que  je  vais  rapporter ,  que  suivi  les 
ordres  secrets  de  l'Empereur,  mais  qui,  selon  les 
êonnoissances  particulières  que  j'ai  eues ,  quoique  je 
n*aie  pas  cherché  à  tirer  le  fait  bien  au  clair ,  n  a  agi 
que  pour  se  venger  dequelques  méconteniemens  per- 
sonnels qu'il  croyoit  avoir  reçus  de  quelques  Euro- 
péens :  tout  eût  ét^ ,  dis  -  je ,  fini  à  ces  rechercher, 
«i  le  Ki-t a-gin  (c'est  le  nom  du  président  tartare) 
n*eàt  présenté  à  l'Empereur  une  requête  dans  la- 
quelle il  vomissoit  mille  blasphèmes  contre  notre 
sainte  religion ,  à  laquelle  il  donnoit  les  qualifica- 
ûons  les  plus  odieuses ,  et  qu'il  faisoit  regarder  comm* 
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une  peste  des  plus  dangereuses  pour  Tëiat.  Il  dënon- 
çoit  en  ovéme  temps  plus  de  vingt  mandarins  infcr- 
rieurs  de  son  tribunal,  comme  Chrétiens,  pour  qu'ils 
fussent  jugés  selon  la  rigueur  des  lois.  L'Empereur 
se  contenta  de  mettre  au  bas  de  la  requête  :  <(  Que 
»i  le  tribunal  à  qui  il  appartient  examine  l'affaire  ^ 
»  et  après ,  m'en  fasse  son  rapport*  »  (  Kai^-pou-y-- 
iieou.)  Ce  fut  au  hing-pou  (tribunal  des  crimes) 
qu'eHe  fut  portée.  On  en  agit  avec  les  accusés  de  la 
manière  la  plus  douce;  on  se  contenta  de  les  inter- 
roger à  différentes  reprises ,  et  on  ne  les  retint  pas 
même  eu  prison.  Cependant ,  comme  la  religion  est 
proscrite  par  les  lois^  il  falloit  nécessairement  les 
condamner  à  quelque  peine.  La  sentence  porta  qu'ils 
seroient  privés  de  leurs  mandarinats  ;  qu'ils  auroient 
quelques  coups  de  pendsâ  ou  de  bâton ,  dont  ils  se 
sont  au  reste  délivrés  pour  de  l'afgent,  n'y  ayant 
été  condamnés  que  pour  la  forme  \  que  la  religion 
chrétienne  ayant  été  si  souvent  défendue ,  le  seroit 
par  cette  raison  de  nouveau,  quoiqu'elle  ne  renfer- 
mât rien  d'ailleurs  de  superstitieux  ni  de  mauvais  » 
et  que  ceux  qui  Kauroient  embrassée,  seroient  tenus 
de  venir  se  déclarer  eux-mêmes  ;  faute  de  quoi  faire , 
s'fls  étoient  dénoncés,  ils  seroient  punis  dans  la 
suite  avec  rigueur  :  expression  ambiguë  qiri  a  eu  ^ 
comme  vous  verrez  après ,  des  suites  considérables» 
L^Empereur  confirma  cette  sentence  qui ,  quelques 
jours  après ,  fut  affichée  dans  la  ville  et  les  faubourj 
de  Pékin.  Aucun  Chrétien  ne  pensoit  à  aller  se  d( 
jKmcer ,  parce  que  ces  termes  d*  tchou-cheou ,  joints 
au  contexte  de  la  sentence ,  paroissoient  signifier  que 
la  dénonciation  seroit  regardée  comme  une  marque 
d'apostasie,  et  cela  étoit  vrai.  Presque  d'abord  après , 
un  mandarin  considérable ,  chrétien  ,  fpt  menacé 
par  un  de  ses  collègues ,  que  s'il  ne  prenoit  le  parti 
a  aller  se  dénoncer  lui-même,  il  l'accuseroit  à  TEm- 
pereur.  Ce  Chx*étien>  nommé  M^,  consulta  sur  te 
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parti  qu'il  avoîl  à  prendre.  On  jugea  que ,  puisqu'3 
ne  pouvoit  éviter  d'être  accuse ,  il  valoit  mieux  qu'il 
5e  déclarât  lui  -  même  ;  mais  qu'en  se  déclarant ,  il 
devoit  ajouter  qu'il  ne  prétendoit  point  renoncer  sa 
religion.  Cette  démarche  fit  le  plus  grand  éclat*  Les 
ministres  lui  dirent  d'abord  que ,  puisqu'il  vouloit 
toujours  être  Chrétien ,  il  n'avoit  que  faure  de  venir 
se  déclarer  pour  tel  :  il  répondit  qu'il  y  avoit  été 
forcé  par  un  autre  mandarin.  Sur  cela^  on  avertit 
l'Empereur  y  qui  ^  selon  sa  maxime  de  ne  point  au* 
toriser  ouvertement  la  religion ,  dit ,  çuil  change , 
et  qiion  le  laisse  tranquille  :  cet  ordre  fut  signifie 
à  Ma  qui  demeura  ferme,  et  donna  des  réponses 
dignes  d'un  héros  chrétien  et  de  l'admiration  même 
des  infidèles,  s'ils  reconnoissoient  vraiment  un  être 
au-dessus  de  leur  Empereur  >  qui  est  ici  proprement 
leur  dieu. 

Les  choses  n'en  demeurèrent  pas  encore  là.  Les 
officiers  subalternes  de  quelques  bannières ,  quoique 
sans  ordres  exprès  de  1  Empereur  ni  du  ministre  » 
qui ,  dans  une  occasion ,  avoit  dit  de  vive  voix  qu'il 
n'étoit  pas  besoin  de  faire  des  recherches ,  poussés 
ou  par  leur  haine  contre  la  religion ,  ou  par  les  émis«> 
saires  du  ki-ta-gin ,  ou  enfin  par  quelque  ordre  Se- 
cret ,  ce  que  je  ne  crois  cependant  pas ,  firent  appe^ 
1er  les  Chrétiens  de  leurs  bannières  (  ces  bannières 
sont  les  légions  de  l'Empire ,  et  forment  autant  de 
corps  de  troupes  considérables) ,  pour  qu'ils  eussent 
à  renoncer  la  religion.  Plusieurs  ont  cédé  aux  coups 
de  fouet  ;  d'autres  par  la  crainte  de  ce  traitement , 
qui  est  fort  rude  lorsque  la  passion  anime  ceux  qui 
le  font  souffrir 9  ont  eu  la  lâcheté  de  renoncer;  mais 
quelques-uns  aussi  ont  été  inébranlables.  Un  jeune 
homme  entre  autres ,  nommé  Jean  Tcheou ,  âîgé  de 
vingt -quatre  à  vingt -cinq  ans,  a  donné  l'exemple 
d'une  constance  héroïque.  Tout  meurtri  de  coups  > 
et  forcé  de  demeurer  à  genoux  sur  des  têts  de  poit 
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cassés  pendant  long-temps ,  il  a  tenu  ferme  jusqu'au 
bout  contre  la  rage  de  ceux  qui  l'ont  frappé  presque 
jusqu'à  la  mort ,  à  laquelle  il  étoit  tout  résolu;  en  sorte 
que  transporté  chez  lui  dans  un  état  pitoyable ,  il  a 
été  bien  long-temps  avant  que  de  pouvoir  se  relever 
an  lit.  Il  est  bien  portant  aujourd'hui ,  et  continue  » 
par  son  exemple ,  à  être  pour  les  autres  Chrétiens , 
un  sujet  d'édification  :  Dieu  le  conserve  !  Ses  pre- 
miers supérieurs  mêmes  oi^it  loué  sa  constance  el 
blâmé  la  brutalité  du  mandarin  subalterne  qui, sans 
ordre ,  Tavoit  si  cruellement  fait  frapper.  Il  en  esl; 
encore  quelques  autres  qui  ont  témoigné  le  même 
courage.  Cependant  les  recherches  n'ont  pas  été  gé-- 
nérales  ;  il  est  des  bannières  oii  l'on  n'en  a  fait  au- 
cunes ;  on  n'a  rien  dit  au  peuple  et  même  à  plusieurs 
mandarins  ;  nos  églises  ont  toujours  été  ouvertes ,  et 
on  n'a  point  empêché  les  Chrétiens <i'y  venir,  ce 
qu'ils  ont  fait  la  plupart  comme  à  l'ordinaire.  Enfin  » 
au  commencement  de  l'année  chinoise  tout  s'est 
apaisé  à  Pékin  et  dans  les  provinces ,  où  l'on  est 
assez  généralement  tranquille  aujourd'hui.  Vers  le 
temps  de  Pâques,  il  y  a  eu  encore  une  vingtaine  de 
Chrétiens  arrêtés  dans  une  de  nos  chrétientés  peu 
éloignée  de  Pékin,  où  ils  ont  été  traduits,  empri- 
sonnés, et  quelques-uns  cruellement  battus,  parce 
qu'ils  sont  demeurés  fermes.  L'occasion  de  cette  per- 
sécution est  une  dispute  que  des  Chrétiens  ont  eue 
avec  quelques  infidèles.  Leurs  accusateurs  ont  fait 
leur  possible  pour  pousser  les  choses  à  bout  ;  mais 
au  moyen  de  quelque  argent  notre  père  supérieur  y 
le  père  Benoist  de  la  province  de  Champagne^  est 
venu  à  bout  de  l'assoupir,  el  la  chose  n'est  point 
parvenue  jusqu'à  TEmpereur  ;  les  accusateurs  mêmes , 
pour  avoir  voulu  la  rallumer  de  nouveau ,  ont  été 
punis  par  les  mandarins ,  de  façon  à  n'avoir  pas  envie 
ae  recommencer.  Nous  ne  nous  occupons  plus  au- 
jourd'hui qu'à  réparer  les  brèches  de  la  persécutioA^ 
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les  brebis  ëgar^es  viennent  se  soumettre  à  la  p^i-. 
tence  publique  qui  a  été  icnposée  aux  apostats,  et 
dans  peu  les  choses  seront  sur  le  même  pied  qu'au«- 
paravant.  Quelques  infidèles  même  n  ont  pas  laissé 
de  se  faire  instruire  et  de  demander  le  baptême  qu'on 
leur  a  conféré ,  entre  autres  à  deux  jeunes  gens  » 
ceintures  jaunes ,  gagnés  par  leur  frère  puîné,  chré- 
tien depuis  cinq  à  six  ans ,  quoique  son  père  et  l'aitté 
de  la  famille  soient  encore  infidèles.  Il  n'est  pas  be-« 
soin  de  vous  dire  que  les  ceintures  jaunes  sont  de  la 
famille  de  l'Empereur;  ne  concluez  cependant  pas^ 
mon  révérend  père ,  que  ce  soit  là  une  chose  bien 
extraordinaire  et  qui  promette  de  grandes  suites*^ 
Quoique  ceintures  jaunes  ,  ils  sont ,  en  quelque 
sorte  ,  au  rang  du  peuple;  il  y  en  a  à  Pékin  grande 
quantité  sans  emploi  et  sans  autre  distinction  que  le 
droit  de  porter  une  ceinture  jaune  ou  rouge,  preuve 
de  leur  illustre  origine  ;  votlà  tout.  La  noblesse  ici 
va  toujours  en  diminuaiii,et  après  quatre  ou  cinq  gé- 
nérations, ceux  des  enfaos  qui  ne  sont  pas  choisis 
pour  empereurs  ou  pour  régulo^  sont  réduits  à  faire 
une  bien  petite  figure. 

Sur  la  fin  de  septembre  1 768  ,  arrivèrent  heureu-' 
sèment  à  Canton  les  pères  du  Gad ,  de  Grammont 
et  de  la  Beaume.  Cette  nouvelle  nous  a  fait  à  tous, 
et  à  moi  en  particulier,  un  grand  plaisir  ,  dans  Tes-^ 
pérance  de  voir  un  jour  le  père  du  Gad. à  Pékin  ^ 
oii  sa  présence  seroit  non  -r  seulement  utile ,  mais 
très-nécessaire ,  vu  sa  haute  vertu ,  bien  plus  esti-î 
mable  que  tous  les  talens  imaginables.  Arrivé  à 
Canton  ,  il  a  vu  lui-même  qu'il  ne  lui  restoit  guère 
d'autre  parti  à  prendre ,  à  cause  de  la  difficulté  qu'il 
y  a  de  pénétrer  dans  les  terres  ,  depuis  que  le  ki-ta-* 
gin  gouverne  cette  province  en  qualité  de  vice-roi. 
Un  Jésuite  nommé  Béguin ,  de  la  province  de  Cham-» 
pagne ,  qui  étoit  venu  en  1767  ,  et  une  seconde  fois 
en  1768 ,  a  été  obligé  de  repasser  encore  la  mer 
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ipour  attendre  des  circonstances  plus  favorûbléâ»  I^es 
trois  pères  ont  été  proposés  pour  le  service  de  l'Em- 
pereur au  isong-iou  ou  vice-roi ,  qui  a  fait  d'abord 
des  difficultés  par  rapport  au  père  du  Gad  ,  à  cause 
de  son  âge  ;  ensuite  il  avoit  paru  coïisentir  afin  de 
mieux  jouer  son  jeu*  En  effet  >  après  un  délai  de  six 
à  sept  mois  ,  il  a  averti  l'Empereur  ,  et  n'a  proposé 
|)our  Pékin  que  les  deux  pères  de  Gramuào&i  et  de 
la  Beaume  ,  qui  ont  été  acceptés  ^  et  que  nous  at- 
tendons ici  vers  le  milieu  du  mois  d'octobre  17691. 
Le  mal  est  que  nous  n  avons  pu  avoir  connoîssance 
de  l'affaire  que  quatre  ou  cinq  jours  avant  lé  dépare 
de  1  Empereur  pour  la  Tartarie ,  dont  il  ne  reviendra 
que  vers  la  fin  d'octobre.  Dans  ce  court  intervalle^ 
nous  n'avons  pu  prendre  le^  mesures  nécessaire^» 
pour  ménager  la  venue  du  père  du  Gad ,  <[ui  sera 
très- probablement  accepté  de  1  Empereur  si  nous 
pouvons  le  lui  faire  proposer  ;  nous  n'oublierons 
rien  pour  qu'il  le  soit.  Au  reste ,  si  notre  mission 
a  fait  une  acquisition  considérable  dans  ces  trois 
nouveaux  Missionnaires,  elle  a  perdu  beaucoup  par 
la  mort  du  père  tloy,  de  la  province  de  Champagne , 
décédé  au  commencement  de  cette  année  1769  ,  à 
la  fleur  de  son  âge  ,  dans  la  province  de  Hou^uang^ 
qu'il  a  cultivée  pendant  plusieurs  années  avec  uk 
zèle  infatigable»  C'étoit  un  homme  d'une  haute  piété, 
et  en  état  de  gouverner  la  mission.  L'intention  du 
révérend  père  Lefebvre,  supérieur-général  avant 
l'arrivée  du  père  du  Gad  ,  étoil  de  l'envoyer  à  Pékin 
pour  y  être  supérieur  de  notre  maison.  Nous  avons 
encore  perdu  en  décembre  1768  le  cher  frère  At- 
tiret ,  de  notre  province ,  après  une  longue  maladie , 
accompagnée  de  circonstances  bien  capables  d'exer- 
cer la  patience ,  et  qu'il  a  soufferte  avec  une  grande 
résignation.  On  a  toujours  remarqué  dans  lui  une 
foi  vive  et  une  piété  tendre.  Il  a  travaillé  en  qualité 
de  peintre  plus  de  vingt  -  cinq  ans  au  palais.  Cette 
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dernière  perte  fait  bien  souhaiter  l'arriyëe  de  quel<{aè 
nouveau  peintre.  L^Empereur  ne  laisse  pas  ignorer 
qu'il  en  veut.  J'observerai  ,  puisque  Toccasion  se 
présente  ici ,  qu'un  peintre  européen  est  au  com- 
mencement bien  embarrassé  :  il  faut  qu'il  renonce 
à  son  goût  et  à  ses  idées  sur  bien  des  points ,  pour 
s'accommoder  à  celles  du  pays  y  et  il  n'y  a  pas  moyen 
de  faire  autrement.  Il  faut  même ,  tout  habile  qu'il 
peut  être  ,  qu'il  devienne  apprenti  à  certains  égards. 
Ici  dans  les  tableaux  on  ne  veut  point  d'ombres  , 
ou  si  peu  que  rien  ;  c'est  à  l'eau  que  se  font  presque 
toutes  les  peintures  ;  très  -  peu  sont  à  l'huile.  Les 
premières  en  ce  genre  qu'on  présenta  à  l'Empereur , 
furent  faites ,  dit-on  ,  sur  des  toiles  et  avec  des  cou« 
leurs  mal  préparées.  Peu  de  temps  après  j  elles  noir- 
cirent de  façon  à  déplaire  à  l'Empereur  ,  qui  n'en 
veut  presque  plus.  Enfin ,  il  faut  que  les  couleurs 
soient  unies  y  et  les  traits  délicats  comme  dans  une 
miniature.  Je  n'ajoute  pas  mille  autres  circonstances 
qui  ne  laissent  pas  d'exercer  la  patience  d'un  nou- 
veau venu  ;  mais  le  zèle  doit  faire  passer  par-dessus 
tout.  L'arrivée  d  un  peintre  seroit  d'autant  plus  né- 
cessaire y  qu'il  n'en  reste  plus  ici  que  deux  ,  dont 
l'un  ,  et  celui  que  l'Empereur  goûte  le  plus,  le  père 
Sikelbarn  ,  jésuite  allemand ,  a  eu  cette  année  une 
attaque  d'apoplexie  qui  ne  lui  a  pas  ôté ,  il  est  vrai  » 
la  faculté  de  travailler ,  mais  qui  l'a  laissé  dans  un 
état  à  faire  craindre  tous  les  jours  pour  sa  vie.  A 
l'arrivée  de  nos  deux  nouveaux ,  notre  maison  sera 
composée  de  dix  personnes  ,  neuf  prêtres  et  un  frère 
chirurgien.  Si  la  Providence  nous  procure  encore  le 
père  du  Gad ,  j'espère  que  notre  mission  produira 
de  grands  fruits.  Nous  avons  aussi ,  pour  cultiver  les 
missions  des  environs  y  trois  pères  chinois.  Il  ne  nous 
reste  rien  à  souhaiter  y  sinon  que  la  Providence  mé- 
nage quelque  circonstance  pour  fair€f  entrer  quelques 
Missionnaires  dans  les  proyinces }  deux  ou  trois  ovt* 
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Yriers  de  bonne  volonté  pourroient  suffire.  Les  pères 
Baron  et  Lamiral ,  mes  deux  chers  compagnons  de 
voyage  ,  jouissent  aussi  bien  que  moi,  d'une  par- 
faite santé  ;  je  me  recommande ,  et  recommande 
toute  notre  mission  à  vos  prières  et  à  celles  de  tous 
nos  amis.  Nous  n'avons  point  encore  reçu  cette  an- 
née de  nouvelles  de  la  Gochinchine  et  du  Tunquin , 
dont  l'année  dernière  la  plupart  des  Missionnaires 
avoient  été  chassés.  Je  sais  seulement  que  le  père 
^e  Horta ,  jésuite  ,  est  toujours  détenu  prisonnier* 
.    Je  suis ,  etc. 


LETTRE 

Du  père  François  Bourgeois ,  à  Madame  de  ***• 

A  Pékin,  le  i5  octobre  1769. 

Madame, 
P.  C. 

-  Voici  la  troisième  lettre  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  écrire.  Votre  piété  ,  voire  attachement  pour 
mes  meilleurs  amis  ,  votre  zèle  pour  les  missions 
étrangères  :  tout  me  persuade  que  la  liberté  que  je 
prends  ne  vous  déplaît  pas. 

Je  vous  disois  l'an  passé  qu'il  s'étoit  élevé  ici  une 
persécution  contre  notre  sainte  religion.  Je  ne  pus 
vous  en  mander  que  les  commencemens ,  parce  que 
les  vaisseaux  se  disposoient  alors  à  leur  départ  pour 
l'Europe.  En  voici  la  suite.  Le  jour  que  nous,  fai- 
sions la  fête  de  saint  Stanislas  Ko^ka,  un  grand  de 
l'Empire ,  du  tribunal  des  ministres ,  vint  à  notre 
maison  en  habit  de  cérémonie  ,  sans  cependant  être 
accompagné.  Il  se  contenta  de  demander  un  Mis^ 
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sionnaîre  qui  est  un  peu  de  sa  connoissance.  Quoique 
autrefois  il  eût  dëjà  vu  notre  ëglise  ,  il  voulut 
encore  y  aller  ,  sous  prétexte  qu  elle  avoit  été  orûéè 
depuis*  Le  Missionnaire  sentit  d'abord  qu'il  étoit 
Question  d'un  honnête  interrogatoire.  Il  se  tinl  suir 
ses  gardes.  On  ouvrit  k  grande  porte  de  l'église.  Lé 
mandarin  ]>arut  frappé  de  sa  beauté.  S'étantavancé-» 
il  aperçut  le  saint  tabernacle^  Il  dit  au  Missionnaire: 
«  Mais  pourquoi  fie  ntontrez-vous  jatnais  ce  qui  est 
»  renfermé  dans  cet  endroit?  »  Le  Missionnaire  lui 
fit  entendre ,  comme  il  put ,  que  c'éloit  lin  lieu  sacré , 
oii  le  Dieu  du  ciel  daigne  habiter.  Le  mandarin  n'in- 
rîsta  pas  ;  il  demanda  à  voir  la  Sainte  -  Vierge.  On 
le  mena  à  l'autel  de  l'immaculée  conception.  Il  ad* 
mira  le  tableau  de  la  sainte  Mère ,  comme  il  l'ap- 
pela lui  -  mâme  ,  et  puis  il  parla  de  choses  it^ifie- 
rentes.  Un  moment  après  ,  sans  faire  semblant  de 
rien  ,  il  dit  au  Missionnaire  :  «  Les  pères  des  deux 
j>  autres  églises  et  les  Russes  sont-ils  de  votre  reli- 
ï>  gion  ?»  Le  Missionnaire  répondit  que  les  pères 
du  Nang'tang  et  du  Tang  -  tang  en  étoient ,  mais 
que  les  Russes  n'en  étoient  pas.  Le  mandarin  reprit  : 
te  Comment  cela  se  fait  -  il  ?  Les  Russes  adorent  le 
*  Dieu  du  ciel  comme  vous.  »  Oui,  dit  le  Mission- 
naire ,  mais  ils  ne  ladorent  pas  comme  il  veut  être 
tdoré.  Gomme  les  idolâtres  sont  fort  Superstitieux  > 
iet  mandarin  pria  le  Missionnaire  de  lui  apprendra 
comment  nous  cherchions  le  vrai  bonheur.  Le  Mis- 
^onnaire  lui  répondit  que  nous  ne  courions  pas 
après  le  bonheur  de  la  terre  ,  et  que ,  pour  obtenî? 
le  vrai  bonheur ,  nous  prions  le  Dieu  du  ciel  de 
nous  l'accorder.  On  sortit  de  l'église  ;  on  prit  du 
thé  ;  on  fit  un  petit  présent  au  mandarin ,  qui  s'en 
alla  fort  content ,  à  ce  qu'il  parut. 
,  Cependant  le  bruit  se  répandit  qu'on  alloit  recher* 
cher  les  Chrétiens  dans  tout  l'Empire.  La  peur  saisit 
ia  ville  et  les  environs.  Tranquilles  sur  notre  sort  ^ 
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nous  ne  l'étions  pas  sur  celui  de  tant  d'âmes  qui 
nous  sont  si  chères  »  et  qui  alloient  être  exposées  à 
des  tentations  plus  délicates  qu'on  ne  pense  quand 
on  est  loin  du  danger.  L'alarme  augmenta  quand  on 
apprit  que  le  chef  commissaire  du  tribunal  des  mathé- 
matiques étoit  allé  au  palais  présenter  à  l'Empereur 
une  accusation  pleine  d'invectives  contre  notre  sainte 
religion.  On  craignit  avec  quelque  fondement  ^ 
qu'il  n'y  eût  «dans  toute  cette  affaire  quelque  ma^ 
nœuvre  secrète  de  la  cour ,  qui ,  par  un  reste  de 
ménagement  pour  les  Missionnaires  de  Pékin ,  ne 
vôuloit  pas  se  montrer  à  découvert ,  tandis  que 
peut  -  être  elle  donnoit  le  ^branle  à  tout.  Voici  en 
abrégé  cette  fameuse  accusation. 

«  Tsi^tching'-go  (c'est  le  nom  de  l'accusateur)^ 
offre  avec  respect  à  Votre  Majesté  ce  placer ,  pout 
lui  demander  ses  ordres  louchant  l'affaire  suivante. 
J'ai  eiaminé  les  différentes  religions  qui  sont  défen^ 
dues  dans  l'Empire  ,  parce  qu'elles  pervertissent  le» 
peuples  ,  et  je  me  suis  convaincu  qu'à  ce  titre  la  re*- 
ligion  chrétienne  ,  plus  qu'aucune  autre ,  méritoit 
d'être  entièrement  et  à  jamais  proscriter^  Elle  ne 
reconnoît  ni  divinité  ,  ni  esprits ,  ni  ancêtres  ;  elle 
n'est  que  tromperie  ^  superstition  et  mensonge.  J'ai 
souvent  ouï  parler  des  recherches  qui  en  ont  été  faites 
dans  les  provinces  ,  et  des  sentences  portées  contre 
elle  ;  mais  je  ne  vois  pas  que  la  capitale  ait  encore 
rien  fait  pour  l'éteindre  dans  son  sein.  Cependant 
cette  religion  perverse  s'étend  ;  le  peuple  ignorant  ec 
grossier  l'embrasse  ,  et  y  tient  avec  une  constance 
qui  ne  sait  pas  se  démentir. 

»  Dans  la  crainte  que  les  Européens ,  qui  depuia 
long-temps  sont  dans  le  tribunal  des  mathématiques , 
n'eussent  séduit  quelques  membres  du  tribunal,  j'ai 
fait  faire  sous  main  et  sans  éclat  des  recherches 
exactes  ,  et  il  s'est  trouvé  vingt  -  deux  mandarins  , 
qui  au  lieu  d'être  sensibles  à  l'honneur  qu'ils  ont  dé 
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porter  le  bonnet ,  la  robe  et  les  autres  ornemens  qui 
décorent  leur  dignité ,  se  sont  oubliés  au  point  qti  ils 
ne  rougissent  pas  de  professer  cette  religion  supers- 
titieuse. Lorsque  le  cœur  de  l'homme  n'a  aiicun 
frein  qui  le  contienne ,  bientôt  il  devient  le  jouet 
de  Terreur  ;  les  vices  y  prennent  racine ,  et  portent 
partout  la  désolation.  Les  autres  tribunaux  sont  sans 
doute  infectés  ,  comme  le  mien  ;  le  reste  de  la  capi- 
tale et  les  provinces  se  pervertissent. -Il  est  temps  > 
il  est  de  la  dernière  importance  d'y  mettre  ordre  , 
il  faut  séparer  le  bon  du  mauvais. 

»  C'est  dans  cette  vue  que  moi ,  votre  sujet  ,  je 
prie  Votre  Majesté  qu'elle  donne  ordre  que  les  vingt- 
deux  mandarins  de  mon  tribunal  soient  traduits  aux 
tribunaux  compétans  ,  pour  y  être  jugés  selon  les 
lois  ;  qu'en  outre  on  délibère  sur  les  moyehs  ,  les 
recherches ,  les  défenses  et  les  punitions  qui  doivent 
couper  court  au  mal.  J'attends  respectueusement  les 
ordres  de  Votre  Majesté.  Le  4  de  la  i  o."*®  lune  (  i  a 
novembre  de  Tân  1 768  ),  de  Kien-long  33.  » 

La  réponse  de  l'Empereur  fut  Kai  pou  y  treon  , 
c'est-à-dire ,  que  les  tribunaux  compétanst  délibèrent 
et  me  fassent  leur  rapport. 

Ce  placet  ne  nous  parvint  que  le  1 5  novembre. 
Sa  lecture  nous  pénétra  de  la  plus  vive  douleur  ; 
il  y  avoit  long-temps  qu'un  particulier  n'avoit  osé 
traiter  notre  sainte  religion  avec  tant  d'indignité. 
Nous  résolûmes  sur  le  champ  de  venger  son  honneur 
dans  une  requête  qu'on  feroit  passer  à  l'Empereur 
par  le  comte-ministre ,  qui  est  nommémentchargéde 
ïios  affaires  dans  cette  cour.  La  requête  fut  bientôt 
faite.  Le  père  Harestain  ,  président  du  tribunal  des 
mathématiques ,  et  ses  deux  collègues  ,  furent  char-* 
gés  de  la  présenter.  Us  se  rendirent  pour  cela  au 
palais  ;  mais  le  comte  ne  leur  donna  que  de  belles 
paroles.  Il  leur  dit  que  nous  nous  inquiétions  pour 
rien}  que  cette  affaire  n'auroit  pas  de  mauvaises 
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suites  ;  qu'il  se  chargeoit  de  parler  lui-même  à  l'Em- 
pereur ;  que  nous  devions  savoir  qu'il  éloit  notre 
ami  9  et  que  le  meilleur  avis  qu'il  avoit  à  nous  don- 
ner  en  cette  qualité ,  c'étoit  de  bien  prendre  garde 
de  remuer.  Le  comte  nous  trompoit  peut-être  ; 
mais  que  faire  ?  On  achevoit  de  tout  perdre ,  si  » 
contre  le  gré  d'un  homme  aussi  puissant  que  lui ,  on 
se  fût  adressé  directement  à  l'Empereur.  D'ailleurs 
c'étoit  une  chose  moralement  impossible.  On  ne  voit 
pas  ici  l'Empereur  quand  on  veut.  11  fallut  donc  at- 
tendre les  événemens.  Nous  eûmes  tous  recours  à 
la  ressource  ordinaire  des  personnes  affligées.  On  re- 
doubla la  prière  dans  nos  maisons >  et  tous  les  jours 
le  saint  sacrifice  fut  offert  pour  conjurer  l'orage. 

Cependant ,  la  nuit  du  1 8  au  19  novembre  1 768  »  * 
les  vingt-deux  mandarins  accusés  furent  cités  au  tri- 
bunal des  crimes ,  qui  ne  voulant  pas  juger  cette 
affaire  tout  seul ,  avoit  appelé  des  membres  du  tri- 
bunal des  rites  et  du  tribunal  des  mandarins ,  pour 
juger  conjointement.  L'interrogatoire  fut  long ,  et 
ce  ne  fut  que  bien  avant  dans  la  nuit  que  les  ac- 
cusés furent  renvoyés  jusqu'à  un  plus  ample  in- 
formé. 

On  présenta  au  comte  les  dépositions.  Il  dit  : 
Pourquoi ,  dans  une  affaire  qui  rtest  pas  de  consé^ 
^uence  j  envelopper  tant  de  personnes  ?  Ce  mot 
fit  son  effet.  Le  tribunal  des  cripies  rappela  les  ac- 
cusés ;  et  les  divisant  en  sept  familles ,  il  ne  fit  subir  un 
nouvel  interrogatoire  qu'aux  chefs  de  chacune  de 
ces  familles ,  les  autres  accusés  ne  comparurent  plus* 
Ignace  Pao  ^  chef  de  la  famille  des  Pao ,  laquelle  ^  la 
première ,  se  fil  chrétienne  à  Pékin  il  y  a  près  de  deux 
siècles  ,  et  qui  >  dans  des  temps  très  -  difficiles  y 
avoit  logé  le  fameux  père  Ricci ,  fondateur  de  cette 
mission  ,  Ignace  Pao ,  dis-je ,  répondit  comme  un 
ange.  Ses  juges ,  étonnés  de  la  beauté  de  la  morale 
chrétienne  ,  convinrent  de  bonne  foi ,  que  même  sur 
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le  sixième  commandement ,  que  les  païens  gardent 
si  mal  ,  c^étoit  la  bonne  et  la  s^éritable  doctrine. 
Survint  Tarrêt  du  Sin-pou  ;  il  est  assez  modéré  ;  it 
ne  dit  rien  contre  notre  sainte  religion  :  on  y  lit 
même  qu'elle  n'a  rien  de  mauvais.  Cependant  comme 
elle  est  défendue  par  les  lois ,  il  la  défend  de  nou- 
veau ,  et  il  oblige  les  Chrétiens  à  aller  se  déclarer , 
s'ils  veulent  obtenir  le  pardoh  du  passé.  Voici  ses 
termes  : 

«  Les  mandarins  accusés  nous  ont  répondu  d  une 
manière  suffisante.  Toute  leur  faute  se  réduit  à  avoir 
embrassé  une  religion  défendue  dans  l'Empire* 
Nous  avons  consulté  les  lois.  Il  y  en  a  une  qui  porte , 
que  ceux' qui  auront  s^iolé  une  loi ,  seront  condam-^ 
nés  à  cent  coups  de  pantze.  Selon  le  dispositif  d'un 
autre  loi ,  si  toute  une  famille  se  trouve  coupable  / 
le  chef  seul  sera  puni  ;  une  troisième  dit  :  si  quel-^ 
quun  du  tribunal  des  mathématiques  est  coupable^ 
on  le  privera  de  ses  titres ,  et  il  sera  réduit  au  rang 
du  peuple.  Pour  se  conformer  à  ces  lois  dans  le  cas 
présent ,  il  faut  casser  de  leurs  mandarinats  les  sept 
chefs  de  famille  ,  qui,  contre  les  lois,  ont  professé 
la  religion  chrétienne.  Quant  aux  quinze  autres  ac- 
cusés, comme,  suivant  les  lois ,  on  a  jugé  respon- 
sables de  leurs  fautes  leurs  pères  ou  leurs  frères  aînés  ; 
ils  doivent ,  selon  les  lois ,  être  mis  hors  de  cour  et 
de  procès.  Il  faudra  défendre  aux  uns  et  aux  autres 
de  professer  la  religion  chrétienne ,  et  les  punir  sévè-^ 
rement ,  s'ils  ne  se  corrigent  pas.  Outre  cela ,  dans 
les  cinq  villes  qui  composent  Pékin  et  dans  tout  le 
district ,  il  fauara  afficher  des  placards  ,  pour  avertir 
que  désormais  on  usera  des  voies  de  rigueur  contre 
tous  les  Chrétiens  qui  n'iront  pas  se  dénoncer  eux-^ 
mêmes.  Ces  placards  seront  affichés  partout  où  il  est 
de  coutume.  Telle  est  la  sentence  que  nous  avons 
portée  ;  nous  la  proposons  respectueusement  à  Votre 
Majesté.  Aujourd'hui  le  5  de  la  1 1.^  lune,  de K^eij»' 
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Long  33  (  le  i3  décembre  1768  )•  »  L'Empereur 
répondit  par  ces  deux  mois  J  >  J  >  (  j'approuve  celle 
sentence ,  respectez  cet  ordre  ). 

Le  comte ,  par  égard  pour  les  Missionnaires  de 
Pékin ,  et  le  président  tartare  qu'on  avoit  su  gagner^ 
avoient  fait  adoucir  cet  arrêt  tant  qu'ils  avoient  pu  ; 
cependant  en  le  lisant  nous  eûmes  le  cœur  percé  de 
la  douleur  la  plus  amère.  Nous  vîmes  que  des  sept 
chefs  de  famille  interrogés ,  tous  n'avoient  pas  re- 

Sondu  également  bien  ;  plusieurs  avoient  cherché 
es  détours  pour  se  tirer  d'affaire ,  et  sans  renoncer 
leur  foi ,  ils  ne  l'avoient  pas  honorée  comme  ils  de- 
Toient.  D'ailleurs  notre  sainte  religion  se  trouvoic 
interdite  de  nouveau ,  et  il  étoit  enjoint  aux  particu* 
liers  d'aller  se  dénoncer  eux-mêmes ,  s'ils  vouloient 
obtenir  le  pardon  du  passé.  Cette  clause  étoit  bien 
dangereuse  ;  elle  causa  effectivement  de  grands  maux  » 
comme  nous  ne  l'avions  que  trop  prévu. 

Les  mandarins  des  provinces ,  attentifs  aux  dé~ 
marches  de  la  capitale,  se  tenoient prêts  à  agir;  un 
rien  pouvoit  allumer  le  feu  de  la  persécution  dans 
tout  l'Empire.  Le  père  Lamathe ,  missionnaire  fran- 
çais dans  la  province  de  Hou-quang ,  ne  fut  manqua 
que  d'un  quart-d'heure  ;  les  archers  étoient  pres- 
qu'à  sa  porte  qu'il  n'en  savoit  encore  rien.  Il  se  sau^^ 
précipitamment  dans  des  montagnes  ,  où  il  resta 
trois  jours  et  trois  nuits  caché  dans  un  fossé  ,  et 
pouvant  être  à  tout  moment  dévoré  par  les  tigres^  qui 
soni  en  grand  nombre  dans  toute  la  Chine.  La  chré- 
tienté qui  est  auprès  de  la  grande  muraille ,  nous 
envoya  un  exprès ,  disant  que  le  bruit  se  répandoit 
que  nous  étions  tous  arrêtés ,  et  qu'on  nous  avoît 
conduits  au  tribunal  des  crimes ,  chargés  de  neuf 
chaînes,  comme  le  sont  les  criminels  de  lèse-ma- 
jesté. Nous  ne  méritions  pas  une  si  grande  grâce, 
la  Providence    nous  réservoit  à  un  autre   genre 
dç  peine. 
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Les  placards  s'afl^çhèrenl  le  saînl  jour  de  Noël. 
Cela  ne  nous  empêcha  pas  de  cëlébrer  celle  fêle  avec 
un  certain  éclat.  Comme  il  ne  faut  pas  braver  Tan- 
torité,  il  ne  faut  pas  non  plus  que  les  ministres  du 
Seigneur  craignent  trop.  Le  soir ,  avai^l  que  les  bar- 
rières des  rues  fussent  fermées ,  une  foule  de  Chré- 
tiens se  rendirent,  à  petit  bruit,  dans  notre  maison. 
Il  y  en  avoit  déjà  d'autres ,  venus  de  la  campagne. 
Je  vis  parmi  eux  un  bon  vieillard  de  soixante-douze 
ans  y  qui ,  pour  avoir  la  consolation  d  assister  à  la 
fêle  ,  n'avoit  pas  craint  un  voyage  de  quatre-vingts 
lieues  dans  une  saison  très-rigoureuse. 

A  minuit ,  notre  église  étoit  plus  éclairée  qu'en 
plein  jour.  La  messe  commença  au  son  des  instrumens 
et  d'une  musique  vocale ,  qui  est  fort  au  goût  des 
Chinois,  et  qui  a  quelquefois  de  quoi  plaire  aux  Euro- 
péens. Il  n'y  eut  que  vingt  musiciens  ;  on  retrancha  le 
gros  tambour  et  les  instrumens  qui  font  trop  de  bruit ^ 
et  qui ,  dans  les  circonstances ,  auroient  pu  réveiller 
la  haine  des  idolâtres.  Les  soldats  des  rues  battoient 
les  veilles  de  tout  côté  ,  et  ils  entendoient  àpou  près 
comme  s'ils  eussent  été  dans  l'église.  Cependant  il 
n'y  eut  rien.  Quand  le  jour  fut  venu,  les  Chrétiens 
sortirent  de  notre  maison  peu  à  peu,  et  s'en  retour- 
nèrent bien  contenschez  eux. 

Pékin  a  deux  villes ,  la  ville  tarlare  et  la  ville  chi- 
noise. La  première  a  quatre  lieues  de  tour ,  et  con- 
tient un  million  d'habitans  ;  la  seconde  ,  quoique 
moins  grande ,  n'en  compte  pas  moins.  Elle  a  deux 
lieutenans  de  police  ,  qui  ,  pour  l'ordinaire ,  sont 
mandarins  d'un  ordre  supérieur ,  et  membres  d'un 
des  six  grands  tribunaux  de  l'Empire.  Le  mandarin 
Ma  occupoit  un  de  ces  postes ,  et  s'y  distinguoit  par 
sa  probité ,  son  désintéressement  et  son  exactitude 
à  maintenir  Tordre.  Tout  le  monde  savoit  qu'il  étoit 
chrétien  ,  et  personne  ne  pensoir  à  l'inquiéter,  tant 
il  étoit  aimé  et  estimé.  Son  collègue  ^  nommé  Ly , 

ne 
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ne  pouvant  lui  ressembler ,  chercha  à  le  {perdre.  11 
lui  signifia  qu'il  eût  à  obéir  à  Tarrêl  du  sin-pou ,  et  &  se 
dénoncer  lui-mênae  comme  Chrétien ,  ou  bien  qull 
lui  en  épargneroit  la  peine  ;  qu'il  ne  lui  donnoit  que 
trois  jours  pour  délibérer.  Ma  fut  fort  embarrassé  ;  îl 
consulta  ^  enfin ,  tout  bien  considéré ,  il  prit  son  parti. 
J^e  3i  décembre,  il  présenta  au  tribunal  du  gouver- 
i|^r ,  dont  il  étoit  tuetnbre ,  un  écrit  confu  en  ces 
termes  :  Peur  obéir  à  V arrêt  du  tribunal  des  crimes , 
fè  déclare  aUe  ma  famille  et  moi  nous  sommes 
Chrétiens  depuis  trois  générations.  Nos  ancêtre^ 
embrassèrent  la  religion  dans  le  Leao-tong  leur 
pays.  Nous  connoissons  chmme  eux  que  c'est  la 
vrûie  religion  qu  il  faut  suivre  ;  nous  y  sommes  tous 
fermes  et  constans. 

Les  mandarins   du  tribunal  du  gouverneur  ai- 
ooient  Ma.  Ayant  lu  sa  déclaration ,  ils  lui  dirent  : 
A  quoi  pensez-vous  ?  vous  courez  vous-même  à  votre 
pertt»;  attexidez  qu'ott  vous  recherche ,  //  sera  alors 
temps  de  vous  déclarer.  C'est  malgré  moi ,  dit  Ma , 
que  je  fais  cette  démarche  :  on  m'y  a  forcé.^  Là- 
oessus,  on  le  conduisit  au  comte-ministre,  comme 
au  chef  du  tribunal.  Le  comte  connoissoit  Ma ,  il  le 
reçut  avec  beaucoup  d'amitié  ;  mais  le  voyant  ferme , 
il  donna  commission  aux  mandarins  de  son  tribunal 
de  F&aminer.  Pour  le  sauver,  on  ne  vouloit  tirer 
de  lui  qu'une  parole  tant  soit  peu  équivoque.  On  eut 
beau  le  tourner  et  le  retourner,  Ma  toujours  cons- 
tant et  attentif  à  ses  réponses,  ne  dit  rien  que  de 
bien. 

Sa  fermeté  irrita  insensiblement  ses  juges,  qui  ne 
concévoient  pas  comment  on  peut  être  si  attaché  à 
une  religion.  Le  fils  du  comte ,  qui  est  gouverneur  de 
Pékin,  et  qui  est  encore  jeune,  s'échauffa  plus  que 
les.  qulres.  Il  demanda  brusquement ,à  Ma  :  Si  fEm^ 
pereur  vous  ordonne  de  changer ,  que  ferez-vous  ? 
hi^Téfouàii^f  obéirai â  Dieu.  Le  jeune  gouverneur, 
T.  XIII.  j  4 
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qui  ne  voit  rien  au-dessus  de  son  Empereur ,  fut 
£rappé  de  cette  réponse  ;  il  pâlit  et  ne  dit  plus  mot.' 
Il  alla  sur  le  champ  faire  son  rapport  au  comte  son 
père,  et  le  comte  j[)résenta  un  plaçet  à  l'Empereur 
en  son  nom  et  au  nom  de  son  fils.  11  y  raconta  tout 
ce  qui  s'étoit  passé  la  veille ,  et  il  finit  en  priant 
l'Empereur  de  livrer  Ma  au  tribunal  des  crimes  » 
pour  y  être  jugé  selon  la  rigueur  des  lois.  L'Empje^ 
reur  aima  mieux  qu'il  fut  conduit  au  tribunal  des 
ministres  et  des  grands  de  l'Empire ,  pour  yetre  de 
rechef  examiné  et  interrogé.  Le  monarque  cojnptoît 
que  la  majesté  de  ce  tribunal  en  imposeroit  à  l'ac- 
cusé ,  et  que  difficilement  îl  pourroit  résister  aux  ins- 
tances de  tout  ce  que  l'Empire  a  de  plus  grand.  Mais 
,Ma  se  soutint  avec  un  courage  qui  étonna  ses  juges, 
et  qui  leur  ôla  l'espérance  de  le  vaincre.  Dès  le  len- 
demain ils  présentèrent  à  l'Empereur  le  placet  suir- 
vant. 

ce -Vos  sujets,  nous,  premier  ministre  et  autres, 
présentons  respectueusement  ce  placet  à  Votre  Ma- 
jesté. 

»*Pour  obéir  aux  ordres  qu'elle  nous  a  donnés, 
nous  avons  fait  venir  en  notre  présence  Sching^te 
(  nom  tariare  de  Ma,  )  et  nous  lui  avons  dit  :  Si  vous 
consentez  à  sortir  de  votre  religion ,  l'Empereur  vous 
accorde  le  grand  bienfait  de  vous  exempter  d^toute 
poursuite  et  de  vous  maintenir  dans  vos  emplois.  Ma 
a  répondu  :  Je  n'avoisque  dix-neuf  ans ,  lorsqu'étant 
encore  dans  mon  pays  au-delà  de  la  grande  muraille, 
un  nommé  Na-lang-go  persuada  à  mon  aïeul  d'em- 
brasser la  religion  chrétienne.  Mon  père  suivit  son 
exemple ,  et  moi  celui  de  mon  père.  En  recevant  le 
^aint  baptême,  je  fis  vœu  de  mourir  plutôt  que  de 
renoncer  au  Dieu  du  ciel ,  à  l'Empereur  et  à  mes 
pères  et  mères.  Depuis  dix-huit  ans  qde  je  siiis  dans 
î^ekîn,  occupé*dans  diflTérens  mandarii^ts,  j'ai  été 
de  temps  en  temps  aux  églises  du  Dieu  du  ciel.  J'ai 
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la ,  dans  ces  églises ,  trois  inàcriptions  exposées  à  la 
Vue  du  public,  et  toutes  trois  écrites  du  propre  pin* 
teau  de  l^eitipereur  Carig-hî.  L'inscription  du  milieu 
contient  ces  quatre  lettres:  Au  s^éritable principe dn 
tous  les  êtresé  Les  inscriptions  latérales  sont  :  Après 
mvoir  tiré  dû  néant  tout  ce  qui  tombe  sous  nos  sens  y 
a  ie  consente ,  et  il  y  préside  sous^etainement*  Il  est 
la  source  de  toute  justice  et  de  toutes  les  uutres  i^er^ 
tUs  ;  il" a  la  sou^^etaine  puissance  de  nous  éclairer 
tt  de' nous  secourir.* à...  etc.  Tel  est  le  Dieu  des 
Ghrétietis;  tels  sont  jaos  ehgagemens;  je  ne  puis  y 
renoncer. 

H  Nous ,  vos  sujets ,  nous  nous  y  sommes  pris  de 
toutes  les  manières  potir  convertir  et  gagner  ce  man- 
darin, mais  il  persiste  aveuglément  dans  son  opiniâ- 
treté; absolument  il  ne  veut  pas  ouvrir  les  yeux; 
c-est  quelque  chose  d'incompréhensible.  Votre  Ma- 
jesté s'en  convaincra  par  le  détail  de  nos  interroga* 
lions,  et  de  ses  réponses  dont  nous  ofirons  respectueu- 
sement le  manuscrit  à  Votre  Majesté  avec  ce  plàcet. 
Le  27  de  la  1 1.«  lune,  de  Kien-long  33  (1 1  jan- 
vier Î789).  » 

L'Empereur  répondit  ;  Que  Ma  soit  cassé  et  tra-^ 
duit  au  sin-pou. 

En  conséquence  de  cet  ordre ,  on  arracha  à  Ma 
les  marques  de  sa  dignité  ;  on  le  chargea  de  chaînes  , 
et,  dans  cet  état ,  on  le  conduisit  du  palais  au  tribu- 
nal des  crimes ,  sur  une  charrette  découverte.  Ainsi 
Ma,  lieutenant  de  police  de  ][a  capitale,  membre 
d^un  des  six  grands  tribunaux  de  TËmpire,  ayant 
grade  de  colonel  dans  une  des  huit  bannières ,  fut 
donné* en  spectacle  de  terreur  uniqueiftent  pour  la 
religion.  Menaces,  sollicitations,  insultes,  promes- 
ses :  tout  fut  employé  successivement  pour  l'ébran- 
ler; mais  ce  fut  en  vain^  il  ne  se  démentit  pas  un 
moment. 

Sa  constance  comniença  à  intriguer  les  ministres. 

i4«* 
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II  y  alloît  au  moins  de  leur  fortune ,  s'ils  ne  venoîeni 
pas  à  bout  de  faire  respecter  L'ordre  de  TEmpereitr^ 
qui  jamais  ne  doit  être  sans  effet.  Us  se  rendpient  de 
temps  en  temps  au  sin-pou.  Un  jour  le  ministre  chi- 
nois menaça  ae  le  faire  mettre  à  une  question  cruelle'. 
Nous  verrons,  dit- il ,  si  les  tourmens  ne  seront  jpas 
plus  efficaces  que  nos  paroles.  Vous  n'y  entendez 
rien ,  reprit  le  comte ,  il  est  inutile  de  le  presser  de 
renoncer  à  sa  religion ,  il  n'y  renoncera  pas.  Lais^ 
sez-moi  faire.  Puis  s'adressant  à  Ma ,  il  lui  dit  :  Vous 
as:>ez  offensé  V Empereur  y  ne  s^ôus  en  repehtez-v6us 
pas  ?  et  nêtes-s'ous  pas  dans  la  résolution  de  i^ous 
corriger  de  vos  fautes  passées  ?  Oui ,  répondit  Ma . 
mais  je  ne  puis  sortir  de  la  religion  chrétienne,  ni 
renoncer  à  Dieu.  Ce  mot  tira  d'affaire  le  comte ;, maïs 
il  ternit,  du  moins  devant  les  hommes,  la  gloire 
que  Ma  s'étoit  si  justement  acquise  jusqu'alors.  Le 
comte  s'attachant  à  la  première  partie  de  la  réponse, 
dit  d'un  ton  badin  qui  lui  est  très-fajiiilier ,  Je  isais 
mieux  ce  que  pense  Ma  que  lui-niême.  11  respecte 
les  ordres  de  l'Empereur;  il  veut  se  corriger;  tout 
est  dit;  que  faut-il  de  plus?  Ma  eut  beau  protester 
qu'il  étoit  toujours  Chrétien ,  et  qu'il  le  seroit  jusqu'à  *> 
la  mort;  le  comte  fit  la  sourde  oreille ,  et  sans  tar- 
der davantage,  il  alla  faire  son  rapport  à  l'Empe* 
reur,qui,  quelques  jours  après,  fil  publier  dans  les 
bannières4'ordre  suivant  : 

«  La  résistance  que  Ma  a  faîte  à  mes  volontés.^ 
ï>  méritoit  une  punition  exemplaire  :  il  convenoît  de 
»  le  traiter  en  criminel  ;  mais  comme  la  crainte  lui 
»  a  enfin  oi^vert  les  yeux ,  et  l'a  fait  sortir  de  la  re- 
»  ligion  chrétienne ,  je  lui  fais  grâce  ;  je  veux  même 
»  qu'il  soit  mandarin  du  titre  de  Cheon-pei.  Qu'on 
»   respecte  cet  ordre.  » 

Il  y  a  dans  l'Empire  huit  bannières.  C'est  toute  la 
force  de  l'état.  Chaque  bannière  peut  avoir  trente  à 
quarante  mille  homnàes  exercés  dans  le  métier  de  la 
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guerre,  et  toujours  prêts  à  partir  au  premier  signal. 
Quoique  les  Tartares  fassent  le  fond  de  ces  troupes , 
on  y  compte  cependant  beaucoup  de  Chinois  .dont 
les  familles  s'attachèrent  à  la  dynastie  présente ,  lors- 
qu'elle conquit  la  Chine. 

'  L'affaire  de  Ma  excita  dans  quelques-unes  de  ces 
bannières  une  vive  persécution.  Les  premiers  coups 
tombèrent  sur  la  lamille  des  Tcheon.  Son  chef, 
nommé  Laurent ,  est  un  homme  de  soixante-deux 
ans,  qui  s'éloit  signalé  dans  une  pareille  occasion', 
trente  ans  auparavant;  il  comptoit  bien  qu'il  eu  se- 
roit  de  même  cette  foîs-ci ,  mais  il  ne  savoit  pas  à 
quelle  épreuve  deyoit  être  mise  sa  constance.  Il  avoit 
un  fils  nommé  Jean  y  jeune  homme  extrêmemen^ 
aimable  et  peut-être,  trop  aimé  du  vieux  Laurent. 
Ce  fut  par  cet  endroit  qu'on  l'attaqua. 

Jean  fut  mandé  le  7  janvier  1769,  avec  son  père 
et  quelques-uns  de  ses  parens.  Les  mandarins  ^  '  en 
voyant  Laurent  ,   dirent  :   Nous  connoissons  cet 
homme-là^  il  ne  demanderoit  pas  mieux  que  de 
mourir*  Puis  ils  vinrent  au  fils ,  et  ils  lui  dirent  :  // 
y  a  ordre  de  t Empereur  que  vous  renonciez  à  cotre 
religion.  Y  renoncez-s^ous ,  ou  bien  n*y  renoncez- 
vous  pas?  Je  ny  renonce  pas,  répondit  Jean.  A 
Tinstântonse  jeta  sur  uii,  et  on  l'éteridit  par  terre'; 
un  homme  se  mit  sur  ses  épaules,  un  autre  sur  ses 
jambrs,  et  un  troisième,  armé  d'un  fouet  tartare, 
long  de  cinq  pieds,  et  gros  comme  le  petit  doigt  par 
ji'une  de  ses  extrémités ,  lui  donna  vingt-sçpt  coups. 
Les  trois  premiers  lui  firent  une  douleur  si  vive, 
qu  il  craignit  de  ne  pouvoir  pas  soutenir  long-temps 
un  combat  si  rude  ;  mais  ayant  prié  Dieu  dans  le  fond 
de  son  cœur,  il  sentit  croître  ses  forces  et  son  cou- 
rage. Le  lendemain  il  vint  nous  voir.  Il  avoit  un  aîr 
content.  Nous  nous  jetâmes  à  son  cou  pour  l'em- 
brasser ;  il  s'attendrit  et  pleura.  Ah  !  que  je  crains , 
nous  dit-il,  de  n  avoir  pas  la  force  de  soutenir  les 
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iourmens  !  Nous  le  rassurâmes  de  notre  mieux  et 
nous  lui  promîmes  tous  les  secours  de  nos  prières. 
Le  9",  il  communia  à  notre  église  ;  et  après  avoir  de- 
mandé instamment  notVe  benëdiclion  ,  il  se  rendit 
Eour  la  seconde  fois  au  lieu  du  combat.  Le  vieux 
laurent  reçut  d'abord  cinquante-quatre  coups  en 
deux  temps.  On  n'en  donna  que  trois  à  Jean ,  puis 
on  s'arrêta.  Jean ,  qui  auparavant  craignoit  de  rfavoîr 
pas  le  courage  de  ^ouffrir,  craignit ,  dans  ce  mo-' 
ment ,  de  ne  souffrir  pas  assez.  Il  reçut  encore  vingt- 
sept  coups. 

Le  1 1  janvier ,  il  fut  rappelé  pour  la  troisième 
fois.  Ce  fut  le  jour  de  ses  grandes  souffrances  et  de 
son  triomphe.  •  Voici  comment  il  raconte  la  chose 
dans  une  lettre  qu'il  nous  écrivit  le  lendemain. 

«  Hier ,  dès  que  je  fus  arrivé ,  -le  mandarin  me 
»  demanda  si  je  renonçois  ou  non.  Je  répondis  à 
»  l'ordinaire  :  Je  ne  renonce  point.  Aussitôt  on  m'ôta 
»  mes  habits ,  et  on  me  donna  vingt-sept  coups  de 
y>  fouet;  après  quoi  on  me  demanda  une  seconde 
»  fois  :  Renoncez- vous ,  ou  non  ?  Je  répondis  une 
»  seconde  fois  :  Je  ne  renonce  pas  ;  on  me  donna  en- 
»  core  vingt-sept  coups.  On  me  fit  quatre  fois  la 
m  même  demande  ;  je  fis  c]taatre  fois  la  môme  ré- 
»  ponse ,  qui  fut  toujours  suivie  de  vingt-sept  coups* 
»  A  toutes  les  reprises ,  on  changeoit  de  bourr^ux.>ii 

Jean,  dans  sa  lettre,  ne  parle  pas  de  son  père. 
Nous  sûnaes  qu'il  avoit  été  battu  plusieurs  fois ,  sans 
avoir  donné  la  moindre  marque  de  foiblesse.  Mais  il 
ne  tint  pas  aux  traitemens  cruels  que  Ton  faisoit  à  son 
fils.  Chaque  coup  qui  le  frappoit,  perçoit  son  cœur. 
Vaincu  enfin  par  une  fausse  tendresse,  il  succomba 
malheureusement ,  ne  prenant  pas  garde  que  sa  chute 
alloit  être  le  plus  cruel  supplice  de  son  fils. 

Jean  continue  ainsi,  «  Voyant  que  les  coups  de 
»  fouet  n'ébranloient  pas  la  constance  que  le  ^eïr 
»  gneur  m'inspiroit,  mon  mandarin  me  mit  à  ge-« 
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»   noux  une'demi-heure  sur  des  fragrriens  de  porce^ 
>î  kine  cassée,  et  il  me  dit  :  Si  tu  remues  y  ou  si  tu 
»  laisses  échapper  quelque  plainte ,  tu  seras  censé 
»  avoir  apostasie.  Je  le  laissois  dire,  et  je  m*uriis- 
»   sois  à  Dieu;  les  mains  jointes,  j  invoquois  tout 
»  bas  les  saints  noms  de  Jésus  et  dfe  Marie.  On  ^ 
»  voTiloit  encore  m'ôter  celte  consolation.  On  sé- 
»  paroit  mes  mains ,  et  on  parloit  de  me  cadenasser 
»  la  bouche  :  mais  on  eut  beau  faire  ^  ce  supplice 
»  neut  pas  Tefiet  qu'on  s'en  étoit  promis;  on  en 
»  revint  aux  coups.  On  me  frappa  encore  à  quatre 
»  reprises  différentes  ;  alors  mes  forces  s'épuisèrent, 
»  une  sueur  froide  me  prit ,  et  je  tombai  en  foiblesse* 
30  Ceux  qui  étoient  autour  de  moi  profitèrent  de  ce 
»  moment;  ils  saisirent  ma  main  ,  et  formèrent  mon 
»  nom  sur  un  billet  apostatique.  Je  m'aperçus  bien 
»  de  la  violence  qu'on  me  faisoit;  mais  alors  j'étoîs 
»  même  hors  d'état  de  pouvoir  m'en  plaindre.  Dès 
ï)  que  j'eus  assez  de  force  pour  pouvoir  parler ,  je 
»  protestai  que  je  n'avois  aucune  part  à  celte  sîgna- 
V  ture;  que  je  ladétestois;  que  j'étois  Chrétien ,  et 
t>  que  je  le  serois  jusqu'à  la  mort.  On  me  remit  une 
»   seconde  fois  sur  les  fragmens  de  porcelaine  cas- 
»  sée  ;  mais  je  n'y  restai  pas  bmg- temps.  Mon  offi- 
»  cier  s'aperçut  que  je  m'affoiblissois  sérieusement, 
»  Il  donna  ordre  de  me  .traîner  hors  de  la  cour.  Je 
>»   crus  devoir  renouveler  en  ce  moment  ma  profes- 
»  sion  de  foi.  Je  dis  hautement  que  j'éiois  Chré- 
»  tien,  et  que  je  le  serois  toujours.  Mon  père  et 
»  mon  oncle  m'emportèrent  dans  une  maison  voi- 
391  sine ,  pour  y  passer  le  reste  de  la  nuit.  » 

Nous  avons  su  d'ailleurs  que  Jean  étoît  dans  un 
état  si  pitoyable ,  que  lespaïens  eux-mêmes  ne  purent 
s'empêcher  en  le  voyant  de  verser  des  larmes,  et 
le  fils  de  son  mandarin  alla  lui-même  lui  chercher  un 
remède  qui  lui  fil  du  bien.  On  ne  pouvoit  plus  reve- 
nir à  la  charge  sans  le  tuer.  Le  froid  .lui  a  voit  causé 
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une  sî  violente  contraction  de  nerfs ,  que  ses  genoux 
touchoient  sa  poitrine;  ses  reins  étolent  courbes  et 
ses  chairs  monstrueusement  enflées.  Il  ne  vouloitpat 
que  ses  parens  et.ses  amis  le  plaignissent.  Il  éioh  tfai>- 
quille  j  gai ,  content.  Les  chirurgiens  comptoient  que 
s  il  en  réchapyoil  il  en  avoit  au  moins  pour  trois 
mois  :  mais,  grâces  à  Dieu ,  en  moins  d'un  mois  il 
uérit  assez  bien  pour  venir  à  notre  ëglise ,  à  l'aide 
e  deux  personnes  qui  le  soutenoient  :  il  fit  ses  dét- 
votions.  Après  son  action  de  grâces  9  il  vint  nous  voir. 
Je  lui  demandai  si  dans  les  tourmens  la  pensée  ne  lui 
étoit  pas  venue  qu'il  pourroit  bien  y  rester  :  il  me  ré- 
pondit qu'il  croyoit  bien  être  à  sa  dernière  heure 
quand  il  sentit  la  sueur  froide  se  répandre  sur  tout  son 
corps  :  cependant,  ajouta-t-il  avec  beaucoup  de  simr- 
plicité,  sifétois  mort  je  n  aurais  plus  eu  le  bonheur 
de  communier  ;  et  en  disant  ces  paroles  les  larmes 
lui  vinrent  aux  yeux. 

On  n'entendit  plus  parler  que  de  Chrétiens  battus 
et  maltraités  de  toutes  les  façons  pour  la  religion.  Un 
jeune  soldat,  nommé  Ouang  Michel^  d'une  auti^ 
pannière  que  Jean ,  eut  à  souffrir  les  mêmes  combats 
que  lui.  Tchon  Joseph  fut  attaché  à  une  colonne ,  la 
tête  en  bas,  et  la  moitié  du  corps  sur  la  glace.  Ly 
Matthias  fut  battu  sans  interruption  jusqu'à  ce  qu'il 
perdît  connoissance ,  etCi^  Ce  détail  me  mèneroit 
trop  loin. 

Je  ne  vous  dirai  pas  ce  que  nous  souffrions  en 
voyant  le  troupeau  de  Jésus-Christ  ainsi  livré  à  la  fu- 
reur de  l'idolâtrie  :  votre  cœur  vous  le  dira  assez. 
Nous  essayâmes  tous  les  moyens  humains  pour  faire 
cesser  cette  malheureuse  persécution;  ils  furent  sans 
effet  :  le  Ciel  même  parut  insensible  à  nos  cris.  Nous 
nous  étions  arrangés  de  façon  que  pendant  tout  le 
}our  il  y  avoit  un  Missionnaire  devant  le  saint  sf^^c^- 
ment.  On  fil  d'autres  bonnes  œuvres ,  et  la  persé- 
cution oUa  son  train.  Ce  qu'il  y  ml  de  plus  aflligefiQt 
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pour  nous ,  c'est  qu'elle  fit  des  aposta^.  Il  est  Vrai 
que  très-peu  renoncèrent  formelleipent  à  la  religîoa, 
^ais  il  y  en  eut  plusieurs  qui  fureiit  surpris  pair  les 
idolâtres  et  qui  donnèrent  dans  les  pièges  qu  ils  leujr 
tendoient. 

Il  arriva  une  chose  qui  nous  ^t  frémir^  Deux  jeunes 
getis  extrêmement  aimables  et  bons  Chrétiens,  furent 
cités  devait  leur  mandarin.  Us  répondirent  modesr 
tement  qu'ils  respectoient  Tordre  de  rEmJ)ereur; 
qu'ils  mourroient  contens  s'il  l'ordonpoit;  mais  qu^ 
pour  renoncer  à  la  foi^  ils  ne  le  pouvoient.  Le  man- 
darin qui  les  aimoit,  et  qui  d'ailleurs  n'étoit  pas  d'un 
caractère  violent,  les  renvoya  saps  les  inaltraiter.  I)s 
s'en  retournoient  Ip  coçur  plein  de  celle  douce  joi^ 
qu'on  goûte  ordinairement  quand  on  a  ^  conservé  s^ 
foi  au  milieu  des  plus  grands  dangers  :  ils  rentrent 
h  la  maison ,  ils  la  trouvent  pleine  d^  monde.  ILeur 
mère  vient  à  eux  le  couteau  à  la  main,  et  leur  dit:  Je 
fois  bien ,  mes  enfans  y  ce  que  i^ous  ^i^ez  dans  la 
tête-;  s^ous  voulez  êtr,e  martyrs  et  aller  tout  d^  suite 
au  ciel;  et  moi,  je  veux  aller  en  enfer  :  elle  approcha 
le  couteau  de  sa  gorge  et  menace  de  se  la  couper  h 
l'instant ,  s'ils  ne  signent  tous  deux  un  écrit  que  Iqs 
idolâtres  venoient  de  dresser.  Les  enfans  dans  le' 
trouble  signèrent.  Désolés  ensuite ,  ils  pleurèrent  leur 
faute  et  furent  inconsolables,  jusqu'à  ce  que  par  une 
pénitence  publique,  ils  méritèrent  de  rentrer  dans  le 
sein  de  l'Eglise. 

Dans  les  montagnes  qui  sont  au  couchaqt  de  Pekiiï  » 
nous  avons  une  chrétienté.  Un  seul  village  noipmé 
Sang-yu  compte  trente-lmil  familier  chrétiennes.  Au 
commencement  de  mars  1 769 ,  elles  furent  toutes  ac- 
cusées devant  le  lieutenant  de  police  de  la  ville  tar- 
tare.  On  envoya  du  monde  pour  les.  saisir^  Les  ar- 
chers n'emmenèrehfque  vingt-une  personnes,  parce 
qu'ils  ne  prirent  que  les  chefs  de  fainîlle ,  ou  ceux 
qui  les  représentoient.  Il  n'est  pas  conc^v^le  com- 
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bien  ils  ont  en  à  souffrir  dans  leur  prison,  qpi a  duré  « 
près  de  quatre  mois.  La  faim ,  la  soif,  les  coups,  tout 
fut  employé  pour  vaincre  leur  constance.  Il  y  en  eut 
d'abord  qui  cédèrent  à  la  violence  des  coups  :  mais 
quand  il  fut  question  de  sortir,  ils  confessèrent  gêné* 
reusement  la  foi  ;  tons  furent  battus ,  les  uns  plus ,  les 
antres  moins.  Ils  vinrent  aussitôt  nous  voir.  Ils  étoient 
pâles,  défigurée,  sans  habits.  Je  les  conduisis  à  la 
porte  de  Féglise  ;  ils  se  prosternèrent  la  face  contre 
terre,  et  rendirent  à  Jésus-Christ ,  qui  les  avoit  sou- 
tenus ^  de  solennelles  actions  de  grâces.  On  les  retint 
dans  la  maison  pendant  quelques  joiirs.  J'en  avois 
habillé  huit  avec  un  demi-louis ,  qu'un  bon  ecclé- 
siastique .  m'avoit  donné  pour  de  bonnes  œuvres 
lors  de  mon  départ.  Us  parurent  à  la  belle  procession 
du  saint  sacrement,  que  nous  faisons  ici  avec  le  plus 
de  solennité  qu'il  est  possible.  Us  en  firent  un  des  or- 
nemens  les  plus  touchans.  Pour  moi^  je  ne  pouvois 
pas  les  regarder  sans  être  attendri  jusqu'au  fond  de 
l'âme. 

Enfin ,  la  persécution  s'apaisa  insensiblemeilt ,  et 
actuellement  nous  sommes  tranquilles  comme  on  peut 
l'être  dans  le  centre  de  l'idolâtrie.  Dieu  sait  combien 
de  temps  durera  cette  espèce  de  tranquillité.  Sa  sainte 
volonté  soit  faite  :  nous  nous  attendons  à  tout. 

Voici  l'abrégé  d'une  lettre  au  sujet  du  père  Nurt-' 
tins  de  Horta ,  don,t  j'eus  l'honneur  de  vous  parler 
l'an  ^  passé. 

Le  père  de  Horta  pensoit  à  s'en  retourner  en  Eu- 
rope ei^  1766;  maïs  ayant  appris  sur  sa  route  ce  qui 
se  passoit  en  Europe ,  il  craignit  et  il  rebroussa  che- 
min. A  peine  fut-il  arrivé  à  sa  mission  duTunquin, 
«qu'il  fut  pris  dans  l'exercice  ^u  saint  ministère  et 
mené  en  prison.  C'est  de  là  qu'il  nous  écrit  une  grande 
lettre  fort  édifiante  d'où  je  tirerai  ce  que  j'ai  à  vous 
dire  de  lui. 


ÈDiriANTES   ET  CURIEUSES,  21^ 

La  prîson  du  père  de  Horta  est  une  espèce  dé  loge , 
formée  par  des  pieux  profondémenlenfoncëfi  en  terre; 
elle  n'a  guère  que  quatre  pieds  de  long  sur  deux  et 
demi  de  large.  11  est  continuellement  assis  on  à  demi- 
couché ,  exposé  à  la  pluie ,  au  soleil  d'un  climat  brû- 
lant et  à  toutes  les  injures  de  Taîr.  Ses  pieds 
sortent  de  la  prison  à  travers  les  pieux ,  et  sont  en- 
clavés dans  deux  gros  morceaux  de  bois  joints  par 
les  deux  bouts. 

Les  piqûres  des  insectes  dont  il  ne  peut  pas  se  dé- 
fendre ,  les  ulcères  dont  tout  son  corps  est  couvert 
et  dont  il  sort  une  puanteur  insupportable ,  le  bruit 
des  batteurs  de  veilles  et  des  soldats  qui  jour  et  nuit 
sont  de  garde  autour  de  lui,  les  égoûts  qui  Tenvi- 
Tonnent,  l'opération  de  la  pierre  qu'il  a  souffe^e  : 
tout  cela  et  je  ne  sais  combien  d'autres  maux- pré- 
sentent dans  la  lettre  de  ce  père  un  tableau  de  dou- 
leur qui  fait  frémir. 

Mais  son  courage  croît  avec  ses  souffrances  :  ce 
n'est  plus  cet  homme ,  tel  qu'on  le  vit  à  l'île  de 
France,  timide,  indécis,  ne  sachant  pas  prendre 
son  parti:  aujourd'hui  rien  ne  Tébranle;  il  parle 
de  ses  souffrances,  de  leur  excès  et  de  leur  durée, 
comme  il  parleroit  de  celles  d'un  étranger  qui  ne  le 
touche  pas.  .  . 

Interrog^jcar  des  juges  idolâtres ,  pourquoi  le  Dieu 
des  Ghrét^jp  n'avoit  pas  fait  annoncer  plutôt  aux 
Tunquinois  sa  religion ,  il  répondit  qu'il  est  très-pro- 
bable qu'autrefois  la  religion  du  vrai  Dieu  a  voit  été 
annoncée  à  leurs  ancêtres  qui,  aussi  infidèles  qu'eux , 
avoient  persécuté  et  fait  mourir  ses  envoyés  ;  que  si , 
depuis  ce  temps,  ils  paroissoient  avoir  été  oubliés 
dans  la  distribution  des  trésors  de  la  miséricorde  di- 
vine ,  ils  ne  dévoient  s'en  prendre  qu'à  leurs  gracds 
péchés;  que  le  Seigneur  seroit  revenu  plutôt  à  eux , 
$'ils  n'avôient  pas  violé  la  loi  naturelle  qu'il  a  gra- 
vée dans  tous  les  cœurs. 
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La  liberté  du  père  de  ^orta  n'a  point  oSensé  ses 
jJQges,  cependant  il  est  dans  la  position  la  plus  cri- 
tique ;  il  pe  sait  pas  encore  quel  sera  son  sort ,  niais  il 
s'attend  ^  tout.  Il  s'encourage  par  l'exemple  des  mar7 
tyrs  du  Japon  »  qui  sont  de  sa  province,  par  l'exemple 
plu$  récent  encore  des  Missionnaires  qui,  en  172a 
et  en  1 737 ,  versèrent  leur  sang  pour  la  foi  dans  Iç 
Tunquin.  Il  se  recommande  aux  prières  de  tous  les 
Missionnaires  ;  il  signe ,  Nunlius  de  Horta ,  indignis-' 
simus  Christi  çonf essor  ^pro  Christo  catenisligatus. 
Sa  lettre  est  datée  du  Tunquin ,  le  28  juin  1 768. 

Nous  perdîmes  l'an  passé  le  frère  Aitiret.  C'est  \ 
tous  égards  une  des  plus  grandes  pertes  que  pût  fairç 
la  mission  de  Chine.  Ce  frère  avoitdu  feu,  de  la  vi- 
yacité,  beaucoup  desprit,  une  solide  piété  et  un 
caractère  charmant;  ce  qui ,  dans  une  communauté 
de  sept  ou  huit  personnes  isolées  de  tout  l'univers, 
dok  être  regardé  comme  quelque  chose  de  bien  pré- 
cieux. Son  r^re  talent  pour  la  peinture  est  connu  en 
!^urope;  et  si  des  vues  supérieures  de  religion  nç 
l'eussent  pas  amené  ici ,  il  A'est  pas  douteux  qu'il 
p'eût  égalé  les  plus  grands  peintres  de  Paris  et  dp 
Rome.  L'Empereur  Taimoit  :  il  estimoit  ses  peintures 
au-dessus  de  tout.  Un  jour ,  pour  lui  témoigner  sfi 
satisfaction,  il  voulut  le  faire  mandarin.  Le  frère 
Attiret  mit  tout  en  œuvre  pour  éviter  cette  distinc- 
tion, qu'il  avoit  toujours  redoutée  ;  et  akique,  pour 
J'ordinaire,  il  y  aille  de  la  tête  pour  quiconque  n'ac- 
cepte pas  sur  le  champ  ces  sortes  de  grâces ,  il  fut 
assez  heureux  pour  obtenir  ce  que  sa  modestie  sou- 
haitoit ,  sans  irriter  le  monarque. 

Ses  belles  peintures  sont  dans  des  palais  où  il  n'est 
permis  à  personne  d'entrer.  Je  n'en  ai  vu  qu'une  de 
lui ,  c'est  le  tableau  de  l'Ange  gardien  qui  est  dans  ïa 
ciiapelledes  jeunes  néophytes.  iSlon,  on  ne%e  lasse 
pas  de  le  regarder ,  et  si  je  m'en  croyois  ,»j'en  ferois 
ici  la  description  ;  mais  votre  complaisance  pourvoit 
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se  lasser  de  tous  ces  détails;  il  faut  ce{)endant  que  je 
dise  encore  un  mot  du  frère  Atliret.  Dafas  sa  der- 
nière maladie ,  je  lui  f^isois  souvent  compagnie.  Il 
me  dit  un  jour  :  Savez- vous  ce  qui  m'occupe  quand 
le  passe  dans  ces  grandes  rues  de  Pékin,  à  travers  ce 
peuple  immense  qu'on  peut  à  pëiiie  percer?  je  vous 
avouerai  ingénument  que  cette  pfehsée  ne  peut  pas 
sortir  de  ma  tête  :  Tu  es  presque  te  seul  ici  qui  cori" 
noisse  le  s^rai  Dieu  ;  combien  dans  tout  ce  monde 
n'ont  pas  le  même  bonheur  !  qu'as-tu  fait  pour  attirer 
sur  toi  les  bontés  du  Seigneur?  Ensuite  il  se  livroit 
aux  sentimens  de  la  plus  vive  et  dé  la  plus  tendre  re- 
COlànôisSance. 

Sur  le  point  de  mourir,  il  s'écria  tout  à  coup, 
avec  un  saint  transport:  Ah!  la  belle  dévotion^  et 
{jïion  V enseignait  bien  dans  lés  noviciats  de  la  Com- 
pagnie  !  Il  parloil  de  la  dévotion  à  la  Sainte-Vierge  : 
il  eut  le  bonheur  de  mourir  le  jour  de  son  imma- 
culée conception,  le  8  décembre  1768. 

Jlii  prêché  la  fête  diî  sacré  Cœur,  dix  mois  après 
tnon  arrivée.  Dieu  sait  ce  que  ce  premier  sermon 
chinois  m'a  coûté.  Il  a  fallu  pour  cela  braver  les 
chaleurs  excessives  de^ekin ,  et  charger  par  forcé 
une  mémoire  qui  se   croyoit  en  droit  de  se  re- 

E'  oser.  On  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  de  meu- 
1er  une  vieille  tête  de  seize  pages  de  monosyllabes 
décousus. 

Le  chinois  est  ï)îen  difficile.  Je  puis  vous  î^ssûrer 
qu'il  ne  ressemble  eh  rien  à  aucune  langue,  connue. 
Le  même  mot  n'a  jamais  qti'une  terminaiison ;  on  n'y 
trouve  point  tout  ce  qui  dàn^  nos  déclinaisons  dis- 
tingue le  genre  et  le  nombre  des  choses  dont  on 
parle.  Dans  les  verbes ,  rien  ne  nous  aide  à  faire  en- 
tendre quelle  est  la  personne  qui  agit ,  comment  et 
en  quel  temps  elle  agît ,  si  elle  agit  seule  ou  avec 
d autres.  En  un  mot,  chez  les  Chinois  lé  même  mot 
est  substantif,  adjectif,  verbe ,  adverbe ,  singulier , 
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pluriel^  masculin,  fëminin,  etc.  C'est  à  tous  qtri 
icoutez ,  à  épier  les  circonstances  et  à  deviner.  Ajou- 
tez à  tout  cela>  que  tons  les  mots  de  la  langue  seré-« 
duisent  à  trois  cents  et  quelques-uns  ;  qu^ils  se  pto-- 
noncent  de  tant  de  façons  qu'ils  signifient  quatre-^ 
vingt  mille  choses  diff*ërentes  quSn  exprime  par  au--' 
tant  de  caractères. 

Ce  n'est  pas  tout.  L'arrangement  de  tous  ces  mo- 
nosyllabes paroît  n'être  soumis  à  aucune  règle  géné- 
rale ;  en  sorte  que  pour  savoir  la  langue ,  «^rès  avoir 
appris  tous  les  mots,  il  faut  apprendre  chaque 
.phrase  en  particulier  ;  la  moindre  inversion  feroit 
que  vous  ne  seriez  ps»  entendu  des  trois  quarts  des 
Chinois. 

•  Je  l^eviens  aux  mots.  On  m'avoit  dit  :  ciou  signifie 
liWe.  Je  comptois  que  toutes  les  -fois  que  revîen- 
droit  le  mot  cAou^  je  pourrois  conclure  qu'il  s'agissoit 
d'un  livre.  Point  au  tout  ;  cAou  revient ,  il  signifie 
un  arbre.  Me  voilà  partagé  entre  chou  livre ,  et 
cAou  arbre.  Ce  n'est  rien  que  cela  ;  il  y  a  chou  grandes 
chaleurs ,  c/iou  raconter ,  chou  aurore ,  chou  pluie  / 
c/iou  charité ,  chou  accoutumés ,  chou  perdre  une 
gageure  ,  etc.  Je  ne  finirais  fas ,  si  je  voulois  rap- 
porter toutes  les  significations  du  même  mot. 

Encore  si  on  pouvoit  s'aider  par  la  lecture  des 
livres  ;  mais  non  ,  leur  langage  est  tout  diflférent  de 
celui  d'une  simple  conversation. 

Ce  qui  sera  surtout  et  éternellement  un  écueil 
pour  tout  européen ,  c'est  la  prononciation.  Elle  est 
d'une  difficulté  insurmontable.  D'abord  chaque  mot 
peut  se  prononcer  sur  cinq  tons  difFérens ,  et  il  ne 
faut  pas  croire  que  chaque  ton  soit  si  marqué ,  que 
Toredle  le  distingue  aisément.  Ces  monosyllabes 
passent  d'une  vitesse  étonnante ,  et  de  peur  qtr'il  ne 
•  soit  trop  aisé  de  les  saisir  à  la  volée  ,  les  Chinois 
font  encore  je  ne  sais  combien  délisions  qui  ne 
laissent  presque  rien  de  deux  monosyllabes.  D'un 
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ton  aspire ,  il  faut  passer  de  suite  à  un  ton  uni  i  d'un 
sifflement ,  à.  un  ton  rentrant  ;  tantôt  il  faut  parler  du 
gosier ,  tantôt  du  palais,  presque  toujours  du  nez. 
J^ai  récité  au  moins  cinquante  fois  mon  sermon  de- 
vant mon  domestique,  avant  que  de  le  dire  en 
public.  Je  lui  donnois  plein  pouvoir  de  me  repren-^ 
dre  ,  et  je  ne  me  lassois  pas  de  répéter.  Il  est  tels 
de  mes  auditeurs  chinois  qui ,  de  dix  parties ,  comme 
ils  disent,  n'en  ont  entendu  que  trois.  Heureuse- 
ment que  les  Chinois  sont  patiens ,  et  qu'ils  sont 
toujours  étonnés  qu'un  pauvre  étranger  puisse  ap- 
prendre deux  mots  de  leur  langue. 

Aujourd'hui  je  suis  un  peu  plus  à  l'aise.  J'en- 
tends assez  ceux  qui  viennent  se  confesser.  On  a 
même  cru  que  je  pouvois  me  charger  de  la  congré- 
gation des  jeunes  néophytes.  Le  père  Dollière  me 
la  remit  ces  jours  passés.  J'ai  1  honneur  d'ôtre^  avec 
beaucoup  de  respect ,  Madame ,  etc. 


LETTRE 

Du  révérend  père  François  Bourgeois ,  au  révérend 

père  Ancemot. 

Près  de  Pékin,  le  i.*'  novembre  177©. 

Mon  révéeend  jpèi^e, 

p.  c. 

A  sept  ou  huit  lieues  de  Pékin ,  il  y  a  une  longue 
suite  de  montagnes;  on  prétend  qu'elles  s'étendent 
bien  avant  dans  l'Asie  occidentale ,  et  qu'elles  vont 
mourir  assez  près  dç  l'Europe.  Cest  du  sein  de  ces 
montagnes  que  je  vous  écris  aujourd'hui.  J'y  suis 
venu  pour  seconder  le&^vues  de  zèle  du  père  Desro-» 


». 
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bert.  Ce  Jésuite,  d'heureuse  et  sainte  méàioité , 
ayant  apprîs\que  sur  le  bord  des  torrens  qui  se  pré- 
cipitent des  mohiaghes,  il  y  avoit  quelques  hieibi- 
talions ,  conçut  le  dessein  d'y  fortiier  une  ég^iM , 
ojk ,  loili  du  bruit  et  des  recherches ,  le  boti  Dieu 
fnt.coilnu  et  servi  comtne  il  mérite  de  rêtre,  II 
n'eut  pas  la  consolation  qu'il  se  prômettoit  de  ce 
iiouVeî  établissertient  :  lorsqu'il  mourut ,  son  projet 
n'éloit  encore  qu'ébauché. 

Il  s'agit  de  savoir  si  le  temps  de  la  miséricorde 
est  venu  pofir  ces  pauvres  montagnards ,  qui  d'ail- 
leurs sont  d'assez  honnêtes  gens.  Hier  je  n'avois 
rien  à  tnahger  ;  un  voisin  ,  quoique  idolâtre  et  bien 
jpauvre,  m'envoya  une  poignée  de  jujubes,  deut 
poches  et  deux  on  trois  pommes.  J'en  fus  touch^, 
et  je  ferai  tout  mon  possible  pour  lui  procurer 
quelque  chose  de  mieux ,  en  lui  faisant  porter  des 
paroles  de  salut.  On  vient  ici  par  des  chemins  qu'il 
n'est  pas  aisé  d'imaginer.  Pour  éviter  les  torrens  qui 
coulent  dans  les  fonds ,  il  faut  grimper  sur  des  ro- 
chers escarpés.  Les  serftiers  qu'on  y  a  pratiqués , 
n'ont  souvent  que  deux  pieds  ou  deux  pieds  et  demi 
de  large.  A  votre  droite ,  c'est  une  roche  à  pic ,  haute 
comme  les  tours  de  la  Primaliale  (i).  A  gauche ,  c'est 
'if,  un  précipice  plus  profond  encore  ,  et  dont  vous  ne 
^  pouvez  vous  éloigner  que  de  deux  pieds  ;  un  faux 
pas  vous  y  feroit  tomber  ,  et  il  est  très  -  aisé  de  le 
faire  sur  des  pierres  et  des  roches  posées  de  champ  ; 
et  plus  élevées  les  unes  que  les  autres.  Ma  monture 
s'est  abattue  trois  fois  des  quatre  pieds  ,  sans  me 
froisser  contre  les  rochers  de  la  droite ,  ni  sans  me 

{'eter  dans  le  précipice  de  la  gauche.  Dieu  eii  soit 
>éni.  Je  n'écris  ces  traits  de  providence ,  qu'en  tou- 
gissant  d'y  répondre  si  mal. 

Vous  savez,  sans  doute,  que  le  révérend  p^é 

(f  )  Principale  église  de  Nancj  en  Lorraine. 

du 
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du  Grad ,  supérieur  -  général  de  cette  mission ,  après 
avoir  fait  le  voyage  de  la  Chine  A  1  âge  de  soixante- 
deux  ans  ,  n'a  pu  entrer  dans  les  terres ,  m  obtenir 
une  place  parmi  nous  à  Pékin.  Il  a  été  obligé  de 
s*en  retourner  et  de  quitter  un  pays  qui  faisoit  1  objet 
de  tous  ses  vœux  ,  et  où  il  a  consumé  ses  forces  pen- 
dant près  de  trente  ans  dune' mission  laborieuse. 
Voici  comment  il  nous  fait  ses  adieux ,  en  partant 

de  Canton  le  lo  janvier  1770.  •  \     ■  * 

•  •  ■    »  «  • . 

«  La  Providence  ,  qui  m'avoît  appelé  ici,  in*9r- 

»  donne  d'en  sortir  à  présent.  Vous  sentez  tien  , 

»  mes  révérends  pères ,  qu'après  tant  de  tentativ|i^ 

»  pour  me  rejoindre  à  vous ,  je  partirai  d'ici  jsarià 

»  vous  quitter  )  mon  cœur  restera  toujours  dàrisf  éette 

»  mission  à  laquelle  je  m'étois  consacré,  je  pïit' 

»  Notre-Seigneur  de  répandre  sur  tous  Ceux  qui  la 

»  composent  les  bénédictions  célestes.  Puissions^' 

»  nous  être  tellement  embrasés  de  son  saint  amour , 

»  que  nous  devenions  de  souples  instrumens  entré 

»  ses  mains ,  pour  le  salut  et  la  perfection  du  pro- 

9  chain.  Marchons  avec  ardeur  nous-mêmes  dans 

»  la  carrière  des  devoirs  étroits  que  demandent  nos 

*  saintes  fonctions.  Que  l'esprit  d'oraison  soit  l'âme 
j>  de  toutes  nos  actions,  etc.  » 

Il  ne  faut  que  quelques  mots  comme  ceux-là  pour 
faire  connoître  un  homme.  Il  étoit  revenu  en  partie 

t)Our  avoir  la  consolation  de  revoir  son-  saint  ami , 
e  père  Roy.  Il  apprit  sa  mort  avec  une  si  parfaite 
résignation ,  qu'il  ne  parut  rien  sur  son  visage  de 
ce  qui  se  passoit  dans  son  cœur.  Conime  il  avoit 
vécu  dans  les  missions  avec  lui  bon  nombre  d'années  ^ 
je  le  priai  de  mander  ce  qu'il  en  savoit.     r 

Sans  s'attacher  à  ce  qui  a  pu  arriver  de  3ingulier 

et  d'extraordinaire  au  père  Roy ,  le  père  du  Gad 

s'attache  à  peindre  son  excellent  intérieur  :  il  ëtoit 

sans  cesse  occupé  de  Dieu  ,  plein  de  xèle  pous  ta 

T.  XIII.  16 
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gloire  y  et  un  vrai  modèle  du  détachement  et  âe  U 
patience  que  doit  avoir  un  Missionnaire. 


MÉMOIRE 

Sur  le  Thibet  et  sur  le  royaume  des  Eleuthes  y  nou^ 
pellement  subjugué  par  F  Empereur  de  la  Chine  ; 
apec  une  relation  de  cette  conquétem 

m 

JL  S  ANO  est  le  nom  ordinaire  que  les  Chinois  donnent, 
au  Thibet.  Ils  l'appellent  aussi  «^  -  Tsang ,  parce 
^ue  Sy  veut  dire  occident ,  et  qu  en  effet  le  Thibet 
f  si  à  l'occident  de  la  Chine ,  au-delà  des  province; 
du  Yunnan  et  du  Sse  -  Tchouen.  Anciennement  i) 
ëtoit  connu  sous  le  nom  de  Jong  y  ou  de  Kiang , 
6u  de  Sy-fan*  Il  a  encore  celui  de  Paroi^ntala  ,  ou 
Barantolo  ,  et  celui  de  Tangout. 

L'étendue  de  ce  pays ,  d'orient  en  occident  y  est 
de  6400  lis  (  640  lieues  )•  Du  nord  au  sud  »  il  y  a 
€5oo  Us  (  65o  lieues  )  y  200  lis  faisant  un  degré  de 
latitude ,  ou  20  lieues  i^iarines.  A  Torient ,  le  Thibel 
va  jusqu'aux  frontières  du  Sse-Tcliouen.  Aussi ,  tout 
Ce  qui  s'envoie  en  tribut  du  Thibet  à  la  Chine ,  vient 
d'abord  à  Tatsienlou ,  qui  est  dans  le  Sse-Tchouen  y 
et  de  là  arrive  à  Pékin.  Tatsienlou  est  une  ville  d'un 
assez  grand  commerce ,  où  le  gouvernement  est  héré- 
ditaire dans  une  ancienne  famille  du  pays ,  sous  la 
i)rotection  de  l'Empereur  de  la  Chine.  Au  sud-^st, 
e  Thibel  touche  les  frontières  du  Yunnan.  A  1  ouest  ^ 
il  s'étend  jusqu'à  Ta-cha-Hai ,  c'esi-à-dire  jusqu'au 
pays  sablonneux  ,  ou  à  la  mer  de  sable  ;  car  c'est  ce 
^[ue  désignent  ces  trois  mots  chinois.  Au  nord,  il 
va  jusqu'aux  frontières,  du  Tsing-Hay ,  ou  du  payi 
*de  -Coconor.    •  . 
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Ce  n'est  qu'après  la  dynastie  Tsîn  (i) ,  et  ?iprès 
Fan  4^0  de  Jésus  -  Christ ,  qu'on  aperçoit  dans 
l'histoire  quelque  chose  de  clair  et  de  distinct  sur  le 
•Thibet.  On  trouve  qu'il  y  eut  alors  un  prince  dont 
ie  titre  étoit  Toufan  ,  qui  s'assujettit  les  peuples 
connus  sous  le  nom  de  Kiang  (  ceux  du  Che^  -  si 
et  du  Sse-Tchouen)  ,  et  qui  en  particulier  se  rendit 
maître  du  Thibet.  Lui  et  ses  successeurs  y  régnèrent 
|)lus  d'un  siècle ,  sans  avoir  avec  la  Chine  auqune 
communication. 

Long  -  Han ,  prince  Toufan ,  fut  le  premier  qui 
commença  à  envoyer  à  la  Chine  des  ambassadeur^. 
Ce  fut  vers  l'an  634  de  Jésus-Christ ,  la  huitième  an- 
née du  règne  de  Tay  -  Hong ,  second  empereur  (Je 
ia  grande  dynastie  Tang.  Sept  ans  après,  en  641» 
le  même  Long  -  Han  épousa  la  princesse  Oueq* 
Tching ,  fille  de  l'Empereur ,  et  par  cette  alliance 
•il  devint  si  puissant,  qu'il  vint  à  bout  de  détruire  le 
jroyaume  Tou-Ko-Hoen ,  état  situé  dans  le  pays  dje 
Coconor,  et  de  soumettre  à  sa  domination  tous  les 
-peuples  qui  étoient  à  l'occident  de  la  Chine. 

Cette  puissance  des  rois  Toufan  0(1  du  Thibet  se 
soutint  près  de  deux  cents  ans.  Mais  ensuite  s'élant 
considérablement  atfoiblie ,  elle  fut  presque  ruinée 
sur  la  fin  de  la  dynastie  Tang^  vers  l'an  907  de  l'ère 
chrétienne.  En  eâët ,  sous  les  derniers  empereurs  de 
cette  dynastie ,  il  se  forma  dans  ce  royaume  plu- 
.sîeurs  petits  états.  Les  religieux  ou  prêtres  >  soit 
qu'ils  fussent  Chrétiens  (2)  alors,  soit  qu'ils  fussent 

(i)  C'est  la  septième  dynastie^  qai  commença  ]*aii  265  de 
'  X  -G.  et  d.ura  i55  ans. 

(2)  Dès  le  VI.*  et  le  vu,*  siècle,  dans  le  pays  de  Balcq, 
v.çrs  la  source  du  fleuve  Oxus  ou  Gihon  ,  dans  le  royaume 
de  Gasghar  et  dans  les  états  voisins  »  il  y  avoit  depuis  bien 
^u  temps  des  Chrétiens ,  des  Prêtres  et  des  Evéques.  Gomme 
tïes  pays  sont  .assez  près  du  Thibet ,  et  qu'ils  ont  toujours 
eu  communication  avec  les  Thibétains  ^  c*estde.Iky  §ina 

i5.. 
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idolâtres )  commencèrent  à  avoir  de  grands  domaines ^ 
et  peu  à  peu  les  supérieurs  des  divers  monastères 
devinrent  si  puissans ,  qu'ils  étoient  comme  souve^ 
rains  chez  eux.  Il  paroît  cependant  qu'il  y  eut  tou- 
jours un  prince  qui  portoit  le  titre  de  Roi  du  Thi^ 
het  ;  mais  ces  princes ,  sous  la  dynastie  Song^  étoient 
tributaires  de  la  Chine.  Cette  décadence  ne  fit  qu'aug- 
menter dans  la  suite ,  jusqu'à  ce  que  l'empereur 
Chitsou  divisa  le  pays  du  Thibet  en  plusieurs  pro- 
vinces ou  départemens.  Le  principal  de  ces  dépar- 
temens  fut  Oussé-Hang.  C'est  le  terrain  le  plus  fé- 
cond et  le  climat  le  plus  tempéré  du  Thibet.  C'est 
là  qu'est  Lassa,  capitale  de  tout  le  royaume.  Au  reste 
Chitsou  est  le  même  empereur  tartare  dont  il  est 
parlé  dans  le  mémoire  de  la  Cochinchine ,  sous  le 
nom  de  Koublay,  et  qui  après  la  mort  de  son  frère 
Mengko,  fut  empereur  des  Tartares,  régna  dans 
les  parties  boréales  de  la  Chine ,  devint ,  l'an  de  Jé- 
sus-Christ 1 280  y  maître  de  toute  la  Chine ,  et  donna 
à  sa  dynastie  le  nom  chinois  Y^en. 

Il  y  avoit  alors  dans  le  Thibet  un  bonze  ou  reli- 
gieux ,  nommé  Passepa.  Chitsou  lui  accorda  le  litre 
de  prince ,  et  en  conséquence  de  cette  concession 
Passepa  eut  un  sceau  d'or  et  des  tribunaux  dans  le 
pays  de  Oussé  -  Hang  et  autres  contrées  du  Thibet, 
Il  eut  encore  le  titre  de  maître  ou  instructeur  de 
l'Empereur,  de  docteur  de  l'Empire,  de  chef  de  la 
loi ,  et  même  celui  de  Ouang ,  qui  veut  dire  ou  roi , 
ou  régulo  tributaire,  ou  prince,  soit  du  premier, 
soit  du  second  ordre.  Ses  successeurs  eurent  aussi 
de  grands  titres,  et  relevoient  comme  lui  de  l'Em- 
pereur de  la  Chine.  Près  de  cent  ans  après ,  l'an 


doute ,  que  les  Chrétiens  entrèrent  dans  ce  royaume.  iLes 
aircîens  auteurs  orientaux  parient  des  Chrétiens  de  Baran- 
tola ,  de  Tangoat ,  de  Thebel  9  tous  noms  qui  désignent  le 
Thibet. 
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iSyS ,  la  sixième  année  du  règne  de  Hong-ou  ,  un 
nommé  Nan  -  Kiapa  succéda  à  tous  les  titres  de 
Passepa.  Il  eut  ainsi  que  lui  le  sceau  d'or,  et,  sous 
la  protection  de  l'Empereur ,  il  gouverna  Lassa  et 
d'autres  parties  du  Thibet. 

Vers  l'an  1 4 1 4  »  au  milieu  du  règne  de  Y-ongloj 
huit  bonzes  ou  religieux  reçurent  de  l'Empereur  le 
titre  de  Ouang^  et  toutes  les  autres  prérogatives  dont 
nous  venons  de  parler.  Leurs  titres  désignent  de 
grands  docteurs ,  des  maîtres  de  la  loi,  des  propa- 
gateurs zélés  de  celte  même  loi  :  mais  ces  dénomi- 
nations pompeuses  ne  les  dispensoient  pas  de  payer 
tribut. 

Sous  le  règne  de  Suen-Hong  ^  dont  la  première 
année  fut  1426 ,  les  princes  bonzes  du  Thibet  eurent 
le  titre  de  Grand -Lama.  Le  plus  fameux  d'entre 
eux ,  nommé  Tsong  -  Kepa ,  faisoit  sa  résidence  à 
Lassa.  Il  étoit  le  chef  de  tous  les  lamas.  C'est  lui 
qui  rendit  dominante  la  loi  du  chapeau  jaune  :  car 
il  faut  observer  qu'il  est  deux  sortes  de  lamas ,  les 
uns  à  chapeau  jaune  et  les  autres  à  chapeau  rouge« 
Ken-tun  succéda  à  Tsong -Kepa,  et  fut  le  premier 
qui  nomma  un  typa  ou  ministre  pour  gouverner 
l'état.  Ken  -  tun  eut  pour  successeur  Sono ,  qui  le 
premier  aussi  porta  le  titre  de  Dalay-Lama ,  litre 
sublime  qui  Télevoii  de  beaucoup  au-dessus  des  au- 
tres ;  car  Dalay  signifie  physiquement  et  morale^ 
ment  étendu  ,  grand  et  presque  sans  bornes.   ' 

Celui  qui  succéda  à  Sono  fut  Yun  -  Tan ,  après 
lequel  vint  Hotolon-pou-rHang*  Cest  du  temps  de 
celui-ci  que  Tsang-pa-han  régnoît  dans  une  bonne 
partie  du  Thibet  à  l'ouest  de  Lassa ,  jusqu'aux  sources 
du  Gange  et  dans  le  pays  de  Sirinigar  sur  le  Gangç. 
Le  père  Dandrada ,  Jésuite  ,  qui  étoit  en  1 6â4  à  la 
cour  de  Tsang-pa-han,  assure  que  ce  prince  étoit 
grand  protecteur  de  la  loi  chrétienne  ;  et  l'histoire 
tartare  de  ce  temps -là  le  donne  assez  à  enten'drev 
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caf  elle  nous  apprend  que  Tsang-pa-han  al>ahd6nna 
là  loi  de  Fo  ou  des  lamas  ;  qu'il  youloit  la  détruire  ; 
i|u'ii  nialtraitoit  les  peuples  ;  que  pour  cette  raison 
le  Typa  et  le  Dalay-Lama  firent  Kouche-han ,  prince 
des  Ëleuthes  du  Coconor  ;  que  Kouche-han  vint  au 
Thibel  avec  une  armëe  considérable  ;  qu'il  y  eut  tine 
ganglante  bataille,  et  que  Tsang-pa-han  fut  défait 
et  tué  dans  le  combat.  Ce  texte  de  l'histoire  tartare  ^ 
tomparé  avec  celui  du  père  Dandrada ,  fait  voir  que 
Tsang-pa-han  bu  se  fit  chrétien ,  ou  voulut  embras* 
ser  le  christianisme.  Kouche  -  han  demeura  dans  le 
Thibet  avec  son  armée ,  et  le  Dalay  -  Lama  qui  en 
étoit  protégé  lui  donna  le  titre  de  Han  ou  Rûû 

L'an  1 64^ ,  le  Dalay-Lama  envoya  dans  la  pto- 
tince  de  Leao-tong  (i)  des  ambassadeurs  à  Tsong*» 
te  >  père  du  premieir  empereur  de  la  dynastie  des  Tar- 
tares  Man*tcheoiix ,  actuellement  régnante  à  la  Chine: 
il  se  tnit  sous  sa  protection  et  lui  paya  tribut  (2), 
Dix  alns  après  (  en  i€52  )^  le  Dalay-Lama  vint  lui* 
même  à  Pékin  faire  hommage  à  l'Empereur.  Il  y  fat 
comblé  d'honneurs ,  ïeçut  de  l'Empereur  un  sceaa 
â'or  et  de  magnifiques  présens,  et  fut  confirmé  danis 
tiàn  titre  de  Dalay-Lama. 

En  1694?  la  32.«  année  du  célèbre  Empereur 
Cang-hi,  ce  prince  voulut  favoriser  le  Typa,  on 
ikiinistre  qui  gouverne  le  Thibet  au  nom  du  Grand- 
Lama.  Il  le  déclara  régulo  ou  prince  du  Thibet ,  et 
lui  donna  le  sceau  d  or.  Toutefois  il  s'en  falloit  beaa< 

»  —  l'i      I  I  Ml  ■       Il       »     Il  I       ■    I      ■!■    I  II  ■         I  II      ■!      I  ■  ■  ■      I  I    ■    ■      ■  ■■ 

(i)  Provincie  de  Tbrtârie ,  hors  de  la  grande  muraille  ;  elle 
-est  aajoQrd'hm  aniiexëe  à  la  Chine. 

,   (2)  Ce  tribut  consiste  ordinairement  en  statues  Ae  F0  9 
d*or  on  Ae  enivre  ;  en  oâeurs ,  en  ambre  et  corail ,  en  qoél- 

3aes  pierres  précieuses  ,  en  étoffes  de  laine  ,  et  en  lames 
*éfées.  tes  Braperetirs  ont  aussi  exige  du  Dalajr^Lama  vtn 
'êertain  nombre  de  vases  ou  petites  cruches  pleines  de  Teau 
«du  Gange  ;  6t  depuis  les  dernières  années  de  Cang^hi^  TEm- 
{[çre.ur  a  toujours  de  cette  eau  dans  le  palais  et  dans  ses 
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coup  que  ce  Typa  fiit  dans  les  intéréta  de  l'Empe- 
reur ;  c'étoit  au  contraire  un  perfide  qui  le  trahissoît, 
et  qui  étoit  entièrement  dévoué  â  ICaldan  ,  foi 
des  Eleuthes ,  ennemi  dédlarë  des  Tartares  Man- 
tcheoux.  Il  alla  même  jusqu'à  s'opposer  sous  main 
au  voyage  du  Grand  -  Lama  à  Pékin  ^  'où  Cang  -  hi 
l'avoit  appelé  ,  et  le  Balay-Lâma  étant  mort ,  u  tint 
cette  mort  si  secrète  qu'il  vint  à  bout  de  la  cacher  à 
l'Empereur*  Mais  enfin  en  lyoS  ses  crimes  furent 
découverts.  Latsa  -  han ,  petit  -  fils  de  Kouche-han 
^t  prince  des  Eleuthes ,  qui  étpit  resté  dans  le  Thibet 

I>our  la  sûreté  du  Dalay-Lama^  fit  mourir  le  Typa;  et 
'Empereur  ayant  appris  à  cette  occasion  les  perfidies 
de  ce  ministre»  récompensa  Latsa4ian»  envpya  des 
grands  de  sa  cour  au  Thibet ,  pour  le  gouverner  con- 
jointement avec  le  prince  des  £leumes«  et  nomqfia 
un  Dalay-Lama ,  qui  fut  le  sixième  de  ce  titre; 

En  1 7 1 4  >  le  Tchong-kar  fit  une  irruption  dans  fe 
Thibet.  Ce  mot  Tchong-'kar  est  le  titre  du  principe 
roi  des  Eleuthes  :  c'est  un  mot  tartare-moqgou ,  qui 
veut  dire  la  main  orientale,  parce  que  tcnong  ou 
giong  signifie  orient^  et  har  signifie  main.  C'étoit 
en  enet  la  coutume  des  anciens  princes  tartares  de 
diviser  leurs  familles  et  leurs  armées  y  en  partie  de 
l'orient  »  et  en  partie  de  l'occident  qu'on  nomme 
Parountale  ;  et  le  plus  illustre  titre  étoit  celui  de  la 
tnain  d'orient ,  ou  de  l'aiie  orientale.  Au  reste ,  le 
Tchong  r-  kar  a  un  vaste  domaine  ;  il  esi  maître  de 
tous  les  pays  qui  sont  entre  le  Coconor,  le  Thibet^ 
jCasghar ,  quelques  pays  à  l'ouest  de  Casghar  et  les 
limites  de  la  Sibérie.  Il  suit  la  rdigion  de  Fo }  mais 
-ses  sujets  des  pays  d'Isghen ,  Acson  j  Casghar ,  Tur- 

F  han ,  sont  presque  tous  Mahométans.  Du  temps  de 
Empereur  Cang-hi,  le  Tsong*kar  se  ditoit  de  1^ 
branche  mogole  des  princes  dont  Tamerlan  descen- 
doit.  Celui  qui  régnoit  tout  récemment  (en  1754), 
prétendoit  être  le  vrai  héritier  des  princes  tartares 
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de  Tesl  et  de  Touest;  et  Ton  croit  voir  en  effet  qu'il 
éioil  véritablement  un  des  descendans  de  Tching^ 
kis-han  ou  Gingis^kan. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Tchong-kar ,  qui  fit  dans  le 
Thibet  Tinvasion  dont  nous  parlons,  se  nommoit 
Tse-ouan-arraptan.  Il  entra  dans  ce  royaume  avec 
une  puissante  armëe,  ^t  y  fit  de  grands  ravages. 
Latsa-han,  qui  voulut  s'opposer  à  ses  efTorts,  fut 
tuë ,  et  la  grande  pagode  de  Poutala  fut  presque 
réduite  en  cendres.  Le  Tchong-kar  emporta  de 
celte  pagode  et  de  toutes  celles  du  pays ,  des  ri- 
chesses immenses  en  or ,  argent ,  cuivre ,  pierreries , 
étofies,  etc.  (i).  Il  fit  faire  en  plusieurs  endroits 
main  basse  sur  un  grand  nombre  de  lamas  et  sur 
beaucoup  d'Eleuthes ,  qui  avoient  pris  le  parti  des 
Tartares  Man  -  tcheoux.  Il  prétendoit  être  seul  le 
vrai  roi  du  Thibet^  et  vouloit  que  les  lamas  n'eussent, 
comme  autrefois,  aucune  autorité  sur  les  peuples,  et 
fussent  dans  leurs  monastères  uniquement  occupés  à 
réciter  des  prières  et  à  visiter  les  malades.  Les  lamas 
prirent  donc  la  fuite  et  se  dispersèrent  de  tous  côtés. 
Le  Dalay-Lama  eut  recours  à  TEmpereur  Cang-hî, 
et  se  mit  sous  sa  protection.  Ce  monarque  étoit  alors 
dans  la  cinquante-deuxième  année  de  son  règne. 
Les  princes  éleuthes  le  prièrent  giussi  de  les  secou- 


(i)  Depuis  ce  desastre  ,  l'Empereur  Gang-hî ,  plusieurs 
princes  ses  fils ,  et  plusieurs  grands  de  la  cour  de  Pékin ,  ont 
fourni  de  grandes  sommes  d'argent  pour  remettre  Poutala 
et  quelques  autres  monastères  de  lamas  dans  leur  ancien 
état.  Les  princes  tartares  mongous,  fort  dévoues  au  Dalay- 
Lama ,  les  princes  éleuthes  de  Goconor ,  qui  sont  ses  tribu- 
taires »  des  seigneurs  tartares  et  thibe'tains  ,  d* autres  monas- 
tères de  lamas  dans  le  Tliibet  et  dai>s  la  Tartarie ,  donnèrent 
A^^  sommes  considérables.  Les  princes  éleutbes  qui  sont 
vers  le  nord  de  la  mer  Caspienne  (  on  les  appelle  Calmoucs  ) 
envoyèrent  aussi  de  grands  secours  ;  de.  sorte  que  Poutula 
e^t  aujourd'hui  un  monastère  |>la^  beau  et  plus  riche  qu'il 
n*elôii  auparayant. 
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rir,  et  de  le  faire  d'autan  i  plus  promptement ,  que 
le  Tchorig-kar  avoit  des  partisans  secrels  dans  le 
Thibet  et  dans  le  pays  de  Coconon  Cang-hi  ne  se 
refusa  point  à  leurs  vives  instances.  Il  assembla  sur 
le  champ  un  grand  nombre  de  troupes ,  composées 
de  Tanares  Mongous ,  de  Tartares  Eleuthes  de  Co- 
conor ,  de  Tartares  Man-tcheoux  et  de  soldats  chi- 
nois. Il  choisit  d'anciens  officiers  expérimentés, 
chinois  et  tartares ,  et  mit  à  leur  tête  un  de  ses  ûh 
et  un  de  ses  petits  -  fils.  L'armée  se  rendit  dans  le 
pays  de  Coconor,  en  chassa  celle  du  Tchong-kar, 
entra  en  grande  partie  dans  le  Thibet,  tandis  qu'un 
autre  corps  de  troupes  chinoises  y  pénétra  par  la 
province  de  Sse-tchouen.  On  remit  le  Dalay-Lama 
et  les  autres  lamas  dans  leurs  pagodes.  Ce  qui  restoit 
des  troupes  du  Tchong-kar  se  sauva  par  les  défilés 
des  montagnes ,  el  le  Thibet  fut  remis  en  paix  sous 
la  protection  de  TEmpereur.  Ce  prince  ordonna  à 
quelques  seigneurs  tartares  de  rester  à  Lassa  et  dan^ 
le  pays  de  Coconor ,  pour  gouverner  en  son  nom  et 
pour  veiller  sur  les  démarches  du  Tchong-kar. 

Y-ong-tching ,  fils  et  successeur  de  Cang-hî ,  entra 
dans  ses  vues,  et  eut  soin  d'entretenir  de  bonnes 
armées  pour  s'opposer  en  cas  de  besoin  aux  courses 
des  troupes  de  ce  roi  des  Eleuthes.  Cependant,  en 
1727  ,  quelques  seigneurs  dans  le  Thibet  se  révol- 
tèrent. Un  d'eux  se  déclara  gouverneur  du  pays, 
commit  de  grands  désordres ,  et  fit  mourir  un  prince 
tartare  du  quatrième  ordre ,  que  Y-ong-tching  avoit 
nommé  général  et  gouverneur  du  Thibet;  mais  cette 
révolte  n'eut  pas  de  suite;  et  l'Empereur  aujourd'hui 
régnant  {Kien-lông)  pourvut  suffisamment  à  tout, 
en  élevant,  l'an  1739,  à  la  qualité  de  prince  du  se- 
cond ordre  celui  que  l'Empereur  soh  père  avoit 
nommé  vice-roi  du  Thibet ,  et  qui  àvoit  en  effet  tous 
lés  lalens  nécessaires  poiir  bien  gouverner. 

La  tranquillité  paroissoit  parfaitement  rétablie, 
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lorsque  de  plus  grands  événemens  ont  ébranle  celle 
extrémité  de  l'Asie ,  et  ont  donné  occasion  à  TEniv 

S^reur  de  détruire  le  royaume  des  Ëleuthes  j  et  d'ea 
ire  une  proTÎnce  de  la  Chine.  Le  récit  que  je  vais 
fiire^e  cette  importante  révolution  »  sera  tiré  d'une 
lettre  du  père  Âmyot,  jésuite ,  missionnaire  à  Pékin  > 
datée  du  2  juin  1760. 

Un  usurpateur ,  nommé  Taoua-tsij  s'étoit  emparé 
du  trône  du  Tchong-kar.  Son  concurrent  Âmour- 
sana ,  qui  prétendoit  que  cette  couronne  lui  appar- 
tenoit  de  droit  ^  ayoit  imploré  le  secours  de  l'Empe- 
reur y  et  après  la  défaite  et  la  prise  de  son  ennemi , 
il  se  flattoit  que  la  cour  de  Pékin  continueroit  à  lui 
fournir  des  troupes ,  pour  achever  de  réduire  ceux 
des  Ëleuthes  qui  lui  éloient  encore  opposés.  Il  auroit 
dû  mieux  connoitre  la  politique  de  cette  cour^  et 
lappeler  à  sa  mémoire  la  manière  dont  les  Tar  tares 
Man-tcheoux  se  rendirent  maîtres  de  la  Chine ,  lors- 
qu'au commencement  du  siècle  passé  on  les  y  appela 
comme  troupes  auxiliaires.  U  fut  assez  imprudent 
pour  ne  pas  profiter  de  cet  exemple  :  aussi  la  protection 
qu'il  avoit  demandée  lui  devint-elle  funeste*  A  là 
première  nouvelle  qu'on  eut  à  la  cour  de  Pékin  des 
projets  d'Amoursana ,  l'Empereur  le  manda  sous  le 
«pécieux  prétexte  de  le  récompenser  par  des  titres 
d'honneur  plus  considérables  que  ceux  dont  il  l'avoit 
déjà  décoré.  Amoursana ,  de  son  côté ,  se  défiant  de 
4;^s  magnifiques  promesses,  chercha  par  divers  artifices 
à  éluder  un  voyage  qu'il  redoutoit;  mais  comme  les 
ordres  qu'il  recevoit  étoient  pressans ,  et  qu'où  \^ 
lui  intimoit  coup  sur  coup ,  il  se  déclara  enfin  ou- 
vertement^ et  répondit  que  son  parti  étoit  pris  ^  qu'il 
n'iroit  pas  à  la  cour  9  et  quil  renonçoit  à  tous  les 
•avs^tages  qu'il  pouvoit  espérer  de  son  sdliance  avec 
la  Chine.  Il  conclut  en  renvoyant  les  sceaux  dont 
il  étoit  dépositaire  comme  £;«;néral  d'armée  de 
l'Eure. 
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•  L'Empereur,  quoiqu'Amoursana  lui  fût' suspect  j 
ne  s'étoit  pas  attendu  à  une  désobéissance  si  formelle 
et  si  audacieuse ,  pour  me  servir  de  son  expression  j 
mais  il  n'étoit  plus  temps  de  prendre  des  mesures 
pour  faire  arrêter  le  rebelle.  Ce  prince  éleuthe  étoil 
à  la  tête  d'une  armée  plus  considérable  que  celle  de 
l'Empereur  ;  d'ailleurs ,  il  étoit  dans  un  pays  dont  les 
liabitans  lui  étoient  en  partie  dévoués.  Il  eût  été  dan- 
[ereux  d'entreprendre  de  l'enlever  ou  de  le  combattre 
force  ouverte  ;  aussi  ne  chercha-t-on  d'abord  qu'à 
l'amuser.  Ce  n'étoient  que  propositions  et  offres  avan-f 
tageuses  ;  on  gagnoit  ou  temps ,  et  les  troupes  qu'on 
envoyoit  de  différens  endroits  s'avançoient  insensi-r 
blement.  Amoursana  aperçut  trop  tard  le  danger.  Il 
chercha  donc  son  salut  dans  une  prompte  fuite.  Peu 
des  siens  le  suivirent.  Enfin  après  avoir  erré  comme 
un  vagabond  pendant  près  de  deux  ans ,  il  mourut 
sur  les  frontières  de  Moscovie. 

Dès  que  l'Empereur  eut  appris  qu' Amoursana 
s'étoit  réfugié  chez  les  Moscovites ,  il  le  leur  fit  de-r 
mander.  Il  pré tendoit  qu'en  vertu  d'un  article  du  traité 
de  paix  entre  les  deux  empires ,  par  lequel  les  deux 
puissances  se  sont  engagées  à  se  remettre  mutuelle-r 
ment  les  fugitifs  9  les  Russes  devoientlui  livrer  Amour- 
sana y  qu'il  regardoit  comme  un  sujet  fugitif  et  rebelle^; 
mais  les  Moscovites ,  soit  qu'ils  ne  pensassent  pas 
comme  l'Empereur  au  sujet  du  prince  éleuthe ,  soit 
qu'ils  ignorassent  véritablement  le  lieu  de  sa  retraite ^ 
ne  satisfirent  point  les  Chinois  sur  cet  article.  A  la 
fin  y  l'on  sut  certainement  que  la  petite  vérole  l'avoit 
enlevé  de  ce  monde.  Alors  les  Moscovites  se  firent 
un  devoir  d'annoncer  cette  nouvelle  aux  Chinois^ 
et  afin  qu'on  ne  pût  pas  la  révoquer  en  doute ,  il^ 
exhibèrent  le  cadavre  devant  les  principaux  officiei::s 
qui  gardent  les  frontières  de  k  Gnine. 

Tant  qu' Amoursana  fut  en  vie ,  l'Empereur  n'ayant 
pu  lui  faire  subir  la  peine  de  son  crime  de  félonie , 
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il  voulut  l'en  punir  après  sa  mort.  Il  ordonna  à  celui 
de  ses  tribunaux  qui  est  chargé  des  affaires  étrangères , 
d'écrire  au  sénat  de  Russie  pour  répéter  le  corps  du 
rebelle,  et  de  lui  marquer  que  cette  demande  étoîl 
fondée  sur  une  coutume  de  l'Empire ,  qui  veut  que 
pour  l'exemple  on  fasse  subir  aux  morts  les  mêmes 
peines  qu'ils  subiroient  s'ils  éloient  vivans ,  lorsqu'ils 
sont  coupables  de  félonie  ou  de  rébellion.  Les  Mos- 
covites affectèrent  pendant  quelque  temps  de  nepoini 
répondre  sur  cet  article  ;  mais  enfin ,  comme  ils  se 
virent  pressés  et  menacés  d'une  rupture ,  ils  dirent 
d'abord  que  le  cadavre  étoit  pourri.  On  leur  répli- 
qua que  les  ossemens  ne  l'éloient  point,  et  on  de- 
manda qu'ils  fussent  livrés  :  ils  répondirent  que  ce 
n'étoit  pas  chez  eux  l'usage  de  déterrer  les  morts , 
et  que  d'ailleurs  ils  ignoroient  dans  quel  endroit  on 
avoit  inhumé  un  cadavre  qui  ne  les  intéressoit  nul- 
lement. 

Cependant  tous  les  Tartares  n'avoient  pas  aban- 
donné le  parti  d'Amoursana.  Deux  princes  maho- 
métans,  dont  l'un  s'appeloit  le  Grand-Hotchom  ^  et 
Tautre  le  Petit-Hotchom ,  s'étoîent  ouvertement  dé- 
clarés pour  lui  lorsqu'il  vivoit  encore  ;  et  comme  ils 
avoient  pris  les  armes  en  sa  faveur ,  et  qu'ils  avoient 
tendu  aux  troupes  chinoises  bien  des  pièges  qui  ne 
furent  pas  tous  évités,  l'Empereur  résolut  de  leur 
faire  la  guerre  dans  les  formes ,  pour  former  de  leurs 
états  une  nouvelle  province  de  la  Chine.  Malgré 
l'éloignement  des  lieux ,  l'armée  se  mit  en  marche 
avec  la  plus  grande  ardeur;  mais  elle  n'arriva  qu'après 
avoir  passé  par  les  plus  rudes  épreuves,  et  avoir  laissé 
en  chemin  plus  de  la  moitié  deceux  quilacomposoîent, 
dont  les  uns  étoient  morts  de  fatigue ,  et  les  autres 
de  faim  et  de  misère. 

Le  général  Tchao-hoeî  s'étant  approché  d'Irguen, 
(ou  lierkin)^  fit  sommer  les  habitans  de  se  rendre» 
Les  deux  Hotchom  prirent  la  fuite  avec  tous  ceux 
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qui  voulurent  bien  les  suivre.  Ceux  qui  restèrent  dans 
la  ville  en  ouvrirent  les  portes ,  et  invitèrent  le  gé-  ~ 
nëral  ennemi  à  en  venir  prendre  possession  au  nom 
de  TEmpereur.  Tchao-hoei  leur  répondit  qu'il  se 
rendroit  à  Irguen  pour  y  distribuer  des  grâces  et  les 
combler  de  bienfaits;  qu  il  ne  changeroil  rien  à  leurs 
coutumes,  et  qu'il  ne  les  obligeroit  ^oini k  cAanger 
de  bonnet ,  c'est-à-dire  j  à  quitter  le  turban  :  car  ces 
Tarlares  sont  mahoméians.  En  eHet,  après  avoir  pris 
toutes  les  précautions  que  la  prudence  peut  dicter , 
il  fit  son  entrée  triomphante.  11  défendit  à  ses  soldats 
tout  acte  d'hostilité  ;  il  leur  ordonna  de  payer  tout  ce 

3u'ils  achèteroient  des  mahométans,  et  leur  promît 
e  les  dédommager  abondamment  dans  la  suite.  Il 
fut  exactement  obéi. 

Après  avoir  donné  ^ses  ordres  à  Irguen  pour  la 
sAreté  de  cette  place,  il  se  transporta  à  Casghar  (oa 
tiashar).  Celte  ville  se  rendit  à  discrétion,  et  n'en 
fut  pas  pour  cela  plus  maltraitée  par  le  vainqueur. 
Tout  s'y  passa  avec  iin  ordre  et  une  tranquillité  dont 
nous  serions  peut-être  en  peine  de  trouver  des  exem-* 
pies  dans  TEurope.  Tchao-hoei  rendit  compte  à  l'Em- 
pereur de  l'état  où  il  avoit  trouvé  les  villes  dont  il 
s'étoit  rendu  maître ,  et  des  dispositions  qu'il  avoit 
cru  devoir  y  faire.  Le  père  Amyot  ajoute  ici  le  précis 
de  la  lettre  de  cet  habile  général.  Elle  fut  d'abord 
communiquée  aux  principaux  ofiiciers  des  bannières  , 
et  un  d'entre  eux  a  bien  voulu  en  donner  une  copie 
fidèle  à  ce  Missionnaire. 

Ce  qui  rend  celte  lettre  véritablement  curieuse  ,et 
instructive ,  c'est  qu'elle  donne  une  idée  juste  de  la 
manière  dont  les  Tarlares  Man-tcheoux  terminent 
leurs  expéditions  militaires ,  et  fait  connaître  en 
même  temps  quel  est  l'esprit  d'ordre  et  de  détail  qui 
accompagne  cette  nation  dans  tout  ce  qu'elle  entre- 
prend. Elle  nous  apprend  d'ailleurs  l'état  actuel  d'un 
pays  qui  est  fort  déchu  de  ce  qu'il  étoit  autrefois^ 
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Car  y  à  en  croire  Fauteur  des  remarques  cjui  sont  à 
la  suite  de  Thistoire  généalogique  des  Tartares ,  le 
Cla$ghar  étoit  encore  y  sur  la  un  du  siècle  passé ,  un 
royaume  riche ,  très-commerçant,  fertile  et  fort  peu- 

J)le.  Il  avoit  cent  soixante  iieues  dans  sa  plus  grande 
ongueur ,  et  cent  dan$  sa  plus  CTande  largeur.  Au* 
jourd'hui ,  Tétendue  du  pays  qui  vient  d'être  conquis 
par  les  Tartares  chinois  sous  la  conduite  de  Tchap- 
'noeî  y  est  encore  plus  grande ,  puisqu'elle  est  de  plus 
de  deux  mille  lis  chinois  ;  mais  il  s'en  faut  bien  que 
sa  fertilité,  son  commerce  et  ses  richesses  soient  dans 
îe  même  état  qu'auparavant.  Lorsque  les  deux  Mis- 
isionnaires  portugais  que  l'Empereur  y  a  envoyés  pour 
en  dresser  la  carte  seront  de  retour ,  on  pourra  ob- 
tenir d'eux  ce  morceau  de  géographie  qui  ne  peut 
être  que  fort  intéressant  pour  les  connoisseurs. 
Venons  à  la  lettre  de  Tchao-Jioei  à  l'Empereur. 
«  Les  Hotchom ,  dit  ce  général,  ayant  appris  que 
les  troupes  de  Votre  Majeslé  alloient  droit  à  eux,  ne 
^amusèrent  point  à  vouloir  se  fortifier  à  Qashar.  A 
la  première  nouvelle  qu'ils  eurent  que  nous  n'étions 
pas  éloignés ,  ils  abandonnèrent  leur  patrie ,  et  se 
tramèrent  de  caverne  en  caverne  avec  leur  famille 
et  le  peu  de  monde  qu'ils  avoient  à  leur  suite.  Les 
habitans  de  Hashar,  comme  ceux  d'Ierkim,  se  ren- 
dirent à  nous  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie. 
J'entrai  dans  la  ville  par  une  porte  et  j'en  sortis  par 
tme  autres.  Les  peuples  me  comblèrent  d'honneurs. 
Rangés  sur  deux  lignes  dans  toutes  les  rues  oii  je  de- 
.vois  passer,  ils  étoient  à  genoux  et  restèrent  daps 
cette  posture  tout  le  temps  de  mon  passage.  Je  leur 
adressois  de  temps  en  temps  quelques  paroles  d'ep- 
couragement  et  de  consotation ,  et  je  tâchai  de  leur 
faire  envisager  le  grand  bonheur  dont  ils  alloien  t  joiiir 
désormais,  s'ils  persistoient  à  être  fidèles  sujets  de 
'  Votre  Majeslé. 

»    Votre  Majesté  attend  sans  doute  de  moi  une 
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notice  détaillée  de  tous  les  pays  qu'elle  vient  de  con- 
quérir. Je  vais  la  satisfaire  de  mon  mieux  y  en  attea^ 
dant  que  des  hommes  plus  habiles  que  moi  s'acquittent 
de  ce  devoir. 

»  Outre  les  villes  principales  de  ce  canton  maho- 
métan  y  qui  sont  Hashar  et  lerkim  (i) ,  nous  sommeo 
encore  maîtres  de  dix-sept  villes ,  tant  grandes  que 
petites ,  et  de  seize  mille  tant  villages  que  hameaux* 
Dans  tout  ce  district  de  Casghar ,  il  peut  y  avoir  ea 
tout  cinquante  à  soixante  mille  familles.  J  ai  fait 
examiner  et  j'ai  examiné  moi-même  avec  tout  le  soin  9 
l'attention  et  l'exactitude  dont  je  suis  capable ,  tout 
ce  qui  a  rapport  à  Casghar ,  et  j'ai  trouvé  que  cette 
ville  éloit  à  l'ouest  un  peu  au  nord  de  Pekm ,  éloî^ 

fnée  de  Sou-icheou  (2) ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  dt 
^ia-yu-koan  d'environ  six  mille  lis.  Casghar  a  um 
peu  plus  de  dix  lis  de  circuit ,  mais  il  n'est  pas  peu- 
plé a  proportion  de  sa  grandeur.  Dans  le  dénombre- 
ment que  j'ai  fait  faire  de  ses  habitans»  il  ne  s'est 
trouvé  que  deux  mille  cinq  cents  familles. 

»  A  Test  de  Casghar  sont  Ouchei  et  Âksou.  Entré 
Casghar  et  Aksou,  il  y  a  trois  villes  et  deux  grosvil- 
lag[es.  Les  villes  sont  Pai-sou-pa-hot-chel ,  Poi-inkè 
et  Entorche.  Le  nombre  d'habitans,  tant  des  trois 
villes  que  des  villages ,  ne  monte  en  tout  ^u'à  six 
mille  familles  ou  environ^ 

»  A  l'ouest  de  Casghar  est  Antchiien.  Entre  les 
deux  il  y  a  aussi  trois  villes  et  deux  villages  consi- 
dérables. La^  première  s'appelle  Paha-Ertouche '^ 


-•(i)  Les  h  dans  le  mot  Hashar^  et  en  gênerai  dans  tons  les 
mots  chinois  ontartares  man-tcheoux ,  se  prononcent  d*ane 
manière  aspirée  et  forte.  Cette  Tille  est  appelée  indifFérem- 
firent  Chaghar^  Ca^chgur^  Kaskghar^  et  par  les  Man-tcheou^ 
'Hasheîer  :  de  même  qulrgucn  est  appelé  tantôt  Varkan , 
tantôt  lerguen ,  et  par  les  Man-tcheoux  lerkim. 

(2)  Sou^tcheou  est|  par  la  latitude  ,  de  5^  degrés  4i^mi- 
iiotes  40  secondes. 
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l'autre  Opil,  el  la  troisième  Tajeme-lik.  Le  nombre 
des  hdbiians  pris  ensemble  monte  à  environ  deux 
mille  deux  cents  familles. 

»  Casghar  est  au  nord  ^lerhim.  Entre  l'un  et 
l'autre  il  y  a  deux  villes  et  deux  villages.  Le  nombre 
de  leurs  habilans  pris  ensemble  est  à  peu  près  de 
quatre  mille  quatre  cents  familles. 

»  Au  nord  de  Casghar  sont  les  Pouroutbs  et  quel- 
ques autres  peuples  semblables..  Entre  les  Pouroutbs 
et  Casghar  est  la  ville  d'Arkoui,  et  un  village.  Le 
nombre  de  leurs  habitans  ne  va  guère  au-delà  de  huit 
cents  familles. 

»  Tout  supputé,  le  nombre  de  familles  dépen- 
dantes de  Casghar  est  de  seize  mille ,  ce  que  j'ai  éva- 
lué à  cent  mille  bouches ,  comme  il  est  constaté  par 
les  registres  publics  que  j'ai  fait  examiner.  Quant  à 
la  police  el  au  gouvernement  particulier  de  ces  Ma- 
hométans ,  je  dirai  à  Votre  Majesté  ce  que  j'ai  trouvé 
d'établi  parmi  eux ,  et  je  lui  ferai  part  en  même  temps 
des  dispositions  que  j'ai  cru  devoir  faire  eu  égar4 
aux  circonstances. .  • .  » . 

(Ici  Tchao-hoei  fait- l'énumération  des  magistra- 
tures et  des  offices  municipaux  de  Casghar,  et  des 
personnes  qu'il  a  nommées  pour  remplir  tous  ces 
postes  au  nom  et  sous  l'autorité  de  l'Empereur).  Il 
continue  ainsi  : 

«  Après  avoir  pourvu  à  tous  les  règlemens  néces- 
saires pour  faire  observer  le  bon  ordre ,  j'ai  examiné 
avec  soin  ce  qui  po^yoit  revenir  à  Votre  Majesté  pour 
le  tribut  annuel.  J'ai  trouvé  que  lorsque  Kaldan- 
Tsereng  régnoit  sur  cesMahométans,  le  tribut  que 
ceux  de  Casghar  étoient  obligés  de  lui  payer ,  mdn- 
toit  à  67,000  tenke;  que  ce  même  prince  recevoîjt 
encore  pour  tribut  des  terres  de  la  dépendance  de 
cette  ville  40*898  pathma  de  grains;  i463  tcharak 
de  coton  ;  365  tcharak  de  safran. 

»  Je  viens  d'employer  bien  des  termes  inconnus 
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|i  Votre  Majesté  ;  en  voici  rezplicâtion.  Le  pathma 
est  une  mesure  qui  équivaut  à  quarante-cinq  de  nos 
theou  ou  boisseaux.  Le  tcharak  est  un  poids  quiéqui- 
vautà  dix  denoslivreschinoises.Le/^/sA^^estunepièce 
.de  monnoie  de  la  valeur  d'ui^  de- nos  taëls  dargent» 
Un  kalabour  est  une  mesure  qui  équivaut  à  cinq  de 
nos  boisseaux* 

»  Outre  ce  que  je  viens  de  dire,  il  y  a  encore  le  trii- 
but  des  Kosaks  et  des  Tchpkobaches.  Ces  deu;iL  nations 
sont  obligées  de  donnePchaque  année  la  somme  de 
vingt-six  mille  tenke.  Elles  s'accordent  entre  elles  pour 
cela.  Une  année  ce  seront  les  Kosaks  qui  fourniront 
toute  la  somme ,  et  une  autre  année  la  même  somm^ 
sera  fournie  par  les  Tchokobaehes»  Le  corps  des  mar«» 
chauds  et  de  ceux  qui  trafiquent  en  bestiaux,  pro- 
visions et  au  très  choses ,  payent  iin  tribut  particulier  de 
vingt  mille /^/zA:^  par  an.  Ils  doi^f^nt  outre  cela  quatre 
pièces  de  tapis ,  quatre  pièces  d'une  espèce  de  petà 
velours,  vingt-six  pièces  tant  en  panne  qu'en  autres 
étoffes,  et  vingt-six  pièces  de  feutre,  dont  les 
Lamas  et  les  Moscovites  se  servent  pour  se  faire  des 
coiffures. 

.  »  Les  Eleuthes  établis  à  Casghar ,  outre  les  droits 
ordinaires  qu'ils  payent  comme  les  autres,  sont  obli-< 
gés  de  donner  dij^  onces  d'or,  de  dix  en  dix  familles. 
Ceux  qui  ont  des  jardins  ou  des  vignes,  sont  obli- 

§és  de  donner  des  raisiné  secs,  de  l'espèce  de  ceux 
ont  la  couleur  est  entre  le  jaune  et  le  bleu.  Leur 
t4ixe  est  de  mille  livres,  de  sept  en  sept  jardins  ou 

visnobleSé 

^  ... 

»  Ce  qui  fait  proprementle  corps  des  marchands , 
donne  séparément  et  indépendamment  des  autres 
tributs,  cinq  cents  livres  de  cuivre  rouge  chaque  an- 
née. Ceux  qui  vont  faire  le  commerce  à  Ouentoustan 
ou  en  Moscovle,  doivent  donner  à  leur  retour  un 
dixième  de  Içur  profit.  Quant  aux  marchands  étran- 
gers qui  viennent  commercer  à  Casghar,  ils  ne 
T.XIIL  i6 
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âottiiHJIt  qti'iiti  Yingtlème  de  leur  gain.  Tel  est  Ttisâgt 
i|tte  l'ai  trouve  établi.  Mak  il  arrive  rarement  que  tous 
ce^  aroits  soient  exactement  payes.  Les  habitans  de 
^ette  ville  sont  en  j^lus  petit  nombre  >  et  beaucoup 
plus  pauvres  qu'ils  ne  Tétoient  du  temps  de  Kaldan^c- 
Ts^rewgé  Je  prie  Votre  Majesté  d'avoir  compassion 
de  ces  peuples  que  les  malheurs  des  temps  ne'rendent 
^ue  trop  à  plaindre.  Le  terroir  de  ce  pays-ci  n'est- 
pas  dés  meilleurs.  Les  boiuKS  années ,  on  recueille 
sept  ou  huit  pour  un  ;  les  années  communes,  seuie*^ 
ttient  quatre  ou  cinq;  et  les  mauvaises  années,  déni 
<HI  trois  tout  au  plaSé  J'ai  donné  à  cultiver  les  terres 
é^  lièbelles ,  à  condition  que  la  moitié  du  profit  re-- 
Tiendra  à  Votre  Majestié. 

*  Il  est  encore  un  articte  essentiel  à  régler  dans 
les  villes  conquises ,  c'est  celui  des  monnaies.  Il  me 
]^roîl  qu*il  seroit  à  propos  d'en  faire  de  nouvelles. 
Ijëllesqui  sont  en  tis^ge  à  lerkim,  Gasghar,  Hotieii 
îM  antres  villes  voisines ,  ^ni  ^  cuivre  et  du  poidSi 
^  déni  de  n'ôs  icûciies  (i).  Sous  Kaldan-Tsereng 
'eltes  avoient  d'un  côté  le  nom  de  ce  prince,  H  de 
l'autre  quelques  caractères.  Cinquante  de  ces  pièceîi 
valent  tin  itnhe.  Cbmtoè  le  cuivre  est  rare  dans  ce 
pays , 4f  suffira  de  faire  dit  mille  ttnh&^  c'est-à-dire, 
cinquante  mille  pièces  de  monnaie  de  la  moindre  va- 
iettr.  Si  les  vieilles  espèces  ne  suffisent  pas  pour  four- 
iiir  la  quantité  de  pièces  nécessaires  pour  l'usage  jour*- 
itôlier  et  Ife  petit  botnikiërce  intérieur  des  villes  con^ 
^ises,  nous  *voAs  à  Casgher  quelques  canons  .q©i 
sont  parfaitenient  inutiles  :  il  n'y  a  qu'à  les  fondre. 
Leur  poids  est  de  sept  mille  livres  ;  nous  en  retire- 
tons  à  peu  près  cinq  cent  mille  pièces.  Aveccespré^ 
cautions ,  tout  sera*dans  l'ordre;  le  commerce  rie  sera 
point  interrompu ,  et  ces  Môhométans  ne  s'aperce- 

j  / 

^  ■    ■    ■    ■       M^^^^^i^W^— ^  Il  II  I  ■  I    II   ■ 

(i)  La  cache  ^  que  les  GbSnôId  appellent  stien^  est  la.  seule 
inbuhide  téelle  qui  ait  côors.  Elle  a  un  trou  carré  au  milieo. 
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ir<rDnt  qu'ih  ont  cliang43  de  maiU:^  ^  qii«  par  les  avaè^ 
tages  qu'ils  retireront  de  vivre  désormais  sous  Vof 
lois.  11  me  semble  que  dans  les  Nouvelles  monnaies  ^ 
0a  pourroit  mettre  d'un  côte  ces  quatre  cariactèret 
chinois  Kien-Long-Toung-Pao  (  monnaie  de  cuivrt 
$ôus  Kien-Long) ,  et  de  1  autre  )k  nom  de  Casghar  en 
man-tcheou  et  en  mahométan. 

i^  Pour  tenir  dans  le  dievoir  tous  les  Mahomëtaos^ 
il  seroit  à  propos  de  mettre  ici  »  et  dans  les  villes 
voisines,  une  bonne  garnison;  et  par  rappori  aux 
vivres  nécessaires  à  l'entretien  de  ces  troupes  »  il  con* 
viendront  que  les  Mabométans  fussent  olpiiges  dé  les 
Ibnrnif  eux-mêmes  au  prix  couraAt.  Si  l'es  circons^ 
lances  me  déterminent  à  d'auiires  règlemens,  j'aurai 
soin  d'en  informer  Votre  Majesté,  et  de  lui  demain 
der  ses  ordres.  Je  partirai  dans  trois  jours  pour  lerkitn^ 
4>ù  je  mettrai  ies  choses  sur  le  m^me  pied  que  je 
.viens  de  les  établir  ici  :  après  quoi  je  me  remet-^ 
Irai  en  ^xiarche  pour  cherchei:  les  rel^Uiss  ejL  les 
fCombattJBc. 

»  Du  camp ,  devant  Casghar^  le  â£  de  la  7  .^  lune 
4le  la  24.^  année  de  Kien-^JLiong ^  »  (k  l'i  sep*- 
4embre  1759.) 

Tel  est  le  précis  de  la  lettre  de  Tchao-koei  à  l'En^ 
pereur.  Ce  général  s'est  surtout  signalé  dans  cette 
.guerre  par  l'art  des  ressources.  H  s'est  trouvé  près 
idiine  année  entière  sans  chev&uk,  salis  argent^  san$ 
vivres ,  à  la  tête  de  trois  ou  quatre  cents  hommes  seu- 
lement, dans  un  pays  inconnu ,  dévoué  à  l'efinemi, 
^lein  de  pièges  et  enfermé  de  toutes  parts  par  les 
troupes  ennemies.  Il  a  su  se  soutenir,  se  défendre , 
attaquer  même  jusqu'à  l'arrivée  des  secours  qu'il  avoît 
.demandés,  avec  lesquels  il  a  pre^é  ses  conquêtes 
jusqu'à  Badadchan.  Â  son  exemple ,  officiers  et  soI^- 
dats,  tons  se  sont  conduits  en  héros,  ou  pèut'^tre 
«en  désespérés;  car  c'est  ici  q«e  cette  maxime ,  il  faut 
vaincre  ou  mourir ,  a  lieu  plus  cj^q  partout  ailleurs. 

16. • 
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Si  les  guerriers  qui  sool  vaincus  ne  périssent  point 
par  le  ter  de  Tennemi,  ils  périssent  par  la  main  d'ua 
bourreau.  On  n^a  égard  ni  au  sang,  ni  au  grade. 
L'officier  est  traité  comme  le  simple  soldat ,  et  les  of- 
ficiers-généraux comme  les  subalternes;  c'est-à-diré 
qu'on  punit  la  faAe  dans  le  coupable,  quel  qu'il 
puisse  être.  Yar-ha-Chan  et  Haninga ,  l'un  et  l'autre 
des  premières  familles  de  l'Empire ,  ont  été  mis  à 
mort,  non  pour  avoir  été  traîtres  à. la  patrie,  mais 
$euieinent  pour  n'avoir  pas  rempli  leurs  emplois  mi- 
litaires en  gens  de  cœur.  Une  grâce  que  l'Empereur 
a  bien  voulu  accorder  au  dernier,  c'est  de  lui  per- 
mettre de  s'étrangler  de  ses  propres  mains.  Lot^qu'on 
ne  sauroit  punir  la  faute  dans  la  personnne  même 
qui  l'a  commise,  on  la  punit  dans  celle  de  ses  enfans  ^ 
s'il  en  a ,  ou  dans  celle  du  reste  de  sa  famille. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  à  un  officier  solon  de 
nation  ,  lequel ,  moins  hardi  que  les  autres  ,  passa 
chez  l'ennemi ,  dès  qu'il  aperçut  qu'il  lui  étoit  im- 
possible d'éviter  autrement  la  mort.  Il  Aoit  d'un 
détachement  qui  fut  enveloppé  par  l'armée  ennemie. 
Lui  excepté  ,  tous  ceux  qui  le  composoient  se  firent 
massacrer  plutôt  que  de  se  rendre  prisonniers ,  pour 
ne  pas  laisser  à  la  postérité  le  pernicieux  exemple 
de  s  être  soumis  volontairement  aux  ennemis  de 
l Empire  ,  pouvant  éviter  cette  infamie  par  une  gl(y 
rieuse  mort.  Le  général  ayant  appris  la  lâcheté  de 
cet  officier  ,  envoya  promptement  dans  son  pays  des 
soldats  avec  ordre  dé  se  saisir  de  sa  famille  et  de^ 
tout  ce  qui  lui  appartenoit.  Ses  biens  furent  confis-, 
qués  ;  ses  femmes  et  ses  enfans  furent  faits  esclaves^ 
Les  garçons  furent  condamnés  à  faire  publiquement 
une  espèce  d'amende  honorable.  On  habilla  militai- 
rement ces  malheureuses  victimes  de  la  lâcheté  dé 
*  leur  père  :  on  leur  mit  une  flèche  dans  chaque 
oreille  ,  et  dans  cet  équipage  on  leur  fit  faire  le 
tour  de  la  ville.  Celui  qyi  les  conduisoit ,  disoit  de 
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temps  en  temps  à  haute  voix  :  Cest  ainsi  que  sont 
traités  les  Jils  d'un  rebelle.  La  même  cérémonie  se 
fit  dans  le  camp  même  où  l'on  fit  conduire  les  pré- 
tendus criminels. 

Après  que  tout  eût  été  réglé  à  Irguen  comme  à 
Gasghar ,  les  troupes  qui  avoient  pris  un  peu  de 
repos  ,  se  remirent  en  marche  pour  aller  à  la  pour- 
suite des  ennemis.  La  partie  de  l'armée  que  com- 
wandoit  le  lieutenant -général  Fonte  ,  se  distingua 
par  sa  diligence  et  par  l'avantage  qu'elle  eut  de 
rencontrer  et  de  vaincre  ceux  quelle  cherchoit.  Elle 
alla  jusqu'à  la  vue  de  Palakchan.  C'est  la  ville  que 
nos  géographes  appellent  Badakshan  ,  ou  Badacs^ 
han  dans  la  Bucharie.  Il  y  eut  près  de  cette  ville 
une  action ,  dans  laquelle  les  troupes  impériales 
eurent  tout  l'avantage.  Les  généraux  la  racontent 
ainsi  dans  une  lettre  qu'ils  écrivirent  à  l'Empereur: 

Le  lieutenant  -  général  Fonte  ayant  appris  que 
Hotchom  s'éioit  retiré  du  côté  de  Patakchan ,  se  mit 
à  sa  poursuite  en  faisant  des  marches  forcées  de  plus 
de  cent  lis  par  jour.  11  l'atteignit  d'abord  près  d'AI- 
tchour ,  et  le  combattit  ;  mais  les  ennemis  ayant 
trouvé  le  moyen  d'échapper  ,  il  ne  retira  pas  de 
cette  petite  action  tout  l'avantage  qu'il  auroit  sou- 
haité. Le  II  de  la  7.°^®  lune  (  2  septembre  1759), 
il  fut  averti  qu'aux  environs  de  la  montagne  qui 
couvre  Patakchan ,  on  avoit  vu  jgrand  nombre  de 
Mahométans  qui  alloient  et  venoient ,  ce  qui  faisoit 
conclure  que  l'ennemi  étoit  cantonné  dans  la  moif^- 
tagne  même  ;  en  conséquence  ,  il  prit  des  mesures 
pour  y  aller  combattre  les  rebelles.  Il  s'informa  d'un 
Pourouth ,  qui  s'étant  établi  depuis  long  temps  dans 
ce  pays ,  en  savoit  parfaitement  toute  la  carte  ;  et  il 
apprit  de  lui  que  la  montagne  étoit  fort  haute  ,  très- 
escarpée  et  presque  inaccessible  ;  qu'elle  étoit  entre 
deux  lacs  ;  que  celui  qui  étoit  en  -  deçà  s'appeloit 
Poulong-kol  y  et  celui  d'au-delà  Isil-kol;  que  de 
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quelqtie  cAt<?  qw^o»  voulût  aborder  la  montagne ,  il 
falloil  nécessairement  côtoyer  un  de  ces  lacs  ;  que 
d'ailletiFs  les  sentier»  ëloient  si  étroits ,  que  déut 
hommes  à  cheval  pouvoient  à  peine  y  passer  dé 
front. 

L^  difScuhë  ne  rel;)uta  point  Fonte.  Au  coucheç 
du  soleil ,  il  fil  avancer  ses  gens  avec  le  moindre 
l^ruit  qu^il  fut  possible ,  et  il  se  trouva  dans  la  mon-t 
tagne  quelques  heures  après.  Il  fit  faire  halte ,  et  or-n 
donna  qu^on  fit  une  décharge  générale  tant  de^ 
fusils  que  des  canons»  lesquels  n'éioient  que  de  petites 

{>ièces  de  campagne  qu'uq  mulet  peut  porter,  {l  vou-* 
oit  par  cet  artifice  épouvanter  les  ennemis  et  ie$ 
tnettre  ep  diésprdre.  Il  réussit  au  -  delà  de  ses  espér; 
rauces.  A  peine  la  décharge  fut  t  elle  fixité  ,  qu'oii 
entendit  au  loin  les  cris  lamentables  des  femmes  et 
des  enfans  qui  demandoient  miséricorde.  Ces  cris 
$rent  coniioure  au  juste  l'endroit  où  Ton  pouyoit 
trouver  Tennemi.  Mais  pour  s'en  mieux  assurer  >  oq 
fit  faire  une  seconde  décharge ,  et  Fopié  avançant 
toujours  à  grands  pas ,  ordonna  à  tout  son  mondç 
die  pousser  les  plus  grands  cris.  Enfin  ayant  atteint 
les  rehelles ,  il  les  combattit  jusqu'au  lendemain,  l^ 
carnage  ne  fut  pas  grand  »  parce  que  combattant  dam 
Jes  ténèbres  au  milieu  des  arbres  et  des  broussailles  ^ 
la  plupart  des  coups  portoient  à  faux.  Cependant 
les  troupes  des  Hotchom  et  leurs  principaux  offi-» 
cîers  abandonnèrent  la  partie ,  se  sauvèrent  du  côté 
de  Paokchan  ,  et  laissèrent  les  impériaux  n^aître^ 
du  champ  de  bataille  et  de  tout  leur  bagage.  Dè^ 
qu'il  fut  jour ,  on  fit  compter  les  prisonniers  ;  ils  se 
trouvèrent  au  nombre  de  douz,e  mille ,  tant  homn^^ 
que  femmes  et  enfans.  On  trouva  aussi  di^i:  miUç 
armes ,  tant  canons  que  fusils  ^  sabres  ,  flèches  »  car7 
quois,  etc.  plus  de  dix  mille  bœufs  ,  moutons ^ 
mes  I  etc»  Ce  récit  du  lieutenant-général  Faute  e^t 
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daté  de  Faroiée  ,  le  4  de  la  i  o.®  lune  de  la  ^4*^  ^^'r 
«ée  de  Kien-Long  (  ^3  novembre  lySg  ). 

Cependant  les  deux  Hotchom  n'éioient  point  en*^ 
core  entre  les  mains  4lu  yainqueur.  Ils  s'étoieot 
réfugiés  chez  le  sultan  de  Patakchan ,  mahométan 
comme  eu^.  Il  n'étoit  pas  aisé  de  les  arracher  df 
force  du  lieu  de  leur  retraite  :  aussi  les  généraui^ 
chinois  prirentjils  le  parti  de  la  uégociation»  le  seul 
qui  fût  convenable  pour  eux  dans  les  circonstance^ 

{présentes.  Ils  députèrent  au  sultan  pour  le  prier  de 
eur  remettre  les  chefs  de^  révoltés  ;  car  cVst  aiuH 
qu'ils  appeloient  ceux  qui  ,  peu  auparavant  ^  ré^ 
gnoient  à  Irgue/i  et  à  Casghar.  Les  députés  étoiei|| 
chargés  d'une  lettre  du  général ,  dans  laquelle  Uf 
promesses  et  les  menaces  n'étoient  pas  épargoées» 
Le  sultan  ne  parut  pas  d'abord  en  être  fort  émcu  It 
jrépondit  que  n'étant  point  instruit  des  sujets  de  quer 
relie  entre  les  Chinois  et  les  Hotchom  »  il  ne  \\à 
convenoit  pas  de  se  faire  leur  juge  ;  que  d'ailleurs  s4 
religion  lui  défendant  de  livrer  9  sans  de  justes  rai^ 
sons,  des  Mahométans  entre  les  mains  de  ceux  qui 
vie  suivoient  pas  la  même  loi ,  il  seroit  condamnable 
d'agir  avec  précipitation  dans  cette  affaire  ;  que  dijt 
reste  ils  pouvoient  compter  sur  sa  bonue  ioi  \  qu'il 
s'informeroit ,  et  que  si  les  Hotchom  étoiept  qqv^ 
pables  y  il  les  feroit  punir  luirmâme  «  suivant  les  loifi 
du  pays  et  de  sa  religion. 

Les  Chinois  furent  peu  satisCaits  de  cette  répoj^s^^; 
mais  le  hasard  les  servit  au-delà  de  leurs  espérances: 
Tun  des  Hotchom  mourut  des  blessures  qu'il  aT(Ht 
reçues  en  combattant  ;  il  se  trouva  que  l'autre  avoît 
insulté  le  sultan  dans  la  personne  d'uu  de  ses  pareiojs 
qu'il  avoit  cruellement  mis  à  mort  quelques  mai$ 
auparavant.  Xtid  sultan  apprit  de  plus  que  les  Hotr 
chom  I  non  contens  d'avoir  mis  à  contribution  pliu- 
sieurs  terres  de  ses  alliés ,  et  d'y  avoir  fait  de  grands^ 
dégâts  I  avoieut  eucore  massacré  les  babitaus  d'^t 
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village  qui  avoîent  voulu  faire  quelque  résistance* 
L'occasion  de  se  venger  lui  parut  favorable ,  il  ne 
la  laissa  pas  échapper.  Il  fit  mettre  à  mort  le  second 
des  Hotchom ,  et  députa  au  général  chinois  pour  lui  : 
faire  savoir  que ,  s'étant  informé  de  la  conduite  deê 
Hotchom  ,  il  avoit  découvert  qu'ils  étoient  cou- 
pables ;  que  Tan  étoit  mort  de  ses  blessures ,  et 
qu'il  avoit  fait  trancher  la  tête  à  lautre  :  qu'il  étoit 
charmé  d'avoir  eu  cette  occasion  pour  convaincre 
l'Empereur  de  la  Chine  de  son  respect  et  de  soa 
dévouement  pour  sa  personne  et  pour  ses  intérêts  ; 
et  que  si  les  généraux  chinois  le  trouvoient  bon  i 
il  enverroit  des  ambassadeurs  à  Pékin  ,  qui  assure- 
roient  de  vive  voix  à  Sa  Majesté  tout  ce  que  son  dé* 
puté  leur  disoit  à  eux-mêmes. 

La  proposition  étoit  trop  flatteuse  pour  n'être  pas 
acceptée.  L'Empereur  reçut  ces  nouvelles  avec  une 
joie  inexprimable.  Il  en  avertit  ses  ancêtres  avec  les 
cérémonies  accoutumées,  et  voulut  que  tout  l'Empiré 
fût  instruit  de  la  bravoure  de  ses  Man  -  tcheoux.  Il 
fit  lui-même  leur  éloge ,  et  le  fit  insérer  dans  les 
écrits  publics.  Il  rappela  ses  troupes  y  et  publia  la 
paix  ;  mais  il  voulut  qu'on  exigeât  du  sultan  de  Pa-^ 
takchan  les  cadavres  y  ou  du  moins  les  têtes  des  deux 
Hotchom ,  pour  faire  sur  l'un  ou  sur  l'autre  ce  qu'on 
auroit  fait  sur  leurs  personnes. 

Le  sultan  s'étoii  trop  avancé  pour  pouvoir  reculer 
décemment.  Il  permit  aux  Chinois  de  suivre  leurs 
coutumes.  Le  cadavre  du  grand  Hotchom  ne  fat 
point  trouvé  ;  ses  gens  l'avoient  emporté  pour  lui 
donner  la  sépulture.  Il  fallut  donc  se  contenter  de 
la  tête  du  petit  Hotchom ,  et  on  Tenvoya  en  toute 
diligence  à  Pékin.  Elle  fut  montrée  à  l'Empereur , 
et  le  jour  de  la  cérémonie  étant  arrivé  ,  il  se  trans*- 

Î)orta  lui-même  dans  un  lieu  de  son  palais ,  près  de 
a  porte  des  Victoires ,  accompagné  des  régulo  ,  des 
comtes^  des  grands  et  des  principaux  mandarins^ 
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Lorsque  tout  le  monde  eut  pris  sa  place,  on  pré- 
senta la  tête  criminelle  ;  on  lui  reprocha  sa  perfidie 
et  ses  autres  crimes  ;  on  lui  coupa  les  oreilles,  qu'on 
otFril  sur  le  champ  aux  ancêtres  de  Sa  Majesté  et  de 
tous  les  Man-tcheoux  ,  et  après  une  courte  exhor- 
tation ,  l'Empereur  congédia  l'assemblée.  On  porta 
la  tête  dans  le  lieu  de  la  ville  où  elle  devoit  demeu- 
rer exposée  à  la  vue  de  tous  les  passans.  On  la  mit 
dans  une  cage  de  fer  à  la  hauteur  de  dix  à  douze 
pieds ,  près  de  la  porte  la  plus  fréquentée  de  Pékin, 
où  elle  sert  encore  d'épou vantail  à  la  populace  ,  qui 
ne  voit  rien  de  plus  terrible  qu'une  tête  séparée  de 
son  corps. 

L'Empereur ,  après  s'être  vengé  de  ses  ennemis  , 
voulut  décerner  des  récompenses  aux  officiers  et  aux 
soldats  ,  chacun  selon  le  degré  de  son  mérite.  Ceux 
qui  avoient  été  blessés  eurent  leur  récompense  à 
part,  suivant  le  genre  des  blessures  qu'ils  avoient 
reçues  :  car  on  distingue  ici  les  blessures  en  six 
ordres  différens  ,  qu'on  appelle  blessures  du  premier 
ordre ,  du  second  ,  etc.  Les  domestiques  ou  les 
esclaves  qui  avoient  accompagné  leurs  maîtres  dans 
des  actions  périlleuses  ,  furent  récompensés  en  ar- 
gent. Mon  ititention  ,  disoit  l'Empereur  ,  est  de 
répandre  mes  bienfaits  sur  tout  le  monde w^  Il  se 
pourroit  faire  que  quelqu'un  eût  été  oublié  ;  maïs 
chacun  peut  s'adresser  aux  grands  que  j  ai  char  gis 
de  cette  affaire  ,  et  leur  exposer  sincèrement  ce 
quil  a  fait  pendant  le  cours  de  la  guerre.  On  me 
Tendra  compte  de  tout  ai^ec  fidélité  ,  et  je  feraf  en 
sorte  que  personne  ne  soit  mécontent.  En  attendant , 
pour  faire  s^oir  à  tout  V Empire  combien  je  suis  sa^ 
tisfait  de  mes  ojfici ers-généraux  ,  outre  les  récom-^ 
penses  dont  je  les  ai  déjà  gratifiés ,  je  donne  au 
général  Tchao-hoei  le  titre  de  comte ,  avec  tous  les 
honneurs  dont  jouissent  les  régulo.  Je  lui  permets 
de  plus  y  ainsi  qu'aux  lieutenans-généraux  Fonte , 
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Ming-  joui  et  Arikouen ,  d'aller  à  chenal  dan^  les 
4;ours  de  mon  palais.  T accorde  la  même  grâce  à 
Chouhëdé  ,  et  il  pourra  en  profiter  dès  qu'il  sera- 
de  retour  à  Pehin. 

Ce  Chouhédé  est  un  Tartare  Man-tcheou^  don| 
le  sort  9  quelque  chose  de  si  singulier  et  de  si  inté- 
ressant ,  qu*on  ne  peut  s'empêcher  ici  de  rappoi^ter 
en  passant  ce  qui  s'est  fait  à  son  occasion.  Ce  sei- 
gneur avoit  exerce  long-temps ,  et  avec  un  applau- 
dissement général ,  la  charge  de  gouverneur  des 
iieuf  portes ,  emploi  qui  passe  à  juste  titre  pour  va% 
des  plus  difficiles  qui  soient  dans  1  Empire.  LesMan- 
tcheoux  ne  parloient  que  de  ses  belles  qualités  ;  le^ 
Chinois  le  coàibloient  d'éloges.  Mais  il  est  difficile 
d'avoir  un  mérite  si  distingué,  sans  avoir  en  mémo 
lenips  un  grand  nombre  d'envieux.  Chouhédé  eut  les 
$iens.  Il  fut  desservi  auprès  de  l'Empereur.  Oq 
Téloigna  de  la  cour  ,  et  il  fut  envoyé  à  l'armée^ 
parce  qu'on  prévoyoit  qu'il  n'y  soutiendroit  pas  \% 
réputation  qu'il  s'étoit  acquise  dans  le  gouvernement* 
On  ne  se  trompa  point.  Chouhédé  à  la  guerre  étoit; 
un  homme  déplacé  :  aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  perdre 
l'estime  de  son  maître.  On  le  trouvoit  toujours  en 
faute  de  quelque  côté.  Enfin  les  choses  allèrent  si 
loin  que  l'Empereur  envoya  à  un  de  ses  gendres  , 
qui  avoit  quelque  commandement  dans  ce  pays^là  , 
1  ordre  de  lé  faire  mourir. 

Tout  coiu-rier  qui  est  chargé  d'un  ordre  immédiat 
de  l'Empereur ,  fait  une  diligence  extrême.  Celui  qui 

Eortoit  l'arrêt  fatal ,  n'arriva  que  trop  tôt  ;  mais  par 
onheur  pour  Chouhédé ,  il  arriva  dans  un  temps 
puce  seigneur  étoit  nécessaire,  et  il  éloit  adres&é  à 
une  personne  qui  connoissoit  tout  son  mérite.  Les 
généraux  s'étoient  déjà  aperçus  que  Chouhédé  n'étoit 
pas  un  guerrier.  Le  bon  sens  et  la  nécessité  les  avoient 
contraints  à  lui  donner  d'autres  occupations.  lU 
Tavoient  chargé  du  soin  d'établir  le  bo^  ordre  d^mslç 
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Kys  qu'ils  aboient  conquis ,  çl  de  faire  en  sorte  que 
rmée  fût  exactement  pourvue  de  tout.  Il  étoit  en 
^fiet  le  seul  sur  lequel  on  pût  compter  pour  remplir 
pn  emploi  de  cette  importance ,  dans  les  circonsr 
tances  fâcheuses  ou  Ton  se  trouvott  alors. 

Cependant  Tordre  de  le  faire  mourir  ëtant  arrivé, 
celui  qui  ^toit  chargé  de  Texécuter  le  lui  inlima. 
Chouhédé  l'écouta  avec  respect,  mais  avec  un  sang 
froid  et  une  fermeté  dignes  dos  anciens  Romains.  Je 
suis  V esclave  de  V Empereur  y  dit-il ,  ma  tête  est  à 
lui:  il  ma  condamné  à  mourir  y  parce  cji/il  a  crik 
fue  je  nétois  pas  digne  de  9i\?re  ;  mais  t^ous  qu'il  a 
chargé  de  ses  ordres  et  qui  v^oycz  F  état  des  aj^ aires  , 
rous  devez  prendre  sur  vous  de  ne  les  pas  exécuter  ^ 
àùt-il  vous  en  coûter  la  vie  ;  le  bien  de  t Empire  et 
le  service  de  notre  maître  commun  le  demandent 
ainsi  dans  les  circonstances  présentes  :  faites  ce  que 
vous  jugerez  à  propos ,  me  voici  prêt  à  tout. 

Le  gendre  de  l'Empereur  se  trouva  fort  embar- 
rassé. En  n'obéissant  pas,  il  se  rendoit  coupable 
d'un  crime  qu'on  punit  ici  de  mort;  et  en  obéissant  » 
il  conroit  risque  de  faire  périr  toute  l'armée.  Il  prit 
pn  milieu,  de  l'aveu  même  de  Chouhédé:  ce  fut  de 
lui  donner  quinze  jours  pour  faire  tous  les  règlemens 
ïiécessaires  à  la  conservation  des  troupes:  ce  terme 
expiré ,  l'ordre  de  l'Empereur  devoit  être  exécuté. 

Après  cette  convention ,  Chouhédé  continua  de 
travailler  aux  affaires  avec  un  esprit  aussi  tranquille 
ft  un  air  aussi  serein  qu'auparavant.  Ceux  qui  le 
voyoient  agir  avec  sa  liberté  ordinaire ,  n'auroient  ea 
garde  de  soupçonner  sa  disgrâce ,  si  d'ailleurs  ils  n'en 
^voient  été  instruits.  Ceux  qui  lui  étoient  le  moins 
affectionnés ,  ceux  mêmes  qui  l'avoient  accusé  aur 
près  de  l'Empereur ,  furent  convaincus  par  sa  con- 
duite, que  le  bien  de  l'état  étoit  le  seul  motif  qui  le 
faisoit  agi(  ^  et  que  la  crainte  de  la  mort  n'étoit  pas 
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ce  qui  Tavoit  empêché  de  réussir  dans  les  acdons 
militaires.  / 

Ses  amis  ne  Tavoient  pas  tous  abandonné  dans  sa 
disgrâce.  Un  des  ministres  ,  nommé  Laï-pao  y 
homme  respectable  par  son  âge ,  et  d*uhe  droiture  > 
d'unie  incorruptibilité  à  toute  épreuve,  osa  se  dé- 
ciarer  pour  lui;  mais  il  n'eut  occasion  de  parler  à 
1  Empereur  que  quelques  jours  après  le  départ  da 
courrier.  Ce  sage  ministre  ayant  fini  les  affaires  pour 
lesquelles  il  avoit  été  mandé ,  se  mit  à  genoux ,  et 
pria  TKmpereur  de  permettre  qu'il  lui  fît  quelques 
représentations  qui  regardoient  le  bien  de  son  Em- 
pire. Après  qu'il  en  eut  obtenu  l'agrément,  il  parla 
avec  force  contre  l'injustice  qu'on  avoit  faite  à  Chou- 
hédé  de  le  condamner  à  mort.  Il  fit  une  courte  énu- 
méialion  des  services  qu'il  avoit  rendus  à  Tétai:  il 
osa  même  dire ,  en  présence  des  autres  ministres  et 
des  courtisans ,  que  Chouhédé  étoii  peut-être  le  seul 
homme  de  l'Empire  qui  fût  véritablement  attaché 
aux  intérêts  de  l'état  et  à  la  personne  de  Sa  Majesté; 
et  il  conclut  par  supplier  l'Empereur  de  révoquer 
tin  ordre  qu'il  avoit  donné  sans  doute  sur  de  faux 
exposés.  //  nesi  plus  temps  ^  répondit  l'Empereur, 
il  y  a  cinq  jours  que  le  courrier  est  partie  et  il  est 
impossible  qu'un  autre  le  puisse  préi^enir^  Cela  n'est 
pas  impossible ,  reprit  Laï-^pao ,  et  je  prie  Votre 
Majesté  d'en  dépêcher  promplemenl  un  second.  Eh 
hien^  repartit  l'Empereur, /?i//^y2/^  tu  crois  que  la 
chose  peut  réussir ,  je  ne  vois  que  toi  qui  puisse  texé^ 
cuter.  Je  te  dépêche  ;  pars ,  et  vas  annoncer  à  Chou- 
hédé que  je  lui  laisse  la  vie  et  que  je  lui  pardonne. 
Je  suis  trop  âgé.  Sire ,  répondit  Laï-pao,  pour  en- 
treprendre un  pareil  voyage  ;  mais  j'ai  un  fils  q'ii  le 
fera  pour  moi.  Eh  lien ,  qu  il  parte ,  dit  l'Empereur. 
A  l'instant  Laï-pao  se  relira,  et  le  soir  même  son 
fils  partit  pour  l'armée.  Il  n'arriva  que  quelques  jours 
après  le  premier  courrier ,  mais  assez  à  temps  pour 
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annoncer  la  grâce  à  un  homme  qui  la  méritoit  si  bien* 
C'est  à  ce  même  Chouhédé  que  l'Empereur ,  comme 
on  Ta  dit  plus  haut,  a  accordé  en  même  temps 
qu'aux  trois  lieutenans-gënéraux  dont  nous  avons 
parlé,  l'honorable  prérogative  de  pouvoir  aller  à 
cheval  dans  les  cours  de  son  palais. 

Enfin  ce  monarque  voulant  mettre  le  comble  à  la 

floire  de  son  général  Tchao-hoei,  ordonna  au  tri- 
unal  des  rites  d'examiner  quels  étoient  les  anciens 
usages  de  TEmpire,  après  une  guerre  telle  que  celle 
qu'il  venoit  de  terminer  si  glorieusement,  et  de  ré- 
diger le  tout  dune  manière  claire  et  précise,  afin 
qu'il  pût  s'y  conformer. 

Le  tribunal  ne  tarda  pas  à  le  satisfaire.  Il  lui  pré- 
senta peu  après  une  supplique  portant  que  la  cou- 
tume des  anciens  maîtres  de  la  Chine,  après  avoir 
dompté  leurs  ennemis ,  étoit  de  rendre  de  solennelles 
actions  de  grâces  à  TEspritqui  donne  les  victoires; 
d'avertir  leurs  ancêtres  de  leurs  glorieux  succès  ; 
d'aller  au-devant  des  généraux  jusqu'aux  frontières 
de  l'Empire ,  et  de  les  ramener  en  triomphe  jusque 
dans  la  capitale.  Tout  cela  se  fera ,  répondit  l'Em- 
pereur. Que  le  tribunal  des  rites  détermine  F  ordre 
et  les  cérémonies  pour  l'entrée  triomphante  de  mon 
général.  Cependant  comme  F  Empire  estaujourdthui 
beaucoup  plus  étendu  quil  ne  t étoit  anciennement^ 
il  ne  cons^iendroit  pas  que  je  ni  éloignasse  si  fort  de 
la  capitale.  Leang-hiang-hien  j<?r^j  censé  pour  cette 
fois  frontière  de  mes  états ,  et  cest  là  que  f  irai  re-r 
cei^oir  Tchao-hoei.  Qu'on  fasse  en  sorte  que  tout  soit 
prêt  pour  le  2,"]  de  la  seconde  lune. 

Peu  de  jours  avant  ce  terme ,  l'Empereur  fil  à 
Pékin  les  cérémonies  déterminées  pour  les  actions  de 
grâces ,  après  lesquelles  il  se  transporta  dans  le  lieu 
où  sont  les  tombeaux  de  Cang-hi  et  d'Yong-tcbing , 
les  seuls  de  ses  ancêtres  qui  soient  enterrés  prèsda 
Pékin  9  et  les  avertit  dans  les  formes  prescrites  de  s^s 
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triomphes  et  de  ses  succès.  Le  26  ^  il  se  recréit  ik 
Hoang-*-siii-tchoan|[y  ^ui  est  une  de  ^es  maisons,  éloi-* 
goëe  de  Pékin  d'enTÎron  cinquante  lis  y  et  de  ciM 
lis  seulement  de  lu  YÎlle  appela  Leang-hiémg^hi^mj 
C'est  dans  cette  petite  ville  qae  le  général  TchdO^ 
hoei,  et  tout  son  cortège  »  attendoient  rËmpereQ!*^ 
Au-defii  des  murs  du  coté  du  nord ,  on  avoit  éltvé 
nn  autel  sur  lequel  étoient  placés  tous  les  tustrumens 
dont  on  se  sert  dans  les  cérémonies ,  lorsque  fEAît^ 
pereur  fait  loi-méme  quelque  exercice  die  reKgioni 
A  côté  de  l'aulel  ^  on  avoit  dressé  phisieuis  tentes  ^ 
dont  Tune  ëtoit  destinée  pour  TentreTue  de  Sa  Ma^ 
jesté  et  du  général.  Les  autr^es  étoient  pour  les  offi*^ 
clers  qui  dévoient  servir  à  la  cérémonie,  et  peur 
ceux  de  la  suite  de  l'Empereur. 

Le  27  de  la  z.^  lune  de  la  2,^.^  année  de  Kien* 
Xong  (12  avril  1 760),  à  la  pointe  du  jour  y  ce  prince^ 
revêtu  de  see  habits  de  cérémonie  >  partit  dé  lioang-^ 
nin-tchoang ,  pour  se  rentpbe  à  Leaag-4iiaiiilg-*hien.  il 
ëtoit  à  cheval ,  accompagné  de  toute  sa  cour.  Dès 
iqu'il  fut  arrivé  pqrès  de  1  autel ,  le  général  sortit  de 
M  tente  ^  et  TEmpereur  mit  pic^d  k  terre  :  puisadres^ 
sant  la  parole  à  Tchao^hoei  :  Vt>us  voilà ,  lui  dit-il  ^ 
heureusement  de  retour  après  tant  de  fatigues  et  ilê 
glorieux  exf^itSn  li  est  temps  tjue  9ous  jouissiez 
dans  le  sein  de  votre  famille  dun  repos  dont  voué 
avez  si  grand  besoin^  Se  peux  être  moi-même  votre 
eondueteur  ;  mais  auptpr avant  U faut  éfue  nous  ren-^ 
dions  ensemble  de  soienneties  actions  de  grâces  â 
f Esprit  fuiptéside  aux  vietoir)es.  Après  ces  mots» 
il  s'approcha  de  Tautei^  et  fit  la  cérémonie  suivant 
le  rit  du  pays.  Il  entm  ensuite  dans  la  tente  qui  lui 
avoit  été  préparée^  suivi  du  générai  Tcliao^ioei, 
des  lieutenans-généraux  Fonte  et  Ming-joni,  et  de 
quelques  officiers  de  sa  maison,  il  s'assit,  et  ordonna 
^u  général  de  s'asseoir  aussi.  On  apporta  du  thé»  et 
de  ses  pMpres  nuins  il  «a  priisenta  une  tasse  an 
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S  entrai ,  en  lui  disant  avec  bonté  :  Vous  m  avez  très-^ 
ien  servi  à  ta  tète  de  mes  troupes;  je  peux  s^ous  ser-^ 
çir  à  mon  tour  sous  cette  tente*  Prenez  cette  tassé 
de  thé  (]U€  je  vous  présente  ;  c'est  tout  ce  que  je  puis 
faire  dans  cette  occasion  pour  t^ous  témoigner  com- 
éitn  je  suis  satisfait  de  votre  conduite»  Le  général 
confus  des  bontés  de  son  maître^  prit  modestement 
•ce  qu'il  kii  présenioil ,  et  voulut  se  mettre  à  genoux 
pour  battre  la  terre  du  front  en  action  de  grâce  d'un 
si  grand  bienfait ,  mais  TEmpereur  Ten  empêcha.  Il 
y  ent  ensuite  une  courte  conversation ,  qui  fut  toute 
en  questions  du  côté  de  l'Empereur ,  et  en  réponse^ 
ide  la  part  du  général ,  auquel  le  monarque  adressoit 
presque  toujours  la  parole. 

Cependant  tout  se  disposoit  pour  la  marche.  Le 

frand  chemin  depuis  Leang -  hiang  -  hien  jusqu'à 
loang-sifl-Tchoang ,  étoit  bordé  des  deux  côtés  par 
•ce«x  qui  portoient  sous  diflférentes  bannières  tout 
ce  qui  peut ,  selon  Tusage  du  pays ,  donner  de  l'éclat 
à  un  appareil  militaire.  Derrière  ce  monde ,  étoieat 
les  régulo ,  les  comtes ,  les  grands  et  les  mandarins 
des  différens  tribunaux.  Us  étoient  à  genoux ,  pos** 
ture  ordinaire  à  tous  ceux  sans  exception  qu^attendenl 
|K)ar  voir  passer  l'Empereur  ,  et  tous  étoient  en  ha- 
bits de  cérémonie. 

La  marche  coramençoit  par  les  trompettes  rangés 
nie  suite  deux  à  deux.  Après  eux  ,  ven oient  les  tim- 
<|i{dier$  et  ies  tambours  dans  le  même  ordre.  Ceux-- 
ci étoient  suivis  des  drapeaux ,  étendards  de  diverses 
eouleiirs ,  banderoles  et  autres  instmmens  qui  peuvent 
animer  ou  embellir  un  spectacle.  Entre  chacun  de  ces 
•diâ'érens  corps ,  étoient  les  officiers  des  cérémonies* 
•Plus  près  de  l'Empereur,  des  musiciens  eunuques 
t^hantoient  ou  accompagnoient  de  leurs  instrumens 
un  vieux  cantique  tiré  du  Ckéking^cfui  n'est  d'usage 
que  pour  ces  sortes  de  cérémonies  :  cantique  véné* 
rable  par  son  antiquité  ^  puisqu  il  date  de  plus  de  vingt 
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siècles  au-dessus  du  nôtre.  Le  silence  profond  qui 
rëgnoit,  malgré  une  si  grande  multitude,  laissoit 
tout  entendre  assez  distinctement. 

Â  quelque  distance  des  musiciens ,  marchoient  les 
officiers  de  la  maison  de  l'Empereur;  venoient  en- 
suite les  gardes-du-corps,  revêtus  de  leurs  casaques 
de  soie  jaune.  Ënfm ,  sous  un  parasol  fait  en  forme 
de  dais,  paroissoit  l'Empereur  lui-même.  Le  gêne- 
rai Tchao-hoei,  le  casque  en  tête  et  tout  encuirassé» 
le  précédoil  d'un  pas.  Leslieutenans-généraux  Fonte 
et  Ming-joui,  et  quelques  autres  officiers  venus  de 
l'armée ,  etoien  t  immédiatement  derrière  TEmpereun 
Ils  étoient  suivis  de  trente  Mahométans  à  pied  et  en- 
chaînés. 

La  cérémonie  finît  à  Hoang-sin-Tchoang.  Tout  le 
monde  y  mit  pied  à  terre,  et  l'Empereur  permit  à 
Tchao-hoei  d'aller  saluer  sa  mère ,  qui  l'attendoit 
près  de  là  dans  une  auberge.  Le  jour  suivant  renou- 
vela le  même  spectacle  près  d'Yven-ming-yven.  Sa 
Majesté  voulut  bien  encore  y  conduire  en  triomphe 
le  général  vainqueur,  et  lui  ordonna  d'aller  rendre 
ses  devoirs  à  l'impératrice  mère  :  faveur  insigne  qu'on 
n'accorde  ici  que  très-rarement.  L  Empereur  fit  outre 
cela  présent  à  Tchao-hoei  de  deux  chevaux  d'une  rare 
beauté,  caparaçonnés  de  la  même  manière  que  ceux 
qui  sont  pour  son  usage  ;  et  le  29 ,  ces  chevaux  furent 
conduits  à  Pékin  à  la  suite  du  général ,  qui  s'y  rendit 
sansi  être  pour  cette  fois  accompagné  de  Sa  Majesté» 
Au  reste ,  en  décrivant  ce  singulier  et  magnifique 
spectacle  ,  nous  n'avons  pu  en  donner  qu'une  idée 
fort  imparfaite.  , 

'  Nous  finissons  ici  la  notice  historique  du  Thibet. 
Nous  tâcherons  de  nous  procurer  des  mémoires  plu? 
détaillés  sur  la  géographie  de  ce  royaume ,  et  d^s 
que  nous  les  aurons  reçus ,  nous  les  donnerons  au 
public  à  la  suite  de  ce  recueil. 

MÉMOIRE 
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MEMOIRE 

Sur  les  Juifs  établis  en  Chine. 

.  Xja  nouvelle  d'une  synagogue  de  Juifs,  établis  à  la 
Chine  depuis  plusieurs  siècles ,  fut  pour  tous  les  savans 
4e  l'Europe  une  nouvelle  des  plus  intëressantes.  Ils  se 
flattoient  qu'ils  pourroient  y  trouver  un  texte  des  di- 
vines Ecritures ,  qui  serviroil  à  éclaircir  leurs  diffi- 
cultés et  à  terminer  leurs  disputes.  Mais  le  père  Ricci , 
,qui  fit  cette  heureuse  découverte^  ne  put  pas  en  tirer 
les  avçintages  qu  il  auroit  désirés.  Attaché  à  la  ville 
de  Pékin  par  les  besoins  de  sa  mission ,  il  ne  put  se 
transporter  à  Cai-fong-Fou ,  capitale  du  Honan^  qui 
en  est  éloignée  de  près  de  deux  cents  lieues.  Il  se 
contenta  d  interroger  un  jeune  Juif  de  cette  syna- 
gogue qu'il  rencontra  à  Pékin.  Il  en  apprit  qu'à  Cai- 
fong-Fou  il  se  trouvoit  dix  ou  douze  familles  d  Is- 
raélites  ;  qu'ils  venoient  d'y  rétablir  leur  synagogue , 
et  que  depuis  cinq  ou  six  cents  ans  ils  conservoient, 
avec  le  plus  grand  respect ,  un  exemplaire  très-ancien 
du  pentateuque.  Le  père  Ricci  lui  montra  aussitôt 
une  bible  hébraïque.  Le  jeune  Juif  reconnut  le  ca- 
ractère, mais  il  ne  put  le  lire,  parce  qu'il  se  livroit 
uniquement  à  l'étude  des  livres  chinois  depuis  qu'il 
aspiroit  au  degré  de  lettré. 

Les  occupations  pressantes  du  père  Ricci,  ne  lui 
permirent  pas  de  pousser  plus  loin  sa  découverte.  Ce 
ne  fut  que  trois  ou  quatre  ans  après  qu'il  trouva  la 
commodité  d'y  envoyer  un  Jésuite  chinois,  avec 
d'amples  instructions  pour  vérifier  ce  iq[u'il  avoit  ap- 
pris du  jeune  Juif.  Il  le  chargea  d'une  lettre  chinoise 
pour  le  chef  de  la  synagogue.  Il  lui  marquoit  qu'outre 
lés  livres  de  l'ancien  Testament,  il  avoit  encore  tous 
T.XIII.  17 
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ceux  du  nouveau ,  qui  montroient  que  le  Messie  qu'ils 
altendoienl  étoii  venu.  Dès  que  le  chef  de  la  syna- 
gogue lut  ce  qui  regardoit  la  venue  du  Messie,  il  s'ar- 
rêta ,  et  dit  que  cela  n'ëtoît  pas ,  puisqu'ils  ne  Fatten- 
doient  que  dans  dix  mille  ans.  Mais  il  fit  prier  le 
père  Ricci ,  dont  la  renommëe  lui  avoit  appris  les 
grands  talens ,  de  venir  à  Caî-fong-Fou ,  qu'il  seroit 
charmé  de  lui  remettre  le  soin  de  la  synagogue , 
pourvu  qu'il  voulût  s'abstenir  des  viandes  défendues 
aux  Juifs.  Le  grand  âge  de  ce  chef,  l'ignorance  de 
celui  qui  devoit  lui  succéder ,  l'avoient  déterminé  à 
faire  ces  offres  au  père  Ricci.  La  circonstance  étoît 
favorable  pour  s'informer  de  leur  Pentaleuque,  Le 
chef  consentit  volontiers  à  donner  le  commencement 
et  la  fin  de  toutes  les  sections.  Ils  se  trouvèrent  par- 
faitement conformes  à  la  bible  hébraïque  de  Plantin» 
excepté  qu'il  n'y  avoit  pas  de  points  voyelles  dans 
l'exemplaire  chinois. 

En  1 6 1 3,  le  père  Aleni ,  que  sa  profonde  érudition 
et  sa  grande  sagesse  ont  fait  appeler  par  les  chinois 
mêmes  le  Confucius  de  f  Europe  ,  reçut  ordre  de 
ses  supérieurs  de  se  transporter  à  Cai-fong-Fou  pour 
pousser  plus  loin  cette  découverte.  C'étoit  l'homme 
du  monde  le  plus  propre  à  y  réussir.  Il  étoit  fort 
habile  en  hébreu.  Mais  les  temps  élolent  changés. 
L'ancien  chef  étoit  mort.  On  montra  bien  au  père 
Aleni  la  synagogue  ;  mais  il  ne  put  jamais  obtenir 
qu'on  lui  fit  voir  les  livres;  on  ne  voulut  pas  même 
tirer  les  rideaux  qui  les  couvroient. 

Tels  furent  les  foibles  commencemens  de  cette 
découverte,  qui  nous  ont  été  transmis  par  les  pères 
Trigant  et  Séraédo  (i),  et  par  d'autres  Missionnaires. 
Les  savans  en  ont  souvent  parlé ,  quelquefois  avec 


(i)  Trigaut,  de  expedit,   Sinîca y  Hb,  cap^  ii,  page  1 18. 
-Scoiédo,  Relatione  délia  China  ^  part,  i ,  cap,  59  j  p,  igS. 
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peu  d'exactitude  (i),  et  désirant  toujours  dès  con- 
noissances  plus  étendues. 

La  résidence  que  les  Jésuites  établirent  dans  là 
suite  à  Cai-fong-Foii ,  donna  de  nouvelles  espérances. 
Cependant  les  pères  Rodriguez  et  Figueredo  voulu- 
rent en  vain  profiter  de  l'avantage  qu'ils  avoîent.  Le 
père  Gozani  est  le  premier  qui  réussit.  Ayant  trouvé 
un  accès  facile ,  il  tira  une  copie  des  inscriptions  dé 
la  synagogue  qui  sont  écrites  sur  de  grandes  tables  dé 
marbre ,  et  il  l'envoya  à  Rohne.  Ces  Juifs  lui  dirent 
qu'il  y  avoit  à  Pékin  une  bible  dans  le  temple  où  l'oii 
[arde  les  hings ,  c'est-à-dire ,  les  livres  canonique^ 
les  étrangers.  Les  Jésuites  français  et  portugais  ob- 
tinrent de  l'Empereur  la^rmission  d'entrer  dans  le 
temple ,  et  de  visiter  les  livres.  Le  père  Parennin  étoit 
présent.  On  ne  trouva  rien.  Le  père  Bouvet  dit  qu'oii 
y  aperçut  quelques  lettres  syriaques ,  et  qu'il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  le  maître  de  la  pagode  n'informd 
pas  bien  les  Jésuites.  Il  seroit  aujourd'hui  très-diffi- 
cile d'obtenir  l'entrée  de  celte  bibliothèque  ;  et  toutes 
les  tentatives  que  le  père  Gaubil  a  faites  ont  toujours 
été  inutiles.  Jamais  il  n'a  pu  savoir  quels  sont  ces 
livres  hébreux  et  syriaques.  Cependant  un  Tartare 
chrétien ,  à  qui  il  avoit  prêté  sa  bible  hébraïque ,  lui 
a  encore  assuré  qu'il  y  avoit  vu  des  livres  écrits  dans 
le  même  caractère  ;  mais  il  ne  put  lui  dire  quel^ 
étoient  ces  livres ,  ni  quelle  étoit  lent  antiquité.  Seu- 
lement il  lui  confirma  qu'il  y  avoit  un  thdrù ,  c'est- 
à-dire  un  livre  de  la  loi. 

Tandis  que  les  Jésuites  faisoient  à  Pékin  dès  per- 
quisitions infructueuses ,  les  Juifs ,  moins  mystérieux 
que  les  Chinois  ,  instruisoient  volontiers  le  père  Go- 
siani  de  leurs  diflérens  usages;  et  dès  le  commence- 
ment de  ce  siècle ,  il  se  trouva  en  état  de  publier  une 

(i)Walton  Polyglott.  Prolegomen,  5,  sect.  4.  — Jablonsld, 
BihL  Hébr.  Prœf.  sect.  38. 
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relation  aussi  circonstanciée  qu'on  pouvoit  Taltendre 
d'une  personne  qui  ne  savoit  pas  l'hébreu.  Elle  se 
trouve  dans  le  X.®  volume  de  cet  ouvrage  (  pag.  17). 

Ces  nouvelles  connoissances  réveillèrent  l'atten- 
tion des  savans.  Êfe  père  Etienne  Souciet ,  qui  pen- 
soit  alors  à  un  grand  ouvrage  sur  l'Ecriture^  pour 
répondre  aux  Critici  Sacri^  lut  le  plus  ardent  à  pres- 
ser celte  découverte.  C'est  des  lettres  que  lui  écri- 
virent à  ce  sujet  les  pères  Gozani ,  Domenge  et  Gau- 
bil  9  que  je  tirerai  tout  ce  que  je  rapporterai  dans 
ce  mémoire.  Ce  détail  sera  d'autant  plus  curieux 
qu'il  a  été  souvent  demandé ,  et  que  le  père  Duhalde 
s  est  contenté  de  le  promettre  dans  sa  grande  descrip- 
tion de  la  Chine  (  T.  3 ,  pp64  )• 

Les  Chinois  appellent  les  Juifs  qui  demeurent 
parmi  eux  Hoai-Hoai.  Ce  nom  leur  est  commua 
avec  les  Mahométans.  Mais  ces  Juifs  se  nomment 
entr'eux  Tiao-kin-Kiao ,  c'est-à-dire  ,  la  loi  de 
ceux  qui  retranchent  les  nerfs ,  parce  qu'ils  se  font 
une  loi  de  n'en  point  manger  en  mémoire  du  com- 
bat de  Jacob  avec  l'Ange.  L'espèce  de  bonnet  bleu 
qu'ils  portent  dans  leur  synagogue  pendant  la  prière, 
leur  a  encore  fait  prendre  le  nom  de  Lan-maho^hoai- 
Hoai  ^  pour  se    distinguer    des  Mahométans    qui 

Sortent  im  bonnet  blanc,  et  qu'ils  appellent  à  causç 
e  cela  Pe-maho-hoai-Hoai. 

Ces  Juifs  disent  qu'ils  entrèrent  en  Chine  sous  la 
dynastie  des  Han  pendant  le  règne  de  Han-ming-Tiy 
et  qu'ils  venoient  de  Si-yu ,  c'est-à-dire  ,  du  pays 
de  l'Occident.  Il  paroît  par  tout  ce  qu'on  a  pu  tirer 
d'eux  que  ce  pays  d'Occident  est  la  Perse ,  et  qu'ils 
vinrent  par  le  Corassan  et  Samarcande.  Ils  ont  en- 
core dans  leur  langage  plusieurs  mots  persans,  et 
ils  ont  conservé  pendant  long-temps  de  grands  rap-: 
ports  avec  cet  état.  Ils  croient  être  les  seuls  qui  se 
soient  établis  dans  ce  vaste  conlinent.  Ils  ne  çon- 
noissent  point  d'autres  Juifs  dans  les  Indes ,  dans  le 
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Thlbet  y  dans  la  ïarlarie  occidentale.  Pendant  long- 
temps ,  ils  ont  été  dans  la  Chine  sur  un  grand  pied. 
Plusieurs  ont  été  gouverneurs  de  province ,  ministres 
d'état  5  bacheliers ,  docteurs*  Il  y  en  a  eu  qui  ont 
possédé  de  grands  biens  en  terres.  Mais  aujourd'hui 
il  ne  leur  reste  rien  de  cet  ancien  éclat.  Leurs  éta- 
blissemens  de  Ham-Tcheou,  de  Nimpo,  de  Pékin  , 
de  Ning-hia ,  ont  même  disparu.  La  plupart  ont  em- 
brassé la  secte  mahométane.  On  ne  connbît  que 
ceux  de  Cai  -  fong  -  Fou.  Ils  comptoient  plus  de 
soixante-dix  familles  des  diflférentes  tribus  de  Ben- 
jamin ,  de  Lévi,  de  Juda,  etc.  lorsqu'ils  s'y  éta- 
blirent. Maintenant  elles  sont  réduites  à  sept  fa- 
milles, qui  font  tout  au  plus  mille  personnes  (i); 
Les  divers  malheurs  dont  cette  ville  a  été  affligée 
dans  les  derniers  temps  ont  beaucoup  contribué  à 
leur  dépérissement. 

Sous  l'empire  de  Van-Lie ,  un  grand  incendie 
réduisit  leur  synagogue  en  cendres.  Tous  leurs  livres 
périrent  excepté  un  Pentateuque  qu'autrefois ,  après 
im  accident  encore  plus  funeste  ,  ils  avoient  eu  d'un 
Mahomélan  qu'ils  rencontrèrent  à  Ning-hia,  dans 
la  province  Chen-si.  Un  Juif  de  Canton  étant  près 
de  mourir  le  lui  avoit  confié  comme  un  dépôt  pré- 
cieux. Ils  rebâtirent  leur  synagogue.  Elle  fut  encore 
ruinée  en  164^  par  une  inondation  dti  Hoang-ho 
(  fleuve  Jaune  ) ,  qui  fil  périr  plus  de  trois  cent 
mille  hommes. 

•  Tchao  ,  mandarin  juif  5  se  chargea  du  rétablisse- 
ment de  la  synagogue.  C'est  celle  qu'on  voit  au- 
jourd'hui. Ils  l'appellent  Li-pai-Sé  ,  c'est-à-dire  , 
lieu  des  cérémonies.  Cet  édifice  n'a  que  soixante 
pieds  de  long ,  sur  quarante  de  large.  Mais  tous  les 


(i)  Ces  familles  se  nomment  Sing-tchao^ti  ^  Sîng^caoM^ 
Sing-nghaLti ,  Sing-kin-ti ,  Sing^che-ti ,  Sing^themaruti  , 
Sing'liM. 
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différens  bàtimens  qui  en  dépendent ,  occupent  uii 
terrain  de  cent  cinquante  pieds  ^e  largeur  ,.  sur  trois 
à  quatre  cents  de  longueur.  Le  père  Pomenge  en 
a  dessiné^  le  plan  sur^  les  lieux. 

L'entrée  de  cette  synagogue  fest  à  Torient.  Elle 
est  suivie  d'un  pairleou ,  c'est-à-dire ,  d'un  arc  de 
triomphje  qui  conduit  à  la  grande  c0at.  A  la  sortie 
de  cette  cour  se  trpifve  un  nouvel  arc  de  triomphe  y 
et  aux  cotes  on  voit  deux  monumens  de  pierre  char* 
gés  d'inscriptions ,  dpnt  je  parlerai  à  la  fin  de  ce  mé- 
inoire.  £p  avaiiçan^  davantage ,  on  rencontre  deux 
Ifpns  de  marbre  pgsé^  sur  des  piédestaux ,  ui]f  grand 
yase  de  fonte  pour:  bfûler  des  odeurs ,  deux  bassins 
de  cuivre  avec  leur  base ,  et  deux  grands  vases  de 
^eurs.  Efl^n  on  arriva  aux  parvis  du  li-pai-sé ,  qui 
est  tout  ^pto^ré  4^  balustrades.  C'est  là  qu'on 
dresse  une  grande  tente  pour  la  fête  des  TaberT 
nacles. 

)Ce  U-pair-sé  a  deux  bas  côtés.  La  nef  se  divise  en 
trois  parties.  La  pçeqdière  renferme  la  chaire  de 
Moise ,  le  Van-soui-Pai  ,  c'est-à-dire ,  la  tablette 
de  ^Empereur  ,  et  une  grande  table  de  parfums. 
Au-dessus  de  la  table  de  TEnippreur  ,  on  voit  cette 
inscription:  hébraïque  en  lettres  d'or  :  Ecoute , 
Israèly  JÉHOf^A  notre  Dieu ,  est  le  Dieu  seul.  Béni 
soit  son  ^om  y  Gloire  à  son  règne  pendant  f  éternité. 
La  secpnde  partie  fofme  une  espèce  de  tente  carrée 
en  dehors  et  ronde  en  dedans.  C'est  là  le  Saint  des 
Saints  des  Juifs  de  la  Chine.  Ils  l'appellent  Bethel^ 
tX  en  langue  chinoise  Tien-tang ,  c'est-à-dire  , 
temple  du  ciel.  Sur  le  frontispice  ,  on  lit  cette  ins- 
cription hébraïque ,  écrite  en  caractères  d'or  : 
$ache  que  JÈHOVA  est  le  Dieu  des  dieux ,  le  Sei* 
gneur  ,  Dieu  grand ,  fort  et  terrible.  Ce  lieu  si  res- 
pecté des  Juifs  de  la  Chine ,  renferme  \euvstakingSy 
c'est-à-dire ,  leurs  livres  sacrés  des  divines  Ecritures, 
A  côté  du  Bethel ,  il  y  a  des  armoires  où  spnt  dos 
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takings  et  d'autres  livres  usuels*  Derrière  le  Bethel  > 
on  voit  les  deux  tables  de  la  loi  écrites  en  lettres  d'or. 

De  tous  ces  monumens ,  les  takings  sont  les  plus 
intéressans  pour  les  savans  de  l'Europe.  Mais  pour 
s'en  former  une  juste  idée,  il  faut  savoir  que  les 
Juifs  chinois  ne  donnent  le  nom  de  takings  ou  de 
grande  écriture ,  qu'au  seul  Pentateuque.  Ils  en  ont 
treize  copies  dans  leur  Bethel ,  posées  sur  treize 
tables ,  en  mémoire  des  douze  tribus  et  de  Moïse  le 
fondateur  de  la  loi.  Ils  sont  écrits  non  sur  du  par- 
chemin, comme  l'a  dit  le  père  Gozanî,  mais  sur  du 
papier  dont  on  a  collé  plusieurs  feuilles  ensemble 
pour  pouvoir  les  rouler  sans  craindre  de  les  dé- 
chirer. ^ 

Chaque  taking  du  Bethel  est  roulé  sur  un  pivot, 
et  forme  une  espèce  de  tente  couverte  d'un  rideau 
de  soie.  Les  Juifs  ont  pour  tous  ces  livres  la  plus 
grande  vénération.  Il  y  en  a  cependant  un  qu'ils  res- 
pectent plus  que  tous  les  autres.  Ils  prétendent  qu'il' 
a  trois  mille  ans  d'antiquité ,  et  que  c'est  le  seul  mo- 
nument qui  leur  reste.  Les  autres  livres  ayant  péri 
dans  les  incendies  ou  dans  les  inondations ,  ils  ont  été 
restitués  sur  les  livres  des  Persans. 

Tous  les  takings  du  Bethel  sont  sans  points.  Ils 
sont  divisés  en  cinquante-trois  paragraphes  ou  sec-^ 
tions.  On  en  Ut  une  section  chaque  jour  de  sabbat. 
Ainsi  les  Juifs  de  la  Chine  ,  comme  les  Juifs 
d'Europe ,  lisent  toute  la  loi  dans  le  cours  de  Tan- 
née. Celui  qui  fait  la  lecture  met  le  taking  sur  la 
chaire  de  Moïse.  Il  a  le  visage  couvert  d'un' voile 
de  coton  fort  délié.  A  côté  de  lui  est  un  souffleur , 
et  quelques  pas  plus  bas  un  moula  chargé  lui- 
même  de  redresser  le  souffleur  en  cas  qu'il  se 
trompe. 

Le  père  Domenge  n'a  vu  dans  ce  li-pai-sé  ,  ni 
encensoir  ,  ni  instrument  de  musique ,  ni  habits  de 
cérémonie.  Tout  se  réduit  à  y  être  sans  pantoufles , 
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et  ils  ont  tous  la  tête  couverte  d'un  bonnet  bleu*' 
Seulement  à  la  fête  des  Tabernacles  où  il  vit  faire 
la  procession  du  taking ,  celui  qui  le  portoit  avoit  une 
écharpe  de  taffetas  rouge  qui  lui  passoit  de  dessus 
Fëjpaule  droite  au-dessous  du  bras  gauche. 

Pendant  huit  mois  que  le  père  Domenge  passa  à 
Cai-fong-Fou ,  il  employa  en  vain  tous  les  moyens 
imaginables  pour  obtenir  un  de  ces  livres ,  ou  pour 
avoir  au  moins  la  permission  de  coUationner  sa  bible 
avec  un  des  exemplaires.  U  ne  put  rien  gagner  sur 
des  hommes  trop  ignorans  pour  ne  pas  être  soup- 
çonneux. L'unique  grâce  qu'ils  lui  firent ,  fut  de  lui 
montrer  leurs  livres ,  et  de  lui  permettre  de  consul- 
ter quelques  §ndroits.  Voici  ce  qu'il  nous  en  ap- 
prend,. Les  takings  du  Bethel  sont  écrits  en  carac- 
tères ronds  et  sans  points.  La  forme  des  lettres  ap- 
proche assez  des  anciennes  éditions  hébraïques  d'Al- 
lemagne. On  n'y  voit  ni  Phetura ,  ni  Sethuma  (i). 
Tout  y  est  de  suite ,  excepté  l'espace  d'une  ligne  qui 
se  trouve  entre  chacune  des  cinquante  -  trois  sec- 
tions» Quand  on  leur  demande  pourquoi  les  exerù- 
plaires  ne  sont  point  ponctués ,  ils  répondent  que 
Dieu  dicta  la  loi  de  Moïse  avec  tant  de  rapidité , 
qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'y  mettre  les  points  ;  mais 
que  leurs  docteurs  d'Occident  ont  jugé  à  propos  de 
les  mettre  pour  en  faciliter  la  lecture. 

Le  samedi  dans  Toctave  de  la  fête  des  Taber- 
nacles y  le  père  Domenge  étant  allé  à  la  synagogue , 

(i)  Les  phethura  et  les  sethuma^  sont  les  signes  dont  on 
se  sert  dans  les  bibles  hébraïques  pour  marquer  la  distînc- 
tioii  des  différentes  sections,  he  phethura  se  marque  avec  la 
lettre  phé  ,  répétée  trois  fois  ;  le  sethuma  avec  la  lettre  sa^ 
mech  ,  répétée  aussi  trois  fois.  Il  y  a  douze  de  ces  sections 
dans  la  Genèse,  onze  dans  l'Exode,  dix  dans  le  Lévitique, 
dix  dans  les  Nombres  ,  et  onze  dans  le  Deutéronome ,  ce  qui 
fait  les  cinquante-quatre  parties  du  Pentateuque.  Ces  grandes 
sections  ont  même  des  divisions  subalternes ,  mais  elles  sont 
marquées  par  un  seul  phethura  ou  par  un  seul  sethuma. 
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ils  lui  monlrèrent  leur  ancien  Taking.  Il  avoit  envi-* 
ron  deux  pieds  de  haut ,  et  un  peu  plus  de  diamètre 
quand  il  éloit  roulé.  Il  a  l'air  fort  antique  et  a  été 
fort  gâté  par  l'eau.  Il  demanda  quelle  étoit  la  leçon 
du  jour;  ils  lui  montrèrent  le  cantique  de  Moïse,* 
qui,  chez  les  Juifs,  fait  partie  de  la  parasche  ça  jelecy 
c'est-à-dire ,  de  la  cinquante-deuxième  section.  Leur 
cinquante-troisième  section  est  la  même  que  la  cin- 
quante-«^quatrième  de  nos  bibles  ordinaires.  Il  lut  à 
haute  voix  le  cantique  de  Moïse ,  qui  étoit  écrit  sur 
deux  colonnes  comme  dans  nos  bibles  lorsqu'elles 
sont  exactes;  mais  les  lignes  prenoient  quelquefois, 
lune  sur  Tautre ,  ce  qui  pensa  le  brouiller.  L'unique 
diflférence  qu'il  trouva  dans  tout  ce  cantique,  c'est 
qu'au  verset  vingt-*cinquième ,  au  lieu  de  thescacely 
qui  est  dans  nos  bibles  ordinaires ,  le  taking  a  tho^ 
cet  (i).  Cette  différence  ne  change  rien  au  sens  t 
c'est  toujours  le  glaive  destructeur  ou  dévorant  quî 
venge  le  Seigneur  des  prévarications  d'Israël. 

Pour  les  takings  des  armoires ,  ils.  ont  tous  des! 
points  voyelles.  La  forme  des  lettres  ressemble  fort 
à  celle  de  la  bible  d' Athias ,  imprimée  à  Amsterdam 
en  lyoS  ;  elles  sont  cependant  plus  belles,  plus, 
grandes ,  plus  noires.  Tout  est  écrit  à  la  main  avec 
des  pinceaux  de  bambou  taillés  en  pointe  comme 
nos  plumes  ,  et  de  bonne  encre  qu'ils  font  eux- 
mêmes  ,  et  qu'ils  renouvellent  tous  les  ans  à  la  fête 
des  Tabernacles  :  car  ils  se  feroient  un  grand  scru- 
pule de  se  servir  de  pinceaux  et  d'encre  de  la  Chine. 
Ils  n'ont  pas  la  même  délicatesse  sur  le  papier  de  la 
Chine  :  ils  s'en  servent ,  mais  au  lieu  de  le  préparer 
avec  une  eau  d'alun ,  afin  de  pouvoir  écrire  des  deux 
côtés  ,   ils   aiment  mieux  coller  plusieurs  feuillets 


(i)  Deutëronome  ,  XXXII,  sS.  Nos  Bibles  ordinaires  ont 

^3Vn  y  et  le  Taking  de  Ghiue  ^-«n. 
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ensemble  y  pour  en  faire  un  qui  ait  l'épaisseur  de  trois 
on  quatre  feuillets  ordinaires. 

Ces  tsjiings  ont  çnviron  sept  pouces  de  largeur  stnr 
quatre  à  cinq  de  hauteur  ;  ils  sont  composés  de  cin- 
quante*trois  cahiers.  Chaque  cahier  contient  une  des 
sections  du  Pentateuque  :  le  premier  mot  de  lia  sec- 
lion  est  écrit  sans  lettres  initiales  et  sans  points  y  un* 
peu  au-dessus  du  milieu  de  la  marge  de  la  première 
page,  dans  un  petit  carré -long  de  soie  verte  ou 
bleue  ^  ou  de  taffetas  blanc  en  cette  forme  Béres-- 
i;hith  .  (  c'est-à-dire  au  commencement  ) ,  pour  le 
premier  cahier;  Noach  (c'est-à-dire  Noé) ,  pour  le 
second ,  et  ainsi  des  autres  ;  car  les  sections  sont  les 
mêmes  que  dans  la  bible  d'Amsterdam ,  excepté  que 
de  la  cinquante-deuxième  et  de  la  cinquante-troi* 
sième,  ils  n'en  font  qu'une.  Ce  premier  mot  écrit  à 
la  marge  n'est  point  répété  au  commencement  du 
cahier  ;  chaque  page  y  est  marquée  par  un  nom  de 
nombre  y  et  non  pas  par  une  lettre  numérale  ;  il  est 
toujours  placé  dans  l'intérieur  du  livre  au-dessus  du 
premier  mot. 

Comme  chaque  section  forme  un  cahier  séparé , 
ils  ne  marquent  pas  à  la  fin  les  Phethura  ou  les  5^- 
ihuma.  Cependant  ces  divisions  ne  leur  sont  pas  en- 
tièrement inconnues ,  quoiqu'elles  soient  bien  plus 
rares  dans  leurs  livres  que  dans  les  nôtres.  Ils  les 
mettent  à  la  marge ,  et  ils  les  joignent  toujours  en- 
semble dune  de  ces  deux  manières  (i).  II  y  en  a 
quatre  dans  le  cahier  Béreschith  ,  c'est-à-dire ,  dans 
la  première  section  de  la  Genèse.  Le  premier  est 
dans  le  chapitre  premier,  avant  le  verset  dixième, 
selon  notre  manière  de  compter.  Le  second  est  dans 
le  même  chapitre ,  avant  le  verset  vingt  -  septième* 
Le  troisième  est  dans  le  chapitre  second ,  avant  le 
verset  vingt-unième.  Le  quatrième  est  dans  le  cha- 

m\  .  ■     -     ■■  _    j.  -    -n •" 

(i)  D9  OU  bien  rd. 
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pilre  troisième ,  avant  le  verset  quatorzième»  A  ces 
quatre  endroits  près,  il  n'y  a  dans  toute  la  première 
section  de  la  Genèse  aucune  note  marginale,  ni  vides, 
ni  séparations  interlinéaires.  Ils  nç  connoissent  point 
les  Kéri  et  les  Kètih.  Ils  marquent  exactement  à  la 
fin  des  phrases  les  Pésuhim ,  c'est-à-dire  les  deux 
points  qu'ils  appelleni;  hela*  Pour  le  nombre  des  ver- 
sets, ils  ne  le  marquent  qu'à  la  fin  de  la  section  ou 
du  cahier  au-dessous  de  la  dernière  ligne  et  ep  lettres 
numériques^  Us  en  comptent  cent  quarante-six  dans 
Bèreschith  ou  dans  le  premier  cahier ,  et  cent  qua- 
rante-trois dans  Noach  ou  dans  le  second  cahier  (i)« 

Ils  ont  de  grandes  et  de  petites  lettres.  Par  exemple 
le  premier  mot  de  la  Genèse ,  Bèreschith  (2)  a  un 
grand  beth  ;  et  dans  le  quatrième  verset  du  second 
chapitre  de  la  Genèse,  le  mot  Béhibaram  a  un 
petit  hé.  Le  père  Domenge  ne  croit  pas  que  les 
Juifs  aient  connoîssance  de  ces  mots  qui  se  par- 
tagent en  deux,  ou  dont  les  deux  n'en  font  qu'un , 
ou  qui  tiennent  la  place  d'autres  mots ,  ou  enfin  de 
ceux  qui  se  lisent  sans  être  écrits,  ou  qui  s'écrivent 
et  ne  se  lisent  point.  Cependant  il  n'ose  prononcer, 
parce  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  d'entrer  dans  un  assez 
grand  détail  sur  ce  point  de  critique. 

Quant  au  nom  ineffable  de  Dieu,  JÈHOVA^  ils 
le  prononcent  Hotoi.  Au  lieu  àiAdonai ,  ils  disent 
Etunoi.  Ils  ne  diffèrent  point  de  nous  pour  la  pro- 
nonciation du  mol  Elohim.  Mais  lorsqu'ils  traduisent 
en  chinois  le  mot  de  Jèhova  ,  ils  ne  disent  pas 
comme  les  Missionnaires  Tien-Tchu ,  mais  seulement 


(i)  Les  versets  de  Bèreschith  sont  marquas  par  ces  lettres 

Itop,  c'est-à-dire  146,  et  ceux  de  Noach  par  les  lettres  iop  , 
c'est-à-dire  i43. 

(2)  n>\Cf»na  y  on  voit  dans  ce  mot  la  manière  d'écrire  et  de 
ponctuer  des  Juifs  chinois. 
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Tien  ,  comme  font  les  lettrés  de  la  Chine  quand  ils 
expliquent  leurs  curactères  Chang-Ti. 

La  différence  la  plus  sensible  que  le  père  Domengé 
ail  remarquée  entre  ces  takings  et  la  bible  d'Amster- 
dam, consiste  dans  le  raphé  ou  la  ligne  horizontale, 
que  ces  Juifs  nomment  loji.  Il  est  très -commun 
chez  eux ,  et  souvent  il  se  trouve  sur  deux  ou  trois 
lettres  d'un  seul  mot.  La  forme  de  leurs  accens  est 
aussi  un  peu  différente  pour  la  position  et  pour  la  fi^ 
gure  ;  ce  qui  fait  conjecturer  au  père  Domenge ,  que 
leur  bible  seroit  peut-être  la  bible  orientale  de  Jacob 
Ben  Nephlhali,  qui  ouvrit  ses  écoles  dans  les  terres 
de  Babylone ,  pendant  que  Ben  Ascher  tenoit  les 
siennes  dans  la  Palestine.  Cependant  ces  Juifs  n'ont 
aucune  idée  de  ce  rabbin ,  et  leur  science  sur  la  ponc- 
tuation est  fort  bornée.  Ils  ne  connoissent  point  tout 
cet  §Lttirail  de  noms  qu'on  voit  dans  les  livres  euro- 
péens, ils  n  ont  que  le  mot  général  siman  ,  pour  ex- 
primer les  points  et  les  accents. 

Venons  maintenant  aux  confrontations  que  le  père 
Domenge  fit  de  la  bible  d'Amsterdam  avec  les  plus 
anciens  takings  de  la  Chine.  On  Tavoit  prié  de  véri-: 
fier  divers  endroits  de  la  Genèse  qui  occupent  le 
plus  les  critiques.  Il  les  vit ,  et  il  n'y  trouva  point  de 
différence  (i)  dans  le  chapitre  vingt  -  troisième  > 
verset  second ,  il  ne  vit  pas  que  le  chaph  du  mot 
Kbechotha  (2)  fût  sensiblement  plus  petit.  Cepen- 
dant le  chef  de  la  Synagogue  lui  dit  qu'il  Péloit.  Au 
chapitre  vingt-quatrième ,  verset  second,  ils  parurent 
n'être  pas  au  fait  de  cette  ancienne  manière  de  prêter 

(i)  Les  endroits  que  le  père  Domenge  confronta  sont  le 
chapitre  II,  17  ;  III,  17;  VII,  11  ;  VIII,  4,  7;  XI  tout  en- 
tier j  XIII ,  3  5  XVII,  22  ;  XXIII ,  2  ;  XXIV,  2  ;  XXXIII  , 
4  5  XLVII ,  XL VIII ,  XLIX ,  tout  ebtier. 

(2)  Gen.  XXIII ,  2  ;  nni^a^.  Nos  Bibles  marquent  un 
chaph  fort  petit  dans  ce  mot ,  qui  exprime  les  lafmes 
qu'Abraham  répandit  à  la  mort  de  son  e'pouse  Sara. 
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serinent;  elle  n*est  point  en  usage  parmi  eux;  Us 
dirent  qu'ils  se  contentoient  de  ne  pas  aller  faire  ser- 
ment aux  temples  des  idoles.  Sur  le  mot  çajiscahe- 
kou  (1)  du  chapitre  trente  -  troisième ,  verset  qua- 
trième, il  y  a  six  points;  le  premier  paroît  plus  consi- 
dérable qu'un  point. 

La  douzième  section  de  leurs  takings  commence 
comme  dans  la  bible  d'Amsterdam  au  mot  s^ejchi 
du  chapitre  quarante -septième  ,  verset  vingt- hui- 
tième. Elle  contient  toutes  les  prophéties  de  Jacob 
à  ses  enfans.  Elles  y  sont  écrites  tout  de  suite ,  sans 
séparations ,  sans  phethura  et  sans  sethuma. 

Le  père  Domenge  leur  demanda  ce  qu'ils  enten- 
doient  par  le  mot  siloh  et  par  celui  de  jescua- 
theca ,  qui  est  si  souvent  dans  l'Ecriture  ;  ils  ne  lui 
répondirent  rien.  Ces  Juifs  sont  maintenant  d'une 
ignorance  à  ne  pas  entendre  leur  texte  entier. 

On  avoit  encore  prié  le  père  Domenge  de  voir 
quelle  étoit  la  ponctuation  du  mot  hammitta  ,  cha- 
pitre quarante  -  sept ,  verset  trente -un;  savoir  s'ils 
écrivent  hammitta  ou  hammatté.  Il  l'oublia  :  mais 
il  croit  qu'ayant  trouvé  tant  de  conformité  avec  la 
bible  d'Amsterdam  pour  les  autres  endroits ,  il  est 
fort  probable  qu'elle  sera  la  même  dans  celui-ci. 

Il  ne  me  reste  plus  que  deux  observations  à  faire 
sur  les  découvertes  du  père  Domenge.  A  la  fin  du 
Béreschith  y  c'est-à-dire ,  du  premier  cahier  de  ce 
taking,  il  trouva  une  inscription  qui  est  fort  défigu- 
rée, dans  la  copie  qu'il  a  envoyée;  cependant  ou  y 
reconnoît  différens^noms  de  rabbins.  Il  paroît  que 
c'est  un  témoignage  de  reconnoissance  pour  ces 
docteurs ,  et  en  particulier  pour  un  qui  étoit  venu  de 
Médine ,  et  qui  peut-être  leur  avoit  procuré  ce 


(i)  Gen.  XXXIII ,  4  ;  irtp^^l.  C'est  de  cette  manière  sin- 
gulière qu'est  exprimé  le  baiser  de  paix  qu'Ësaii  donna  à 
son  frère  Jacob. 
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taking.  Elle  finit  par  ces  mots  :  Bénédiction  sur  toi  qui 
viens.  Bénédiction  sur  toi  qui  retournes.  Gloire 
abondante  dans  la  possession  des  richesses.  Sei^ 
gneurj  fai  attendu  ton  salut. 

Le  père  Domenge  vit  encore  un  tableau  attaché  à 
une  des  colonnes  du  li-pai-sé^  où  éloit  marqué  ce 
mineaha ,  c'est-à-dire ,  l'ordre  de  la  lecture  des  sec- 
tions du  Pentateuque.  Aux  deux  extrémités,  il  est  fait 
mention  de  deux  livres  que  je  ne  connois  pas.  Le 
premier  se  nomme  Noumaha  ;  il  est  divisé  en  douze 
parties ,  et  il  se  lit  le  premier  jour  de  chaque  grand 
mois  et  le  second  des  petits  mois.  L'autre ,  nommé 
Mouphtar  y  est  également  divisé  en  douze  parties;  il 
se  lit  le  quinze  des  grands  mois,  et  le  seize  des  petits 
mois.  Le  père  Domenge  voulut  savoir  re  que  conte- 
noient  ces  livres;  mais  la  prononciation  singulière  de 
ces  Juifs  ne  lui  permit  pas  de  comprendre  ce  qu'ils 
disoient. 

Sur  tout  ce  que  j'ai  rapporté  jusqu'ici ,  on  croiroit 
peut-être  que  les  Juifs  de  la  Chine  n'ont  point  d'au- 
tres livres  des  divines  Ecritures  que  le  Pentateuque , 
et  on  se  tromperoit  :  ils  en  ont  encore  plusieurs  ; 
mais  ils  ne  donnent  le  titre  de  canonique  qu'au  seul 
Pentateuque.  Les  autres  livres  se  nomment  san-tso  , 
c'est-à-dire  ,  supplément ,  ou  livres  détachés.  Sous 
ce  titre  sont  compris  Josué  et  les  Juges ,  qui  ne  sont 
pas  entiers;  Schemoueul  ^  ou  Samuel  y  qui  est  entier; 
Melachim  ,  ou  les  deux  derniers  livres  des  Rois  , 
qui  sont  mutilés  en  quelques  endroits;  David ^  ou 
les  Pseaumes ,  dont  on  n'a  pas  examiné  l'intégrité. 
Cette  première  partie  du  san^tso  fait  plus  de  trente 
volumes.  La  seconde  partie  renferme  les  hafoutala  , 
c'est  ainsi  qu'ils  nomment  les  haphtaroth  ,  ou  sec- 
tions prophétiques;  ils  disent  qu'ils  en  avoient  autre- 
fois plus  de  quatre-vingts  volumes  :  on  n'a  pas  de 
peine  à  le  croire  ,  parce  que  leurs  livres  ne  con-» 
tiennent  pas  un  grand  nombre  de  chapitres,  et  qu'ils 
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et  se  lit  le  pre- 
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L'Exode. 


Cette  Table  est  Uons  apprend  que  le 
Mineaha  a  cinq  par  .^  ^^  la  Genèse  dure , 
c'est-à-dire,  douze  ^^ant  onze  Samedis, 
et  ainsi  des  autres  ^I  ^qJ^  ;  l'usage  des  deux 
autres  Livres  est  mi 
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joignent  encore  aux  Prophètes  les  Chroniques  ou  les 
Paralipomènes.  Isaïe  ,  qu'ils  nomment  Iséhaha  ,  et 
Jérémiè ,  qu'ils  nomment  Jaméléiohum  ,  sont  pres- 
que entiers.  Ils  les  lisent  aux  jours  de  fêles.  Ils  n'ont 
rien  d'Ezéchiel.  Ils  n'ont  de  Daniel  que  quelques 
versets  du  premier  chapitre. 

Pour  les  petits  Prophètes ,  il  leur  reste  Juenaha^ 
ou  Jouas  ;  Micaha  y  ou  Michëe  ;  Naouham  ,  ou 
Nahum  ;  Hapacouque  ,  ou  Habacuc  ;  Sécaléio  ,  ou 
^acharie.  La  plupart  de  ces  petits  Prophètes  ne  sont 
pas  entiers,  et  ils  n'ont  rien  des  autres.  Le  livre  des 
Chroniques  ou  des  Paralipomènes^  qu'ils  appellent 
Tis^eli-Haïamiim  ,  est  aussi  fort  mutilé;  il  ne  leur 
en  reste  que  les  quatre  ou  cinq  premiers  chapitres. 
Les  livres  de  Néhémie  et  d  Esther  sont  un  peu  moins 
imparfaits.  Les  Juifs  de  la  Chine  ont  pour  cette 
princesse  la  plus  grande  vénération  ;  ils  l'appellent 
toujours  Issetha  Marna  ,  ou  la  grande  mère.  Leur 
respect  s'étend  aussi  à  Mardochée ,  qu'ils  nomment 
Moltoghi  :  ils  les  regardent  comme  les  sauveurs 
d'Israël. 

Deux  de  leurs  livres ,  qui  seroient  le  plus  estimés 
en  Europe ,  ce  sont  les  deux  premiers  livres  des 
Machabées.  Il  paroît  qu'ils  les  nommentil!f///2//yoi%«/72, 
ou  Mathatias ,  et  qu'ils  n'en  ont  qu'un  exemplaire. 
Le  père  Domenge  fit  l'inimaginable  pour  l'acheter, 
ou  au  moins  pour  en  prendre  une  copie.  Us  ne  vou- 
lurent entendre  à  aucune  proposition. 

A  tous  ces  livres  du  san  -  tso  ,  ces  Juifs  ajoutent 
encore  leurs  li-pai  ,  c'est-à-dire  ,  leurs  rituels  ou 
livres  de  prières.  Chaque  li-pai  contient  cinquante 
ou  cinquante  -  deux  cahiers  ;  ils  sont  écrits  en  gros 
caractères.  Les  volumes  sont  plus  longs  que  larges , 
comme  les  livres  d'Europe  et  de  Chine ,  et  de  l'épais- 
seur d'un  doigt.  Ces  prières  sont  presque  toutes  tirées 
de  l'Ecriture ,  et  surtout  des  Pseaumes.  Enfin  ils 
ont  quatre  livres  de  la  Mischna ,  et  divers  inter* 
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prêtes  assez  mal  en  ordre ,  qu'ils  appellent  en  chinois 

tiang-tchang. 

-  Malgré  tous  ces  livres ,  le  père  Domenge  trouva 
ces  Juifs  dans  une  grande  ignorance.  Les  plus  habiles 
n'entendoient  que  quelques  endroits  du  Pentateuque 
et  des  livres  qu'ils  lisent  le  plus  souvent.  Ils  sentent 
très-bien  leur  foible  sur  ce.  point ,  et  ils  s'excusent 
sur  ce  qu'il  y  a  plus  d'un  siècle  qu'il  ne  leur  est 
venu  de  docteur  de  Si-yu  ,  c'est-à-dire  ,  de  l'Occi- 
dent', et  qu'il  y  a  long-temps  qu'ils  ont  perdu  leur 
tou-king'puen ,  c'est-à-dire ,  leur  grammaire  ou  leur 
livre  pour  entendre  l'Ecriture. 

Le  père  Gozani  ajoute  qu'ils  se  servent  de  leurs 
livres  sacrés  lorsqu'ils  veulent  tirer  les  sorts  ;  ils 
observent  la  circoncision  le  septième  jour  après  la 
naissance.  Les  jours  de  sabbat,  ils  ne  voudroient 
pas  même  allumer  du  feu  chez  eux.  Outre  les  jours 
de  sabbat ,  ils  ont  la  pâque  et  plusieurs  autres  solen- 
nités. Il  y  a  un  jour  qu'ils  passent  tout  entier  dans 
la  synagogue  à  pleurer  et  à  gémir.  Ils  connoissent 
les  Anges ,  les  Chérubins  et  les  Séraphins.  Le  père 
Gozani  n'a  jamais  rien  pu  tirer  d'eux  sur  le  Messie, 
quoiqu'il  les  ait  souvent  interrogés.  Us  ne  reçoivent 
point  de  prosélytes.  Jamais  ils  ne  se  marient  avec 
des  étrangers.  Ils  n'ont  imprimé  en  chinois  qu'un 
fort  petit  livre  sur  leur  religion.  C'est  celui  qu'ils 
présentent  aux  mandarins  lorsqu'ils  sont  menacés  de 
quelque  persécution. 

Leurs  lettrés  et  leurs  docteurs  honorent  Confii- 
cius.  Ils  honorent  tous  leurs  ancêtres  morts  ;  et  ils 
ont  leurs  tablettes  à  la  manière  des  Chinois.  Dans 
l'enceinte  de  leur  synagogue ,  ils  ont  une  salle  où 
ils  conservent  les  tablettes  de  leurs  bienfaiteurs  dé- 
funts. A  l'entrée  de  cette  synagogue ,  il  y  a  un 
ancien  p ai-fa  ,  ou  tableau ,  avec  T inscription  King- 
Ticn.  Ce  sont  les  mêmes  caractères  que  l'Empereur 

Cang-hi 
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Cang-hi  écrivit  lui-même  pour  les  faire  mettre  à 
réglise  des  Missionnaires  Jésuites. 

Dans  leurs  prières,  ils  se  tournent  dû  côté  de 
Foccident.  Leur  synagogue  est  aussi  dans  la  même 
direction.  Ils  font  cela  sans  doule  en  mémoire  de 
Jérusalem ,  qui  est ,  par  rapport  à  eux  ^  à  l'occident. 
Les  riches  se  dispensent  aisément  d'aller  à  la  syna-^ 
[ogue.  Il  suffit  d'avoir  fait  transcrire  un  taking  el- 
le l'avoir  mis  dans  les  armoires.  Aussi  ne  voii-on 
souvent ,  les  fêtes  ordinaires ,  que  quarante  à  cin- 
quante personnes  dans  le  li-pai-sé.  Un  taking ,  qui 
a  été  mis  dans  les  armoires  ,  ne  peut  plus  sortir  de 
la  synagogue.  Un  Juif  éioit  convenu  de  vendre  le 
sien  ara  père  Domenge.  Mais  il  fut  surpris- lorsqu'il 
J'emportoit.  On  le  lui  arracha  y  et  on  lui  fit  de  grands 
reproches. 

Telles  étoient  les  connoissances  qu'on  avoit  sur 
J[ès  Juifs  de  la  Chine ,  lorsque  le  père  Gaubil ,  fort 
connu  dans  l'Europe  par  son  zèle  à  lui  transmettre 
tout  ce  qui  peut  l'intéresser  sur  les  sciences  de  l'Asie, 
jEit  un  voyage  à  Cai-fong-Fou  ;  il  fut  très-bien  reçu , 
et  il  profita  de  la  circonstance  pour  tirer  de  nou- 
velles lumières.  C'est  à  lui  que  nous  sommes  rede-r 
Tables  des  inscriptions  chinoises  qui  sont  dans  la 
synagogue. 

La  première  y  fut  mise  en  1 444  P^r  un  Juif  lettré  , 
nommé  Kin-Tchong.  En  voici  le  précis  tel  que  le 
père  Gaubil  la  envoyé. 

L'auteur  de  la  loi  à^Y-sB-lo-^Ye  (  Israël  )  ,  est  Ha^ 
poU'lo'Han  (  Abraham  ).  Ce  saint  homme  vivoit 
cent  quarante  -  six  ans  après  le  commencement  de 
Tcheou.  Sa  loi  fut  transmise  par  tradition  à  Niché 
(  Moïse  ).  Il  reçut  son  livre  sur  le  mont  Sinaï.  Il 
étoit  toujours  uni  au  ciel.  Son  livre  a  cinquantCr 
trois  sections.  La  doctrine  qui  y  est  contenue ,  est 
à  peu  de  chose  près  celle  des  kings  chinois.  L'auteur 
iatt  ici  le  parallèle  de  la  doctrine  chinoise  avec  cellj^ 
T.  XIII.  •  ^"        18 
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des  Juifs.  Il  rapporte  plusieurs  passages  pour  prouréf 
en  particulier  que  le  culte  qu'ils  rendent  au  ciel  y  que 
les  cérémonies  qu'ils  observent,  que  leurs  jeunes. , 
leurs  prières^  leur  manière  d'honorer  les  morts  >  sont 

Î>resqne  les  mêmes.  Il  prétend  qu'on  trouve  dans  le 
ivre  nommé  Y-king ,  des  vestiges  de  la  sanctifica* 
lion  du  sabbat.  11  ajoute  que  Moïse  vivoit  six  cent 
treize  ans  après  le  commencement  de  Tcheon.  Il 
parle  de  Gai-s^se-La  (  Esdras  ).  Il  loue  le  zèle  qu *ii 
eut  pour  réparer  les  livres  ,  pour  instruire  et  pour 
corriger  le  peuple  d'Israël. 

On  a  ajouté  à  cette  inscription  un  détail  de  Tinon* 
dation  qui  détruisit  cette  synagogue  en  1462  ,  et  on 
remarque  que  les  Juifs  de  Nimpo  et  de  Ning-Hiâ 
donnèrent  des  livres  pour  réparer  les  pertes  qu'ott 
venoît  de  faire. 

Tso-Tang ,  grand  mandarin  et  grand  trésorier  de 
la  province  de  Se-Tchuen ,  mit  la  seconde  inscription 
en  i5i5  ,  la  dixième  année  de  l'empereur  Tching<^ 
Té ,  nommé  aussi  Vou-Tsoung. 

Elle  commence  pat  ces  mots  :  La  Loi  d'Israël. 
Ha-Kan  (  Adam)  est  le  premier  homme.  Il  étoil 
de  Tien-Tcho ,  en  Occident.  Les  Juifs  ont  une  loi 
et  des  traditions.  La  loi  est  renfermée  dans  cinq 
livres  et  dans  cinquante-trois  sections.  Le  mandarin 
fait  un  grand  éloge  de  la  loi  ;  ensuite  il  ajouté  :  Les 
Juifs  honorent  le  ciel  comme  nous.  Abraham  est 
Fauteur  de  leur  loi ,  c'est  leur  père.  Moïse  publia 
cette  loi ,  c'est  leur  légîsrlateur.  Du  temps  des  Han , 
les  Juifs  se  fixèrent  à  la  Chiné;  et  la  vingtième  année 
du  cycle  65  (i) ,  ils  offrirent  à  l'empereur  Hiao-^ 
Tsong  un  tritait  de  toile  des  Indes.  Il  les  reçut  très- 
bien  ,  et  leur  permit  de  demeurer  à  Cai-fong-Fou , 
qui  s'appeloit  en  ce  temps-là  Pien^Leang.  Ils  for- 


Ci)  Cette  annexe  est  la  .ii65.*  après  Jésus-Christ,  et  pre- 
mière du  règne  de  Uia\h^Tsong. 
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lAoient  àlprs  sôixante-diK  sins:,  bu  facailles»  Us  bâr 
•tirent  une  synagogue  où  ils  placèrent  leurs  Amgs  ^ 
c'est-rà-dire  ^  leurs  divines  écritures. 

Le  mandarin  dit  que  ces  kings  ne  sont  pas  poui: 
les  seuls  Jui&  de  Cai-fbng-Fou  ;  qu'ils  regarden^t 
tous  les  hanui^es ,  les  rois  et  les  sujets  ^  les  pères  et 
les  enfans^  les  vieux  et  les  jeunes ;;  que  chacun  peuç 
y  apprendre  ses  devoirs.  Après  cette  réflexion  ,j  le 
ODiandarin  fait  voir  que  la  loi  de6  Juifs  est  presque 
la  môme  que  celle  des  Chinois  ^  puisque  l!esi^aiie^ 
de  Tune  et  de  Tautre  est  d'iionorer  le  ciel ,  de  res« 
pecter  les  parens ,  et  de  rendre  aux  n^orts  les  honr 
neurs  qui  leur  sont  dus.  Ge  sont  les  termes  mêmes 
An  mandarin ,  qui  ajoute  un  grand  iloge  des  Juifs. 
Il  assure  que  dans  les  campagnes^  dans  le  com^erce^ 
dans  la  magistrature,  dans  lesarinéés»  ils  ce  font 
généralement  estimer  par  leur  droiture  ,  leur  fidé- 
lité ,  leur  exactitude  à  observ<er  ieurs  cérémoaies. 
Il  finit  en  disant  que^oetté  loi  passa.  d'Adam  à  Nuova 
(  Noé  )  ;  de  Noé  à  Abraham ,  k  Isaac ,  à  Jacob  ^  auk 
douze  tribus ,  à  Moïse  ,  à  Aaron ,  à  Josué ,  à  ËsdraSi^ 
qui  a  été  un  second  législateur. 

La  seconde  année  de  Tempereur  Gang-hi  (i66z 
et  1 663  )  9  un  grand  mandarin  y  qui  devint  ministre 
de  l'Empire^  mit  la  troisième  inscription.  Il  y  parle 
d'abord  d'Adam^  deJXoé,  d'Abraham  et  de  Moïsev» 
Il  loue  beaucoup  la  vertu  d'Abraham;  il  dit  qu'il 
•ftdoroit  le  Ciel  sans  figures^  sans  image ^  auteur  et 
conservateur  de  toutes  choses  ^  être  éternel  et  sasm 
jMrincipe ,  et  que  sa  loi  s'est  conservée  jusqu'à  présent. 
Il  veut  ensuite  comparer  Jes  temps  d'Abraham  et  de 
Moïse  avec  ceux  des  empereurs  chinois  ;  mais  cet  en- 
droit est  plein  de  fautes.  Il  ajoute  que  Moïse  reçut 
la  loi  sur  le  mont  Sinaï,  qu  il  jeûna  quarante  jours  et 
quarante  nuits  ;  que  son  cœur  étoit  toujours  élevé  à 
Dieu;  que  sa  loi  a  cinquante- trois  sections,  et  que 
tout  y  est  admirable*  Il  lait  L'éloge  d'JËsdras ,  le  xesh 
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taurateur  de  cette  loi.  Il  loue  les  Juifs,  et  il  montre 
la  conformité  de  leur  doctrine  avec  celle  des  tukiao 
(  lettrés  de  Chine  )•  Il  s'appuie  de  l'autorité  des 
hings  9  pour  prouver  qu'anciennement  dans  la  Chine 
on  sanctifioit  le  sabbat.  Il  va  jusqu'à  prétendre  que 
les  caractères  hébreux  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
les  anciens  caractères  chinois.  Il  entre  dans  un  grand 
détail  sur  l'inondation  qui  détruisit  la  synagogue  de 
'Cai-fong-Fou  en  1462,  la  septième  année  de  l'emr 
pereur  Tien-Tchun ,  qui  s'appeloit  auparavant  Ing^ 
Tong.  Les  livres  furent  fort  endommagés.  Un  Juif 
de  Nimpo ,  nommé  Yn ,  apporta  une  bible  entière 
isur  laquelle  on  transcrivit  tous  les  kings.  En  1 490 , 
la  seconde  année  de  Hong-Tchi,  on  rebâtit  le  //•*• 
pai-sé.  Yen-Toula  fit  les  frais  de  l'édifice. 

Le  mandarin  finit  par  parler  des  trois  différentes 
sectes  de  Chine.  Il  répète  que  la  loi  des  Juifs  est  fort 
«conforme  à  celle  des  lettrés ,  dans  tout  ce  qui  regarde 
le  culte  du  Ciel ,  la  soumission  et  le  respect  des  enfans 
pour  leurs  pères,  des  sujets  pour  leurs  princes,  et 
dans  les  honneurs  qu  on  doit  rendre  aux  morts  en 
certains  temps. 

La  quatrième  et  dernière  inscription  contient  en- 
core les  éloges  d'Abraham ,  le  dix-neuvième  descen- 
dant d^Adam  ;  de  Moïse ,  d'Esdras,  de  la  loi  qui  pres- 
crit d'adorer  le  Ciel ,  créateur  de  toutes  choses,  sans 
aucun  mélange  de  fausses  divinités  de  la  part  des  Juifs 
qui  sont  fort  fidèles  observateurs  de  leur  loi.  L'inon- 
dation de  1642  y  est  décrite  fort  au  long.  La  syna- 
gogue fut  détruite.  Une  multitude  de  Juifs  périrent. 
Il  y  eut  vingt-six  cahiers  des  livres  qui  furent  perdus* 
Le  reste  fut  sauvé.  De  ces  débris ,  on  fit  en  1 654  un 
grand  volume.  On  voit  les  noms  de  ceux  qui  revirent 
les  livres  et  qui  les  transcrivirent.  Tout  fut  revu  en- 
core par  Tchang-Kiao  (le  chef  de  la  synagogue), 
et  1  inscription  assure  que  tout  se  fit  exactement.  Elle 
jKnlt  par  une  description  générale  du  nouveau  li-pai-^ 
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si  y  de  ses  divers  corps-de-logis,  de  ses  salles,  tle  ses 
cours  et  de  ses  portes.  Les  noms  des  ouvriers  sont 
marqués,  aussi  bien  que  ceux  des  personnes  qui  firent 
les  frais  de  la  tablette  de  TEmpereur  et  du  BetheL 
On  y  voit  encore  les  noms  de  sept  familles  qui  sub- 
sistent à  Cai-fong-Fou. 

Le  père  Gaubil  ne  se  contenta  pas  d'avoir  tiré  des 
copies  exactes  de  ces  monumens.  Il  lia  amitié  avec 
ces  Juifs.  Il  s'informa  de  leur  créance  et  de  leurs 
usages.  Il  connut  par  leurs  entretiens  qu'ils  croyoient 
le  purgatoire,  l'enfer,  le  jugement,  le  paradis,  la 
résurrection  des  corps,  les  Anges.  Mais  ils  n'ont  point 
de  profession  de  fi  particulière.  Il  leur  expliqua  le 
sens  que  nous  attachons  communément  au  mot  Jé^^ 
hos^a.  Tous  lui  applaudirent,  et  l'assurèrent  qu'ils 
avoient  toujours  reconnu  dans  ce  mot  l'éternité  de 
Dieu;  qu'il  signifioit  être  y  ai^eir  été  y  ^\,des^oir  étrCé 

Il  crut  que  1  occasion  éioit  favorable  pour  savoir 
leur  explication  du  mot  siloh ,  si  célèbre  dans  la 
prophétie  de  Jacob.  Il  étoit  d'autant  plus  curieux  de 
savoir  ce  qu  ils  pensoient  de  -ce  mot ,  qu'il  lui  étoil 
autrefois  arrivé  une  aventure  fort  singulière  à  ce  sujet. 
Etant  un  jour  à  Han-keou,  port  considérable  de  Hou- 
guang,  où  demeuroit  le  père  Coûteux ,  il  apprit  que 
ce  Pière  avoit  chez  lui  un  Chinois  fort  lettré ,  et  qui 
avoit  un  talent  unique  pour  déchiffrer  les  anciennes 
lettres.  Dans  la  persuasion  où  il  étoit  que  les  lettres 
du  mot  siloh  étoient  anciennement  des  hiéroglyphes , 
'  il  pria  ce  Chinois,  quine  savoit  pointdu  toutl'hébreu^ 
de  lui  dire  son  sentiment  sur  siloh ^  qu'il  écrivit,  à 
la  manière  de  Chine ,  les  lettres  les  unes  au-dessous 
des  autres  (1).  Dès  que  le  Chihois  vit  ces  caractères, 

(i)  Le  mot  Siloh.  Explication  chinoise.  Explication  jui^e, 

V  Très-Haut.  Grand. 

>  Seigneur.  Un. 

^  Un.  Descendant. 

n  Homme.  Homme.       * 
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il  dit  que  le  premier  signffioit  Tris-Haut;^  le  second  » 
Seigneur;  le  troisième,  un;  le  quatrième ,  homme. 
Il  ajouta  qu'en  Cbine  on  donnoit  ce  nom  k  celui  qu'ils 
appellent  Ching^Gin^  c'est-à-dire  h  saint  honwne. 
La  surprise  do  pèfe  Goûteux  et  du  père  Jacques,  qui 
ëtoient  présens  avec  le  père  Gaubil ,  fut  extrême. 
L'explication  des  Juife  lié  fut  pas  moins  surprenante, 
car  le  père  Gaubil  les  arfant  interrogés  sur  ce  point, 
ils  se  turent  d'abord  tous.  Il  commença  à  leur  ex-« 
pliquer  ce  que  les  pèr69  et  les  docteurs  entendent 
par  ce  terme.  Un  jauoe  Juif  demanda  alors,  avec 
beaucoup  de  politesise,  la  permission  de  parler,  et  ii 
dit  qu'un  de  ses  grands  oncles ,  qui  étoit  mort  depuis 
quelque  temps ,  Tavcm  assuré  qu'il  y  avoit  d^ns  o9 
mot  quelque  chose  de  divin  ;  que  le  schin  signifioit 
grand,  Ir  Jod  un ,  lelamed  descendant^  le  hé  Iiommes 
c'étoit  désigner  d  une  manière  fort  singulière  le  Dieu 
Sauveur,  qui  est  descendu  du  ciel  en  terre.  Le  jeune 
Juif  ajouta  qu'il  ne  savoit  pas  autre  chose.  Il  se  prit 
d'affection  pour  le  père  Gaubil ,  le  suivit ,  lui  «de- 
manda son  nom^  sa* demeure,  et  l'assura  qu'il  s'infor- 
meroit  souvent  de  ses  nouvelles. 

Mais  avant  que  de  tortir  de  la  synagogue ,  le  père 
Gaubil  demanda  à  voir  leurs  livres.  Le  TchangrKiatK^ 
eu  chef  de  la  synagogue ,  y  consentit.  Outre  les-tij^res 
dont  )'ai  déjà  parlé ,  ils  lui  en  montrèrent  un  qti'ils 
avoieiit  caché  jusqulalors  aux  Missiôilnaires,  et  qui 
fix0  toute  l'attention  du  père  par  sa  singularité:  c¥toft 
un  reste  du  Pentateuque  qui  paroissDit  avoir  beau-- 
eoup  souffert  de  l'eau  :  il  étoit  écrit  sur  des  rouleaux 
d'un  papier  exlraordinaife;  les  caractères  en  étoient 
grands ,  nets,  et  d'une  forme  mitoyenne  entre  l'hébreu 
de  la  bible  d'Anvers  et  celui  qui  se  voit  dans  la  gram-^ 
maire  hébraïque  et  chaldaïque ,  imprimée  à  Wirtem- 
berg  en  1 53i .  Il  n'y  avoit  rien  au-dessous  des  lettres/ 
mais  au-dessus  il  y  avoit  des  accens  et  des  espèces 
de  points  ^  telïs ,  dit  le  père  Gaubil ,  que  je  n'en  avois 
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pas  VU  ailleurs.  Il  interrogea  le  Tchang-Kiao  sur  ce 
manuscrit ,  qui  lui  parut  avoir  tout  l'air  d'une  pièce 
antique  :  voici  ce  qu'il  en  apprit.  Du  temps  de  Tem- 

Î^ereur  Van-lie,  la  synagogue  fut  brûlée:  tous  les 
ivres  périrent  pour  la  seconde  fois;  mais  des  Juifs 
de  Si-yu  étant  arrivés  dans  ces  circonstances  >  ils  en 
obtinrent  une  bible  avec  d'autres,  livres.  Ce  Penta-? 
teuque  est  le  seul  de  ces  livres  qu'ils  aient  conservé 
en  original  :  ils  n'ont  que  des  copies  des  autres  qui 
se  sont  perdus  par  le  laps  du  temps.  Le  père  Gaubil 
offrit  une  somme  considérable  pour  ce  Pentateuque  : 
il  fut  refusé.  Il  convirU  iié^u^omins  du  pri&  pour  une 
copie  qu'on  lui  promit. 

Alors  il  pria  les  Juifs  qui  étoient  présens ,  de  lui 
expliquer  quelques  endrpiis  de  leurs  livres.  Ils  s'ex-- 
cusèrent  sur  ce  qu'il  y  avoi^  long-temps  qu'il  ne  leuf 
étoit  venu  d^  maître^  d'Occident ,  et  qu'ils  avoient 
perdu  leur  '^t^our-King-'Puen  ;  qu'excepté  le  Penta- 
teuque qu'ils  entendoient  encore  un  peu ,  ils  ne  pou-i- 
Yoiept  pas  e:i^pliquer  leurs  autres  livres  de  l'Écri-r 
ture ,  ni  leurs  interprètes ,  ni  ce  qui  leur  reste  de  la 
Mischna. 

Ils  prièrent  à  leur  tour  le  père  Gaubil  de  leur  exr^ 
pUquer  quelque  chose.  Il  prit  la  prophétie  de  Jacob  ^ 
les  dix  commandemens  de  Dieu ,  et  le  précept€  de 
jne  reconnoitre  qu'un  seul  Dieu.  Il  vouloit  leur  exr* 
pliquer  le  passage  d'Isaïe  sur  l'avénemeot  du  Messie^ 
mais  lendroit  se  trouva  déchiré  dans  le  livre  qu'ils 
lui  avoient  donné.  Il  leur  en  dit  l'histoire ,  et  ils  pa-« 
Turent  fort  contens  de  ce  qu'il  leur  disoit. 

Alors  un  des  Juifs  prit  le  livre  et  expliqua  k  ver- 
set ;  Ecoute  y  Israël  ^  le  Seigneur  tort  Dieu  est  un  seul 
Dieu.  Il  expliqua  aussi  le  précepte  de  la  circoncision  ; 
mais  la  prononciation  de  ces  Juifs  est  si  singulière  , 
.que  ce  père  n'eût  pu  deviner  que  ce  Juif  lisoit  de 
l'hébreu ,  s'il  n'eût  eu  le  livre  sous  les  yeux. 

\\  ^st  mé  de  oQUcevoic  que  ces  Jui^  ayant  perdu 
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depuis  long-temps  tout  comraerce  avec  les  Juifs  oc- 
cidenianx,  et  étant  nés  en  Chine  oii  l'on  ne^peut 
saisir  plusieurs  de  nos  sons ,  où  on  n'a  pas  même  les 
lettres  B,  D,  E,  K,  ils  sont  obligés  de  prononcer 
P  pour  B  y  T  pour  D ,  ié  pour  E,  L  pour  R.  Us  na- 
sillent aussi  plusieurs  syllabes,  surtout  les  hu;  ainsi 
au  lieu  de  prononcer  comme  nous  tohu'ça  hohu  y  ils 
prononcent  theohum  m^o  peohum.  Ils  disent  thaulaha 
ou  thaulatse  pour  thora  ;  pielechitsce  pour  béres-^ 
chith;  schemesse  pour  schemoth;  piemizpaul  pour 
hmidar  ;  tes^eliim  ^oxxr  debarim. 

Le  père  Gaubil ,  satisfait  des  connoissances  qu'il 
venoit  d'acquérir,  et  fort  content  de  l'accueil  qu'oii 
lui  avoil  fait,  partit  de  Cai-fong-Fou  pour  se  rendre 
à  Pékin ,  avec  l'espérance  d'avoir  bientôt  une  copie 
du  Pentateuque  singulier  qu'il  avoit  vu ,  et  projetant 
déjà  un  second  voyage  oii  il  pourroit  achever  ce 
qu  il  venoit  de  commencer  si  heureusement;  mais  la 
révolution  qui  est  survenue  dans  la  religion ,  a  dé- 
truit la  résidence  de  Gai-fong-Feu ,  et  rompu  la  com- 
munication qu'on  avoit  avec  les  Juifs. 

Après  avoir  réuni  avec  soin  les  difFérens  objets 
que  j'ai  trouvés  épars  dans  plusieurs  lettres  manus- 
crites des  Missionnaires,  il  ne  me  reste  plus  qu'à 
faire  quelques  réflexions  sur  divers  points  qui  m'oni 
paru  mériter  quelque  discussion  ;  je  les  ai  réservées 
pour  la  fin  de  ce  mémoire,  afin  que  le  détail  des 
découvertes  fût  plus  suivi,  et  que  mes  idées  ou 
mes  conjectures  ne  se  trouvassent  pas  substituées  aux 
observations. 

Selon  les  monumens,  Adam  est  né  dans  le  Tien-^ 
icho.  Les  Chinois  donnent  ce  nom  à  cinq  difFérens 
pays  :  les  deux  plus  célèbres  sont  cette  partie  des 
Indes  qui  est  vers  le  royaume  de  Bengale  où  Fo  est 
né ,  et  la  Syrie  avec  le  pays  de  Médirie  ;  c'est  sans 
doute  de  la  Syrie  qu'il  faut  entendre  ces  inscriptions. 
Anciennement  ils  appeloient  ce  pays  Tien-tang^ 
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c'est-à-dire  le  Pays  du  ciel  :  ils  le  nomment  encore 
aujourd'hui  Tien-fang. 

Ces  Jqifs  ne  connoîssent  pas  le  jeune  Gaïnan  ^ 
dont  saint  Luc  et  les  Septante  ont  parlé ,  puisqu'ils 
disent  qu'Abraham  est  le  dix-neuvième  descendant 
d'Adam. 

Il  se  trouve  plus  de  difficulté  dans  l'époque  des 
temps  d'Abraham  qu'ils  font  correspondre  avec  la 
cent  quarante-sixième  année  de  Tcheou;  cette  dy- 
nastie ne  commença  que  Tan  11 22  avant  Jésus-Christ  ; 
et  la  mort  d  Abraham  précède  de  plus  de  dix-huit 
siècles  l'ère  chrétienne.  Je  trouve  dans  un  ouvrage 
du  père  Gaubil ,  sur  la  chronologie  chinoise ,  une  so-î 
lution  de  celte  difficulté,  qui  est  fort  plausible.  Il 
remarque  qu'avant  que  la  dynastie  des  Tcheou  mon- 
tât sur  le  trône  de  la  Chine ,  elle  y  occupoit un  royaume  ; 
que  Heoutsi ,  chef  de  celte  famille ,  et  ses  succès^ 
seurs,  sont  qualifiés  dans  l'histoire  du  titre  de  rois* 
Or  les  temps  de  Houtsi  remontent  presque  jusqu'à 
ceux  d'Iao ,  qui  commença  à  régner  au  moins  1 22$» 
ans  avant  Jésus- Chrisi.  L'époque  d'Abraham  a- 
donc  pu  concourir  avec  la  cent  quarante-sixième 
année  de  la  famille  des  Tcheou ,  qui  a  eu  pour  chef 
Heoutsi.  ,  î 

Cette  solution  explique  également  ce  qui  regardé 
les  temps  de  Moïse  que  les  monumens  rapportent  à 
l'an  6i  3  de  Tcheou.  Il  ne  reste  de  difficulté  que  dans 
les  467  ans  que  les  inscriptions  supposent  entré 
Abraham  et  Moïse  ;  car  entre  la  naissance  d'Abraham 
et  de  Moïse  il  n'y  a  que  4^5  ans;  il  reste  4^  ans.  Je 
conjecturerois  assez  volontiers  que  c'est  le  temps  que 
Moïse  resta  dans  la  maison  de  Pharaon ,  et  qu'il  se 
forma  à  toutes  les  sciences  des  Egyptiens  ;  les  Juifs 
delà  Chine  auront  suivi  quelques  traditions  ou  quel- 
ques vraisemblances  pour  marquer  le  temps  où  ce 
grand  homme  commença  à  signaler  son  zèle  pour  la 
délivrance  de  son  peuple. 


282  Lettres 

Pour  ce  qui  est  de  l'antiqaiié  du  Tahing ,  que  ce9 
Juifs  dirent  au  père  Domenge  qu'ils  possédoîent  de-* 
puis  trois  mille  ans ,  il  est  évident  qu'ils  ne  parloienl 
pas  d'un  manuscrit  qui  eût  trois  mille  ans  d'antiquité , 
mais  de  la  loi  qui  avoit  été  donnée  à  Moïse  il  y  a 
trois  mille  ans  :  et  en  effet  depuis  la  publication  de 
fe  loi  sur  le  mont  Sinaï  jusqu'au  temps  où  ils  par- 
loient  au  père  Domenge  ^  il  y  a ,  selon  le  calcul  ordî- 
Baire  des  Juifs  d'Europe^  trois  mille  ans;  ce  qui 

trouve  que  la  chronologie  des  Juifs  de  la  Chine  esl 
rméme  que  "celle  des  Juifs  d'Europe. 
'  Venons  maintenant  au  temps  où  ces  Juifs  entrèrent 
dans  la  Chine.  Us  ont  dit  constamment  à  tous  les 
Missionnaires  qu'ils  y  étoient  entrés  sous  la  famille 
des  Han  ,  et  leurs  monumens  disent  la  même  chose* 
La  dynastie  des  Han  commença  Tan  206  avant  Jé«^ 
su!»-Christ;c^est  donc  danscetintervalle  que  les  Juifs 
pénétrèrent  en  Chine  :  ils  purent  y  aller  avant  la 
ruine  de  leur  Empire;  mais  il  est  plus  naturel  de  croire 
que  ce  ne  fut  qu'après  l'épouvantable  catastrophe  de 
Jérusalem,  que,  dispersés  de  toutes  parts,  ceux  du 
Corassan  et  de  la  Transoxane  se  répandirent  dans  la 
Chine  :  celte  conjecture  approche  môme  de  la  certi* 
tude ,  lorsque  je  me  rappelle  que  plusieurs  de  ces 
Juifs  ont  assuré  qu  ils  étoient  arrivé  sous  le  règne 
de  Ming-TL  Ce  Prince  monta  sur  le  trône  Tan  56 
après  Jésus-^Christ,  et  ne  mourut  que  l'an  78.  Les 
temps  ne  peuvent  mieux  s'accorder  avec  la  ruine  de 
Jérusalem,  qui  est  de  l'année  70. 

L'établissement  de  Cai-fong-Fou  est  bien  moins 
ancien  :  nous  en  avons  l'époque  dans  la  seconde  ins- 
ceiption  ;  c'est  la  vingtième  année  du  cycle  65 ,  où  ils 
offrirent  leur  tribut  de  toile  des  Indes  à  Fempereuf 
Hia-Tsorug.  Tous  ces  caractères  répondent  à  1  année 
si63  après  Jésus-Christ,  et  la  première  du  règne 
d'Hia^Tsong.  Hoa-Tsong  lui  avoit  résigné  ses  étal^ 
siur  la  fin  de  l'année  précédente.  Il  ne  pouvoit  choî^ 
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$îr  tra  prince  plus  aciîf ,  plus  capable  de  résister  aux 
lirmées  formidables  des  Tartares ,  et  de  pousser  les 
conquêtes  que  les  Chinois  venoient  de  faire  à  l'orient 
de  Cal-fong-Fou.  Les  calamités  de  celte  synagogue 
sont  marquées  dans  les  inscriptions.  En  1 462  elle 
périt  sous  les  eaux  du  Hoangho  ( fleuve  Jaune) ,  £eh 
meux  par  ses  ravages ,  et  qui  domine  cette  villes 
Presque  toust  les  livres  furent  perdus ,  et  ceux  qui 
restèrent  furent  fort  endommagés  par  les  eaux.  Eu 
164^  j  la  ville  fut  assiégée  par  les  Chinois  mêmes, 
révoltés  contre  leur  prince  légitime;  mais  elle  fit 
une  si  forte  résistance ,  que  le  cruel  Li-tsee-tching 
fut  obligé  de  lever  deux  fois  le  siège.  Il  vint  une 
troisième  fois  pour  en  faire  le  blocus  >  et  la  contraindre 
par  famine  à  se  rendre.  Le  gonverneur  se  voyani 
sans  ressources  fit  rompre  les  digues  du  fleuve,  et 
força  l'ennemi  à  se  retirer ,  en  s'ensev^Kssant  lui-même 
90US  les  eaux.  La  synagogue  périt  encore ,  et  elle  per^ 
dit  plusieurs  livres.  ^  - 

Entre  ces  deux  inondations ,  elle  avoit  été  réduite 
en  cendres  sur  la  fin  du^  XVL«  siècle ,  pendant  lé 
règne  de  l'empereur  Van-lie  ,  qui  monta  sur  le  trône 
en  1 57  2.  Les  livres  péiiran  t  pour  la  seconde  fois  dans 
ce  désastre. 

•  Malgré  tant  de  calamités ,  nous  tirons  encore  de 
ces  Juifs  des  lumières  précieuses  sur  leurs  usage»  et 
sur  leurs  livres.  L'accord  de  leur  Pentateuque  avec 
le  nôtre ,  donne  une  nouvelle  force  à  la  preuve  qu'on 
a  tirée  jusqu'ici. avec  tant  d'avantage ,  des  ouvrages 
de  Moïse  en  faveur  de  la  religion.  Les  Missionnaires 
mettront  le  comble  aui(  obligations  que  nous  leur 
avons  ,  s'ils  peuvent  procurer  à  l'Europe  un  des  ta^ 
kings  du  Bethely  ou  au  moins  un  livre  exactement 
coUationné  sur  le  plus  ancien  de  ces  manuscrits.  Le 
Pentateuque  que  le  père  Gaubil  a  vu  en  dernier  liçù 
demande  un  nouvel  examen  et  fort  ample.  Un  des 
tahings  ponctués  des  armoires,  anroit  aussi  son  avanr 
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tage ,  quoiqu'ils  soient  beaucoup  moins  curieux  qiSe 
ceux  du  Bethel.  Les  livres  des  Machabées  pourroieni 
être  utiles  et  seroient  très-bien  reçus.  Les  fragmena 
même  de  nos  livres  canoniques  sont  précieux;  on  ne 
peut  trop  s'en  procurer.  Il  seroit  fort  à  propos  de  faire 
de  nouvelles  perquisitions  sur  les  livres  dont  parle  te 
père  Domenge ,  et  qui  se  lisent  au  commencement 
et  au  milieu  des  grands  et  des  petits  mois.  Sur  cîe 
point,  nous  ne  pouvons  pas  tirer  de  lumières  dés 
Juifs  d'Europe  qui  n'ont  pas  ces  usages.  Il  faut  donc 
les  attendre  de  k  Chine,  où  l'on  doit  faire  d'autant 
plus  de  diligence,  qu'il  est  fort  à  craindre  que  cette 
synagogue,  dëjà  si  affbiblie,  ne  vienne  à  se  réunir 
comme  les  autres  à  la  secte  mahométane ,  ou  ati 
moins  ne  tombe  dans  une  ignorance  qui  la  mettroit 
hors  d'état  de  nous  instruire.  Les  Missionnaires  obli- 

Seroient  encore  les  savans  en  leur  envoyant  une  tra- 
uction  du  livre  chinois  que  ces  Juifs  présentent  auit 
mandarins  dans  les  temps  de  persécution. 
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LETTRE 

Du  père  de  Ventai>on ,  missionnaire  de  la  Compas 
gnie  de  Jésus  ^  au  père  de  Brassaud,  de  la  même 
Compagnie. 

A  Haïtien,  le  i5  septembre  1769. 

Mon  révérend  père. 

Nous  sommes  arrivés  à  Canton  en  1 7  66 ,  après  une 
traversée  d'environ  huit  mois.  Nous  avions  rencontré 
le  père  Lefèvre,  notre  supérieur  général,  à  l'île  de 
France ,  où  les  Messieurs  de  Saint-Lazare  nous  re- 
(urenty  nous  logèrent  et  nous  nourrirent  avec  le 
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meilleur  cœur  et  de  la  meilleure  grâce  du  monde  ^ 
pendant  près  d'un  mois.  Le  père  Lefèvre  avoit  in- 
tention de  m'envoyer  à  Pékin  :  une  circonstance  par- 
ticulière rendit  l'exécution  de  ce  projet  très-facile , 
malgré  les  obstacles  insurmontables  qui  paroissoient 
devoir  le  faire  échouer. 

L'année  précédente  il  étoit  venu  à  Canton  un  frère 
Jésuite ,  nommé  Bazin  y  apothicaire  et  chirurgien; 
C'est  lui  qui  avoit  été  autrefois  médecin  de  Thamas^ 
Kouli-kan ,  et  qui  a  demeuré  en  Perse  vingt-huit  ou 
trente  ans.  Ce  frère  vouloit  se  rendre  à  Pékin  ;  mais 
le  gouvernement  de  Canton  ne  voulut  jamais  lui  en 
donner  la  permission.  On  ne  put  même  le  présenter 
au  tsong-tou  de  la  province.  Cependant  on  donna 
avis  de  son  arrivée  aux  Jésuites  qui  sont  à  la  cour 
de  Pékin.  Dans  ce  même  temps ,  comme  le  cinquième 
fils  de  l'Empereur  tomba  malade ,  on  demanda  à  ces 
pères  s'ils  ne  connoissoient  point  d'Européen  qui  fût 
versé  dans  la  médecine.  Us  répondirent  qu'ils  avoient 
lieu  de  croire  qu'il  en  étoit  arrivé  un  à  Canton  ; 
nommé  Bazin  ^  assez  expert  dans  cette  science.  Â  l'ins- 
tant l'Empereur  dépécha  un  courrier  extraordinaire 
pour  le  chercher;  mais  malgré  toute  sa  diligence,  le 
courrier  trouva  que  le  frère  Bazin  étoit  déjà  parti 
avec  le  père  Lefèvre,  n'ayant  pu  rester  à  Canton; 
parce  qu'après  le  départ  des  vaisseaux  européens ,  on 
n'y  souffre  aucun  étranger  connu.  Us  ne  purent  pas 
non  plus  aller  à  Macao ,  parce  que  ce  n'est  plus 
un  asile  sûr  pour  nous.  Ils  prirent  donc  le  parti 
d'aller  passer  Tannée  à  l'île  Maurice   ou  l'île  d( 
France, 

Cependant  le  courrier  de  l'Empereur  étant  arrivé  j 
tout  fut  en  rumeur  à  Canton.  On  envoya  des  exprès 
de  tous  côtés  pour  avoir  des  nouvelles  du  frère  Bazin* 
Des  mandarins  allèrent  à  Macao  le  chercher ,  et  vou- 
loient  le  faire  trouver  aux  Portugais ,  qui  protestèrent 
n'avoir  aucune  conaoissance  du  lieu  oii  il  pouvpiî 
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être.  Le  vice-roi  ayant  su  enfin  qu'il  étoit  allë  Sl'ite 
Maurice  9  vouloit  y  envoyer  des  bàtimens  chinois 
pour  le  ramener;  et  il  t'eût  Êiit,  si  on  ne  lui  aVoit 
le^édenlé  que  ces  sories  de  vaisseaux  ëtoient  inca* 
piî>les  de-^utenir  un  pareil  voyage.  On  écrivit  aux 
Indes  et  même  en  Europe  pour  le  faire  revenir  le 
plutôt  qu- il  seroiA  possible.  Elnfin  pendant  toute  Tan- 
née  lîen  ne  6it  plus  désire^  plus  attendu  que  ce  frère  ^ 
qui  ne  savoit  rien  de  tout  ce  qui  s'éloit  fait  à  son  oc- 
casion à  Canton ,  et  que  nous  primes  à  l'île  Maurice 
sur  notre  vaisseau ,  sans  qu'il  eût  la  moindre  con- 
Boissance  de  1  embarras  qu'il  avoit  causé. 

En  arrivant  à  Canton  ,  noms  fûmes  bien  agréable-» 
pient  smrpris  en  apprenant  un  changement  si  heu« 
veux.  Presqu'aussitôt ,  le  frère  Bazin  fiit  mandé  par 
le  vice-roi.  Je  lui  fus  présenté  avec  lui.  Il  nous  reçut 
en  grande  cérémonie.  Il  nous  demanda  à  l'un  et  à 
Tafutre  notre  âge ,  si  nous  étions  bien  aises  d'aller  à 
Pékin  :  nous  répooeidimes  qu'oui  ;  si  nous  voulions  y 
aller  en  habits  chinois  ou  européens  :  nous  lui 
dîmes  qu'il  étoit^ur  cela  maître  de  décider.  Il  dit  en<- 
suite  au  frère  Baz»in  qu'il  pouvoit  partir  quand  il  von« 
droit;  que  pour  moi  il  déhbéreroit  s'il  pouvoit  prendre 
jBur  lui  de  m'envoyer  à  Pékin ,  sans  avoir  auparavant 
averti  l'Empereur.  Nous  vîmes  ensuite  le  mandarin 
qui  tient  la  première  place  après  le  tsong-tou  ;  et 
quelques  jours  après  ^  le  tsong-tou  nous  fit  avertir 
que  nous  étions  les  «maîtres  de  partir  tous  les  deux 
ensemble ,  qu'il  en  étoit  très-content ,  et  que  nous 
pouvions  nous-mêmes  dàermîner  le  jour  du  départ  ; 
ce  que  nous  fîmes  pour  le  1 5  de  la  lune  qui  répond- 
doit  au  i'8d'ociobre«i768. 

A  peine  étions-nous  arrivés  ici ,  que  nous  avions 
appris  par  des  lettres  venues  du  Tunqum ,  qu'il 
s'étoit  élevé  dans  ce  royaume  et  dans  celui  de  la 
CfOchinchine  une  nouvelle  persécution  contre  la  re- 
ligion. La  plupart  des  Missionnaires  ont  été  obligés 
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de  prendre  la  fuite.  Le  père  Horta ,  jésuite  italien  ^ 
et  un  autre  ont  été  mis  en  prison  ,  et  il  y  a  appa^ 
rence  qu'ils  auront  le  bonheur  de  sceller  notre  sainte 
io\  de  leur  sang  (i).  Le  père  Loreiro  y  jésuite  por^ 
tugais  y  c[ui  j  malgré  la  persécution ,  est  demeuré  à 
la  cour ,  écrit  ici  ce  qui  a  donné  occasion  à  cette 
persécution  ;  ce  sont  des  lettres  que  des  Mis^onnair^ 
non  jésuites  ont  écrites  au  Tunquin ,  dans  lesquelles^ 
pour  indiquer  des  ouvriers  apostoliques  qu'on  attend- 
doit  ,  ils  s'étoient  servis  des  expressions  figurées  de 
troupes  auxiliaires  ;  que  ces  lettres  ayant  été  inter«- 
ceptées  et  prises  dans  le  sens  littéral ,  avoienc  donné 
de  Tômbrage  au  gouvernement. 

Depuis  cette  terrible  époque  ,  notre  supérieur 
^néral ,  le  père  Lefèvre ,  s'est  trouvé  par  là  danis 
les  tristes  circonstances  où  je  l'ai  laissé.  Il  a  été  con- 
traint d'essuyer  une  fois  les  dangers  de  la  mer  ,  et 
d'aller  chercher  une  retraite  dans  1  île  Bourbon. 
Une  autre  année  ,  il  fut  réduit  à  se  tenir  caché  dans 
une  barque ,  sur  la  rivière  de  Canton ,  au  gré  des  flots. 
Il  ne  pouvoit ,  ni  aller  secrètement  à  Macao  ,  ni  en- 
trer dans  les  terres  comme  il  étoit  sur  le  point  de  le 
fedre ,  parce  qu'on  l'avoit  trahi  et  dénoncé  à  la  douane^ 
ni  enfin  demeurer  à  Canton ,  par  ta  raison  que  j'at 
dite  plus  haut.  Ce  fut  là  cependant  qu'il  se  retira 
quelque  temps  après ,  et  qu'il  resta  caché  chez  le 
chef  de  tout  le  commerce^  dont  il  ^  su  se  ménager 
la  protection  depuis  long-temps. 

En  effet ,  sa  présence  y  étoit  absolument  né*- 
cessaire  pour  les  affaires  de  la  mission  ,  soit 
pour  ménager  l'entrée  des  noitveaux  Missionnaires 
qui  doivent,  ou  aller  dans  la  capitale  de  l^Ëm^ 
pire,  ou  se  répandre  dans  les  terres,  soit  pour  les 
mettre  au  fait  des  coutumes  du  pays  et  de  la  conduite 

__^ _ — r '   '  — r-r :^ ^ — ^  ^ ^ __^_ 

(i)  On  a  des  noavelles  da  p^re  Nuntîus  de  Horta;  il  efl(t 
•erti  de  prison  et  a  repris  se»  fonction»  4e  MbsÎQQnaire.    - 
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qu'ils  y  doivent  tenir.  Le  père  Lefèyre ,  qui  sentoîl 
tous  ces  avantages ,  ou  plutôt  cette  nécessité ,  ne 
cessoit  de  solliciter  les  Jésuiies  de  Pékin  de  lui  ol>* 
tenir  la  permission  de  demeurer  à  Canton.  L'affaire 
étoit  difficile  et  très-délicate  :  la  prudence  parois^oit 
s'opposer  à  cette  demande.  Mais  enfin  la  nécessité 
étoit  extrême  ,  et  l'état  où  s^trouvoit  notre  supé- 
rieur général ,  ne  lui  laissoit  plus  d'autre  ressource. 
£n  conséquence  ,  le  père  supérieur  de  notre  maison 
française  à  Pékin  et  moi ,  nous  nous  déterminâmes  . 
à  faire  la  démarche  que  souhaitoit  le  père  Lefèvre. 
Nous  présentâmes  donc  une  requête  à  un  seigneur 
chargé  de  nos  affaires ,  dans  laquelle  nous  le*  con-» 
jurions  de  demander  ou  de  faire  demander  à  l'Em- 
pereur d'accorder  la  permission  à  celui  qui  prend 
soin  de  tout  ce  qui  regarde  les  Missionnaires ,  de  de- 
meurer à  Canton ,  parce  qu'il  ne  pouvoit  aller  à  Ma- 
cao ,  où  il  avoit  des  ennemis  dont  il  avoit  tout  à 
craindre ,  ni  se  rembarquer  à  cause  de  son  grand  âge 
et  de  la  foiblesse  de  sa  santé.  Dieu  a  béni  cette  de- 
marche  au-delà  de  nos  espérances.  A  peine  l'affaire 
a-t-elle  été  entamée ,  qu'elle  a  été  heureusement  dé* 
cidée.  Dix  ou  douze  jours  après ,  le  seigneur  auquel 
nous  nous  étions  adressés ,  nous  fit  savoir  qu'il  avoit 
averti  de  tout  le  comte  premier  ministre ,  qui  en  avoic 
informé  l'Empereur ,  et  que  Sa  Majesté  avoit  fak 
sur  le  champ  expédier  un  ordre  au  vice-roi  de  Can- 
ton d'examiner  cette  affaire  y  et  de  la  régler  à  notre 
satisfaction. 

C'est  bien  ici  le  lieu  d'admirer  les  ressources  dt 
la  Providence.  Les  difficultés  qui  paroissoient  insur- 
montables se  sont  applanies  dans  un  instant  ;  ce  que 
la  prudence  sen^loit  réprouver  y  a  produit ,  par  la 
confiance  en  Dieu ,  le  plus  avantageux  succès.  C'est 
aussi  ce  que  j'ai  répondu  à  ceux  qui  blâmoient  d'un 
peu  d'indiscrétion  la  requête  du  supérieur.  Je  sais  » 
leur  disois-je ,  que  l'on  doit  agir  avec  réserve  et  av^ 

circonspection  i 
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ârboAspecUoii  :>maîs  tl'kie'faut  ^m  <p|é  '^tie  pcu- 
ience  aille  jusqu'à  abandonner  nos  frères  et  nos  sn^ 
périeurs  dans  leurs  pressais  besoins^  Noos  sommes 
ici  pour  la  cause  de  Dieu  ;^  c'est  à  ivÀ  d'ëcarter  les 
malheurs  que  nous  avons  à  craindre  ;  et  si  nous  ne 
savons  pas  tirer  parti  du  foible  crédit  que  nous  avoAS 
à  Pékin  en  faveur  des  Mi^ionnaires  des  provinces  ^ 
à  q»oi  bon  être  ici  en  si  grand  membre  f  Nfe^  devons- 
nous  pas  tout  remettre  entre  les  mains  de  la  ProVi-»» 
âence,  qui  n'abandonne  jamais  l'innocent  qui  se  con» 
fie  à  ses  soins  ? 

Je  dois  vous  faire  remarquer  qiifô  ce  tsong-tou 
de  Canton,  auquel  l'affaire' a  été  renvoyée,  n'est 
nullement  favorable  aux  Européens.  Il  n'a  point 
oublié  les  chagrins  que  lui  causèrent  les  Anglais  au 
commencement  de  son  élévation  au  grade  de  gou- 
verneur de  cette  provibfce.  Pour  se  venger  des  Eu- 
ropéens >  il  a  exercé  la  plus  grande  rigueur  à  l'égard 
de  deux  Missionnaires  franciscains  qu'il  retenoit  pri^ 
sonniers  à  Canton^  etquil  a  fait  condamner  depuis 
à  une  prison  perpétuelle.  11  use  de  précautions  inti- 
iiies  pour  empêcher  qu'aucun  Missionnaire  n'entre 
dans  les  terres  ;  et  il  a  différé  avec  affectation  d'an- 
noncer à  l'Empereur  l'arrivée  des  pères  Bourgeois 
et  Collas.   . 

Ce  vice-roi  ayant  donc  reçu  l'ordre  de  l'Empereur 
d'examiner  l'affaire  du  père  Lefèvre ,  eût  mieux  aimé 
que  ce  père  retournât  à  Macao ,  que  de  T-avoir  sous 
ises  yeux  à  Canton.  Dans  cette  vue.,  il  envoya  deà 
mandarins  à  Macao  ,  qui  sommèrent  les  Macaoniens 
de  recevoir  le  père  Lefèvre ,  et  qui  exécutèrent  cette 
commission  d'une  manière  très-mortifiante  pour  les 
Portugais  :  car  ils  les  forcèrent ,  malgré  toutes  les 
raisons  qu'ils  purent  alléguer ,  à  promettre  de  rece- 
voir ce  père  ,  et  à  servir  de  caution  pour  lui ,  s'il 
lui  arrivoit quelque  chose  de  fâcheux.  Les  Portugais, 
pour  justifier  la  résistance  q^u'ils  avaient  faite ,  firent 
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un  détail  au  yice^roi  de  loutea  les  calomnies  les  plu^ 
atroces  qui  leur  étoient  venues  d'Europe  contre  nous,  « 
et  y  ajoutèrent  toutes  celles  qu'ils  avoient  inventée» 
eux-mêmes.  Le  vicc^roî  ne  maaqua  pas  alors  d'écrire 
à  l'Empereur  »  et  de  lui  faire  ce  rapport  calomnieux* 
Mais  Dieu  tient  entre  ses  mains  le  cœiir  des  cois* 
I4on-seulement  ces  calomnies  n'ont. fait  aucune  im- 
pression sur  l'esprit  de  l'Empereur;  mais  ce  prince^ 
non  content  de  donner  au  père  Lefèvre  la  permission 
de  venir  à  Canton  >  et  au:^  pères  Bourgeois  et  Collas 
celle  de  venir  à  Pékin ,  a  de  plus  ordonné  >  de  s6a 
propre  mouvement;,  que  les  deux  Franciscains  con-<- 
daninés  par  le  tribunal  à  une  prison  perpétuelle , 
fussent  renvoyés  sans  aucun  mauvais  traitement ,  et 
a  commué  en  peine  d  exil ,  celle  de  mort  prononcée 
contre  un  des  conducteurs  de  ces  mêmes  pères,  À 
Domino  factum  est  istud*  Que  les  choses  prennent 
un  heureux  cours  quand  Dieu  y  met  la  main  ! 
.  L'année  révolue  après  mon  arrivée  à  Pékin  ,  fai 
élé  appelé  près  de  l'Empereur  en  qualité  d'horloger, 
je  ferois  mieux  de  dire  en  qualité  de  machiniste;  ca^ 
ce  ne  sont  point  en  effet  des  horloges  que  l'Empereur 
nous  demande ,  mais  des  machines  curieuses.  I^  frère 
Thibaut,  qui  est  mort  quelque  temps  avant  que  j'ar- 
rivasse ^  lui  a  fait  un  lion  et  un  tigre  qi^i  marchent 
seuls ,  et  font  trente  à  quarante  pas.  Je  suis  chargé 
maintenant  de  faire  deux  hommes  qui  portent  un 
vase  de  fleurs  en  marchant.  Depuis  huit  mois  j'y 
travaille,  et  il  me  faudra  bien  encore  un  an  pour 
achever  l'ouvrage.  C'est  ce  qui  m'a  donnc^  plusieurs 
fois  l'occasion  de  voir  l'Empereur  de  près,  (^'est  un 
prince  grand  et  bien  fait.  Il  a  la  physionomie  très- 
gracieuse ,  mais  capable  en  même- temps  d'inspirer 
le  respect.  S'il  use  à  l'égard  de  ses  sujets  d'une 
grande  sévérité,  je  crois  que  c'est  moins  par  carac- 
tère, que  parce  qu'il  ne  pourroit  autrement  contenir 
dans  les  bornes  de  la  dépendance  et  du  devoir ,  deux 
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empires  aussi  vastes  que  la  Chine  et  la  Tartàrie.  Aussi 
les  plus  grands  tremblent  devant  lui.  Toutes  les  fois 
qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  me  parler ,  ç*a  été  avec  un 
air  de  bonté  capable  de  m'inspirer  la  confiance  de 
lui  parler  pour  le  bien  de  la  religion  ;  et  je  le  ferai 
sûrement ,  si  jamais  la  Providence  me  fournit  encore 
l'occasion  d'avoir  avec  lui  un  entretien  particulier. 
La  première  fois  que  je  l'ai  vu ,  il  étoit  à  côté  de 
moi ,  il  m'interrogeoit  sur  mo^n  ouvrage ,  et  je  lui 
répondois  sans  le  connoître  encore  ;  car  il  n'a  d'autre 
marque  distinclive  qu'un  petit  bouton  de  soie  rouge 
sur  le  bonnet)  ne  différant  en.  rien  des  particuliers  ^ 
quand  il  n'est  pas  en  cérémonie.  Je  le  prenois  pour 
quelque  seigneur ,  qui ,  avant  l'arrivée  de  l'Empereur, 
que  je  savois  devoir  venir  ,  étoit  envoyé  pour  s'in- 
former auparavant  en  quel  état  étoient  les  choses.  Je 
ne  revins  de  mon  erreur ,  que  lorsque  je  vis  le  man-- 
darin  se  mettre  à  genoux  pour  répondre  à  une  ques- 
tion que  fit  l'Empereur*  C'est  un  grand  prince  ;  il 
voit  tout  et  fait  tout  par  lui-même.  Dès  la  pointe  da 
jour,  en  hiver  comme  en  été,  il  monte  sur  son 
trône ,  et  commence  les  affaires.  Je  ne  comprends  pas 
comment  il  peut  entrer  dans  un  si  grand  détail.  Dieu 
veuille  le   conserver  encore  long-temps.    Plus   il 
avance  en  âge ,  plus  il  devient  favorable  aux  Euro- 
péens. Si  le  Père  des  miséricordes  daignoit  lui  faire- 
connoUre  l'évangile ,  que  la  religion  gagneroit  bien*- 
tôt  à  la  Chine  ce  qu'elle  perd  peut-être  tous  les  jours 
en  Europe  !  Du  caractère  dont  il  est ,  il  est  capable 
de  tout  entreprendre  et  de  réussir  en  tout  :  il  n'a  té-' 
moigné  de  la  crainte  dans  aucune  occasion  ,  et  son 
esprit  lui  fournit  des  ressources  dans  les  événemens 
les  plus  imprévus. 

Quant  à  moi ,  je  suis  obligé  de  me  rendre  tous 
les  jours  au  palais ,  de  sorte  que  je  ne  puis  être  à  la 
ville  avec  mes  frères ,  mon  emploi  me  mettant  dans  - 
la  nécessité  de  demeurer  à  Haitien ,  où  Sa  Majesté 
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fàk  sa  -résidence  ordinaire.  J'avoîs  anparaTant  a.Vec 
moi  le  frère  Allirei;  mais  ce  saint  religieux  ,'  cet 
habile  artiste  est  mort ,  comme  vous  savez  ,  depuis 
quelque  temps.  Les  autres  Missionnaires  qui  entrent 
au  palais ,  ne  sont  point  Français ,  et  habitent  d'autres 
ltoais<His.  Si  je  n'avois  au  reste  que  les  ouvmges  que 
nous  donne  TEmpereur ,  j'aurois  le  temps  de  respi- 
rer ;  mais  les  princes  et  les  grands  s'adressent  aux 
Européens  pour  avoir  soin  de  leurs  montres  et  des 
horloges  qui  sont  ici  en  grand  nombre ,  et  nous  ne 
sommes  que  deux  en  état  de  les-  raccommoder  ,  un 
père  dé  la  Propagande  et  moi.  Noi\s  nous  trouvons 
par  -  là  ,  je  ne  dis  pas  occupés  ,  mais  accablés  de 
iravail.  Je  n'ai  pas  même  le  temps  d'apprendre  les 
caractères  chinois. 

•  Il  est  vrai  aussi  que  par  ce  moyen  on  se  procure 
des  connoissances  qui  peuvent  être  utiles  à  la  mis- 
sion. J'ai  en  particulier  celle  du  frère  de  l'Empereur , 
qui  est  régent  de  l'Empire  en  son  absence.  J'ai  été 
trois  fois  chez  lui ,  et  il  n'a  pas  dédaigné  de  nous 
vtenir  visiter ,  le  frère  Attiret  et  moi ,  dans  nos  pe- 
tites chambres.  J'ai  encore  celle  du  comte  premier 
ministre ,  le  seul  qui  ait  du  crédit  auprès  de  l'Em- 
pereur. Il  occupe  celte  place  depuis  vingt  ans  ,  et 
cela  seul  fait  son  éloge.  Le  mois  passé  ,  feus  avec 
lui  dans  son  palais  ,  un  entretien  assez  long  ,  où 
assis  à  ses  côtés ,  je  lui  dis  clairement  que  nous 
n'avions  d'autre  dessein  en  venant  ici  que  de  prêcher 
l'évangile ,  et  ensuite  de  rendre  nos  petits  services 
à  l'Empereur.  J'ajoutai  bien  d'autres  choses  qui  sû- 
rement l'ont  convaincu  que  nous  n'avons  auome 
autre  vue  en  venant  à  la  Chine.  Il  pourroit  bien 
résulter  de  cette  conférence  quelque  avantage  réel 
pour  la  religion  ,  et  c'est  cette  seule  espérance  de 
m  être  utile  qui  me  fait  travailler  avec  quelque 
p^laisir  aux  instrumens  dont  je  vous  ai  parlé;  tandis 
que  i^i  je  suivois  mon  inclination  ,  j'aimerois  bien 
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mieux  être  daos  les  terres  occupé  à  rinstruction  .de$ 
néophytes  et  à  la  conversion  des  infidèles.  La  Pto^i 
yidence  a  disposé  des  chose$  autreHifent,  et  j'espère 
qu'elle  tirera  sa  gloire  de  to^it. 

Au  reste  ,  nous  faisons  au'  palais  nos  ouvrage 
tranquillement.  Nous  y  avons  des  ouvriers  qui  tra- 
vaillent sous  notr€  direetion  :  persofine  »e  nou»  m* 
quiète.  J  y  récite  sans  gêne  ,  devant  les  mandarins 
infidèles ,  mon  office  et  nies  autres  prières.  Vous 
voyez  par  -  là  combien  nous  y  sommes  libres  pour 
l'exercice  de  notre  religion ,  et  combien^  TEmpereûi: 
est  discret  à  cet  ég^d.  H  y  avoit  une  espèce  de  vase 
d'acier  auquel  on  souhailoit  de .  faire  donner  une 
couleur  bleue.  On  me  demanda  si  je  le  pouvois  ;  ne 
sachant  pas  quel  étoijif usage  de  ce  vase,  je  répon- 
dis d'abord  que  je  pouvois  du  moins  l'essayer.  Mais 
sur  ces  entrefaites  je  fus  averti  que  ce  vase  éioit  des- 
tiné à  des  usages  superstitieux  ':  lés  inandarins  qui 
1^<  savoîent  bien  voulaient  mAÉt  im^.  nit  mystère. 
Alor^S'  j'allai  les  trouver  ^  :tt^ jie  leur  dis  en  soi»riànti> 
Quand'  vous  m'avea  propqlé.  de  pi?éparep  ce  vase^ 
vous  n'avez  pas  ajouté  que  e'étoit  font  t«b  el  tels 
usageS'9  qurjie  s'aqcorden^  poîat  avec  ta  saîntetti  de 
notre  religion  ;.  aûisi.  je-  ne  puis  ahsolumenc  m'en 
chargei:.  Les  mandarins  se  â^ir^eni  à  viré  ,<  et  nb  m» 
pressè^'ent  p^  davantage  ,  témoignait  assez  par-Ëi 
le  peu'dç  cas  qujls  faisoient  de  leui^s  dieux  ;.  ainsi 
le  vase  est  resté'  tel  cj^'ii  éioiU^  L'Ëmperteur  el  hs 
grands  conviennent  que  notpe  religion*  est-  bonQiék 
S  ils  s'opposent  à  ce  qu'on  lli  prêche  publiquedsieii^^ 
et  s'ils  lie  SQuQr^nt  pas  les  Missionnaires  dans  les 
terres  ^^  ce  n'est  que  par  diBS  saisons  de  politique ,  €t 
dans  la^  crainte  que  sous  le  prétexte  de  la  i^lig^on 
nous  ne  cachions  quelque  autre  dessein.  Us  saveac 
en  gros  les  concpiétes  que  les  Européens  ont  faites 
dans  les  Indes  ;  ils  cvaigneni  à  la  Chine  quel<pie 
chose  de  pareill  SI  oiv  pouvoit  les  rassurer  sur  ce 
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point  -  là  ,  bientôt  on  auroit  toutes  les  permissions 
qu'on  désire.  Voilà  ,  mon  révérend  père  ,  tout  ce 
que  j'ai  à  vous  marquer  qui  mérite  quelque  attention* 
Je  me  recommande ,  avec  toute  notre  mission ,  à 
Tos  saints  sacrifices.  J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 


LETTRE 

Du  réi^érend père***** y  missionnaire  de  la  Compa^ 
gnie  de  Jésus ,  à  M.  d'Aubert ,  premier  prisideM 
du  Parlement  de  Douai. 


De  Canton ,  le  16  avril. 


*  Monsieur^ 

J'AI  reçu  vottre  lettre  datée  du  i  •«'  de  septembre 
de  l'année  1761.  En  vé|aé  ,  Monsieur,  je  ne  sais 
comment  vous  marquer  fêreconnoissance  que  m'ins- 
pirent les  bontés  sans  nombre  dont  vous  daignes 
m'honorer.  Pour  toute  récompense  ,  vous  me  de- 
mandez de  vous  instruire  de  ce  que  j'ai  remarqué 
de  plus  intéressant  et  de  plus  curieux  au  sujet  des 
deux  articles  de  votre  lettre  sur  lesquels  vous  insister 
le  plus  ,  qui  sont  la  langue  du  pays ,  et  la  manière 
dont  s'y  font  les  études.  Ces  deux  objets ,  Monsieur  ^ 
demanderoient  plusieurs  volumes  pour  être  déve- 
loppés comme  il  faut.  Je  vais  cependant  tâcher  de 
TOUS  satisfaire  ;  mais  je  vous  prie  de  m'excuser ,  si 
je  n'entre  pas  dans  tous  les  détails  que  vous  pour- 
riez désirer.  Je  me  contenterai  de  vous  envoyer  un 
précis  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à  savoir. 

Je  m'étois  d'abord  imaginé  que  la  langue  chi- 
noise étoit  la  plus  féconde  et  la  plus  riche  de  Tuni- 
Ters  ;  mais  à  mesure  que  j'y  fais  des  progrès  ,  je 
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m'aperçois  qu'il  h*y  en  à* peut-être  pas  d&nâ  le  monde 
ëe  plus  pauvre  enexpressiôtife.  Les  Chinois  bnt  pliis 
•  de  soixante  mille  caractères,  et  ce|yiE*[danl'  ils  ne 
peuvent  rendre  tout  ce  qu'on  expriiiié' dans  lés 
langues  de  l'Europe  ;  souveht  même  îls^'se'^tttlutréiW 
dans  la  nécessité  de  se  sé¥vir  dé'récrîtulf'ê?;p6ur*sfe 
faire  entendre.  Ghaque^nitoia  soh  carirctèrfe  particu- 
lier ,  ou  son  signe  hiéroglyphique.  Imagînéri-i-yous ,' 
Monsieur^  dans  quelle  Jctenfusion  tômberoit  notre 
langue,  si  quelqu'uh  s'àvisoit  de  désigner  'chaque 
mot ,  chaque  nom ,'4chaqtie'teïA*ps  ,paruh' caractère 
spécial  !  Ce  seroit  bieh*pîré',  si  l'ôti  ni^ir(|ùôrtt  hinsî 
les  termes  d'arts  et  de  soien<ee«s  ,  par  eîietÉlplè^,  cetii 
de  peinture  ,  d'architectdre  ,'  dfe  géotnétrie  ,  de  phi- 
losophie. Quel  horribte  embaf  rds  rte  làerbil  -  ce  pas 
pour  nous,  s'il  nous  falloit.  étudier  teus  ces  divers* 
caractères!  Telle  est  là  langue  chinoise-.     ' 

Le  son  des  caractères 'clvinois  ne yjarie  que- très- 
rarement  ,  quoique  la  tigure  en  soit  fort  différente  , 
et  qu'ils  ne  signifient  pas  la  même  chose;  Cette 
langue  est  si  pleine  d'équivoques ,  qu'il  est  extrê- 
mement diflficile  d'écrire  ce  qu'on  entend  prononcer, 
et  de  comprendre  le  sens  d'un  livre  dont  on  fait  la 
lecture,  si  l'on  n'a  le  livre  sous  les  yeux."  Il  arrive 
de  là*  que  souvent  on  n'entendra  pas  le  discours  d'un 
homme ,  parlât-  il  avec  la  plus  grande  exactitude  ; 
de  sorte  que  la  plupart  du  temps  il  est  obligé  ,  non- 
seulement  de  répéter  ce  qu'il  a  dit ,  mais  encore  de 
récrire.  Chaque  province  a ,  pour  ainsi  dire  ,  son 
langage  ou  jargon  particulier  ;  cela  n'est  pas  éton^ 
nant  ;  il  en  est  de  même  en  France  et  chez  tous  les 
peuples  du  monde.  Le  langage  de  la  province  de 
Fo-kien  me  paroît  beÉiicoup  plus  obscur  que  celui 
des  autres.  Jugez ,  Monsieur ,  de  la  difficulté  de 
s'entendre ,  lorsque  les  peuples  de  ces  différentes 
provinces  sont  obligés  de  commercer  ensemble  ; 
Kiais*  cet  embarras  cesse  lorsqu'ils  prennent  le  temps 
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et  la  peiipe  d'écrire  ;   car  leurs  caractères»  sont  Ie|h 
pémes  dati^  vmie  retendue  ^e  cet  Empire. 

0|i|  qst  per^uad^' eu  l^urope  que  leur  multiplicité, 
est  i)i^.-pre{|]i[^,delaiic|[^sse>(i^  la  langue . chinoise-} 
nais  $|Vi^.;pIjL|$  4^.  ÇQdi.qpi^^ance  et  de  rëflexion*,  w 
verroil  qyfi  c^e^  plutôt  u^ie  marque  de  s£^  st^rililé^ 
Les  soiia^t^  mille  car^iàfps  et  plus ,  dso«t  çljie  est 
composite-  ^  ne  seroieti),  pas  Gt>^arabLe$  à  la  m.u)lir« 
plicit^  des  car^cv^es  doAt  Ip  langue  latine  seroit 
enricliie ,  ,,si  on^  eiti^  q^duisoit  tous  les  termes  à  un 
sign^  F^VffUlief.I^lQAve  Ism^M  méoie ,  q^i  est  beau-* 
coup  'pJi^s  bç^ni^  que  1^  l^tLnev  remportei^oin,  im* 
manquaI^liQHi€i|U  sur  Ifk  chinoise»  Ajjoute^  à  cela  que 
les  Européens  expriment  avec  vingt -quaire  lettres 
toutes  les  madii$c^tio^$  ■  de  •  ][eur  langue  n^qrell^^ 
au  lieu  qu/^  les  Chinois ,  ayeç  le  nombre  pi^>d^îeus 
de  leurs  hiécogly^phes^  ne  peuvent  pa$  même  fixer 
leur  ipr.ononciatioa  >;  ewçose  nioins  le  véci table  ^tns 
de&  içi-miQs^  4^  leoit  langue.,  > 

,  Yqus.  savez  par  les  Lettres  édifiantes^  c|jaî  oo^ 
cupent  $i  d^nement  une  partie  de  vos  Iptsirs-  y  quel 
nos  Missionnaires  ne  sacliant;  comment  ejtpliqioea 
aux  Chinois  l^s  mystère^:  de  notre  liainte  religiéo:  ^ 
ont  été  obligés  de  leur  faite  un  alphabet ,  et  d€i 
convenir  avec  eux  du  sens  et  de  Tétendcie' de» 
termes.  La  raison  en  est  que  la  langue  chinoise  nd 
pas  un  seul  caractère  pour  expliquer  les  principes 
de  notre  philosophie  et  les  mystères  de  noire  foi.* 
Telle  est  en  g^éral  la  pauvreté  de  leur  langue. 

Il  est  certain  que  l'usage  des  caractères  et  deâl 
lettres  est  fort  ancien  parmi  eux  ;  leurs*  hi$>toriena 
en  attribuent  l'invention  à  Fo  -  hi ,  leur  premier 
empereur;  mais  alors  le  nombre  ne»  étoit.  pas  si 
grand  qu'aujourd'hui ,  et  ils  inl^oient  point  le  degré 
de  perfection  où  nous  les  voyons  à  présent. 

Les  uns  sont  simples ,  les  autres  composés  de  denx^ 
9a  d^  plijksiQur/s  letiiies  simples»  OrdinaÎMOieA^  lea 
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caractères  composés  sont  fiiéroglyphiques  ,  ou  oat 
cjuelque  chose  de  riiiéroglyphe  ;  car  il  arnve  très^ 
fréc^emment  que  les  Chinois  ajoutent  à^la  plus 
grande  lettre  qui  est  comme  le  corps  du  caractère  , 
et  qui  n'a  souvent  aucun  rapport  à  la  chose  qu'ik 
veulent  désigner ,  une  autre  petite  lettre  qui  déter-i 
igaine  le  sens  et  la  signification  du  caractère*,  Par 
exemple  ,  à  la  lettre  majuscule  d'un  cara<;tère  qui 
signifiera  les  passions  de  l'âme,  ils  ajouteront  une 
éutre  lettre  qui  désignera  le  sujet  de  ces  passions j 
ces  sortes  de  caractères  ne  son.t  pas  taut  à  fait  hîé-^ 
içoglyphiq.ues ,  ils  ont  seulement  quelque  chose  de 
Thiéroglyphe.  Lorsque  au  contraire  lesdeu^  lettres  jt 
ou  mots  dont  le  caractère  est  com^posé  ,  OiU  une 
relation  directe  à  1^  chose  $ig;ii(iée ,  ils  sont  alorsf 
j^arfaitement  hiéroglyphiaues.  Ainsi  ».  pou?  exprimes 
j^ar  exemple  la.  docilité  d'ua  homme  ^.  le  caractèceir 
est  composé  de  deux  lettres >.  dont  Tufie  sigjnifie  uii) 
liomme  ,  et  l'autre  un  chien,  qui  est  le  syisabole  4^^ 
J'obéissance  et  de  la  docilité.  Or  ^  ces  dieux  leure^ 
^tant  significatives  et  relatives  aa  n^éme  sujet  ^  elUè^ 
fixement  ui»  hiéroglyphe  partait. 

:  Parnf i  ce  grand  nombre  de  cajjactères ,  il.  y  ei^  ^ 
Beaucoup  d jui  les  lettres  n'ont  qu'un  capport  très-» 
éloigné  au  sujet ,  ce  qui  Içs  rend  exitrêmemenl  obs-« 
curs^  et  quelquefois  ipiqteUigibles»,  Pouir  vous  ei% 
donner  une  idée  ,  reprenonSr  ces  dei^  mots  hontme^ 
et  chien  ,.  par  lesquels  oa  prétend  sigiii^ifi^r  k.  docitt 
fité  ;  ils  peuvent  avoir  plusieurs  autreS:  significadona 
prises  de  la  nature  jnême  du  cliieA  ;.  cs^r  outce  u«^ 
tomme  docile  y,  cet.  hi^éroglyphe  pjeut  ancore  dési^^ 
gner  un  homme  fidèle  ,  un  homme  hargneux  ,  ùq 
glouton  :  tout  cela  convient  au  chiep  y  U  en,  est  de 
Qidme  d'une  infinité  d'autres  caractères^  dont  jje voua 
épargne  ici  la  liste  y  ^ui  ne  poursoit  que  vous  eak 
i^uyer  beaucoup, 

,  Quoiqu^^le  npmbre  de  ce&  c^aiQjLèi;;es  s'ét^ad^ 
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presque  à  Tinfini ,  les  Chinois  n'ont  cependsyat-cpie 
trois  cent  soixante-cinq  lettres  j  mais  chaque  lettire 
a  cinq  iiiflexions  diflfërentes ,  marquées  dans  leur 
dictionnaire  ,  à  peu  près  comme  nous  marquons 
dans  les  nôtres  les  syllabes  longues  et  brèves  ;  ainsi 
les  trois  cent  soixante -cinq  lettres  montent  ,  pour 
ainsi  dire,  jusqu'au  nombre  de  huit  cent  vingt-cinq; 
de  sorte  que  quoique  le  nombre  des  lettres  ne  puisse 
se  comparer  à  celui  des  caractères  ,  les  Chinois  font 
tant  de  combinaisons  ,  qu'il  n'est  presque  aUcuné 
paroje  qui  n'ait  son  nom  et  son  hiéroglyphe  parti- 
culier ,  et  c'est  en  cela  précisément  que  consiste 
toute  la  langue  chinoise. 

Je  sens ,  Monsieur  ,  combien  doit  être  imparfaite 
ridée  que  j'ai  voulu  vous  donner  de  cette  langue  ; 
je  ne  pourrois  traiter  cette  matière  plus  au  long  sans 
Ai'en^ager  dans  des  discussions  interminables  et  aussi 
obscures  que  la  langue  même  ;  j'abandonne  aux  plus 
savansque  moi  le  soin  d'en  développer  plus  ample-r 
ment  le  mécanisme  et  la  marche.  Venons  mainte-" 
nant  à  la  manière  dont  se  font  les  études  en  Chine. 

Le  temps  qu'on  y  emploie  n'est  point  fixé  ;  il  n*y 
a  pas  même  d'école  qui  soit  abçolument  publique* 
Ceux  qui  sont  assez  riches  pour  entretenir  un  maître, 
le  gardent  dans  leurs  maisons.  Les  autres  se  cotisent 
pour  en  avoir  un ,  de  qui  ils  reçoivent  les  leçons  dans 
tin  lieu  dont  ils  conviennent  avec  lui.  Ces  derniers 
forment  ordinairement  une  société  de  dit ,  de  douze > 
et  quelquefois  de  quinze  étudians ,  qui ,  outre  l'ar- 
gent  qu'ils  donnent  à  leur  maître,  sont  encore  obli- 
gés de  le  nourrir  oii  à  frais  communs ,  ou  tour  à' 
tour. 

'Un  maître  ne  peut  pas  avoir  un  grand  nombre 
d'écoliers  à  cause  de  la  quantité  et  de  la  difficulté 
des  caractères.  Ceux  qui  n'étudient  que  pour  appren- 
dre les  lettres^  sans  prétendre  aux  degrés,  peuvent 
excéder  le  nombre  de  vingt  ;  mài^  ceux  qui  aspiitént 
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aux  grands  emplois  ne^sont  pas  plus  de  huit  ou  dix 
sous  un  même  maître.  On  commence  par  l'élude  de* 
certains  livres  où  se  trouvent  les  hiéroglyphes  les 
plus  communs;  de  là  on  passe  aux  quatre  lii^res  (i), 
ensuite  on  vient  à  récriture ,  après  quoi  l'on  s'exerce' 
à  faire  de  petites  compositions  qu^ils  appellent  essais» 
Les  Chinois  ont  cinq  livres  classiques,  que  lès 
ëtudians  doivent  apprendre  pour  être  admis  aux 
grades  ;  ces  livres  s'appellent  king ,  c'est-à-dire ,  li- 
vres d'une  doctrine  immuable  et  constante.  Le  pre- 
mier est  le  livre  des  variations.  Le  second  contient 
riiistoire  des  empereurs  Yao  et  Ghun ,  successeurs 
de  Fo-hi ,  et  des  trois  premières  races  qui  ont  gou- 
verné la  Chine.  Le  troisième  est  un  recueil  de  vers 
et  d'odes ,  composés  à  la  louange  des  anciens  philo- 
sophes et  des  héros  célèbres.  Autrefois  on  étoitdans 
l'usage  de  faire  des  chansons  et  d'autres  pièces  de 
vers  en  rhonneur  des  empereurs,  lorsqu'ils  mon- 
toient  sur  le  trône.  Toutes  ces  poésies  étoien t  pré- 
cieusement conservées,  et  le  peuple  aimoilà  les  chan- 
ter; mais  ce  même  peuple  ayant  glissé  dans  ces 
mêmes  recueils  plusieurs  pièces  apocryphes  et  d'unfe 
doctrine  dangereuse ,  Confucius  en  fil  là  critique  . 
et  rejeta  tout  ce  qui  n'étoit  point  authentique  et  re- 
connu pour  tel.  Les  Chinois  font  grand  cas  de  ceîi- 
vre,  et  leurs  docteurs  ne  cessent  d'en  recommander 
la  lecture.  Le  quatrième  est  celui  des  rits  ;  il  traite 
des  cérémonies  qu'on  doit  observer  dans  les  sacri- 
fices qui  se  font  au  ciel ,  à  la  terre ,  aux  esprits,  aux 
ancêtres ,  dans  les  mariages ,  dans  les  funérailles,  etc. 
Le  cinquième  enfin  est  intitulé  le  printemps  et  T  au- 
tomne» 

ja^t^mmmmmmmm^  I  il  — ^mm  i       ■  ■»■■    n        — — «^  ■■!  — ^— — 1^ 

(i)  Les  troîs  premiers  sont  de  Confucius ^  et  contiennent 
un  recueil  de  ses  sentences ,  rédigées  par  son  petit-fils.  Le 
quatrième  est  de  Mentius ,  et  renferme  les  conférences  de 
ce  philosophe.  On  les  appelle  les  quatre  livres  ^  parce  que  ce 
sont  des  livres  par  excellence. 
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Outre  ces  cinq  livres ,  qu^  sont  les  livres  sacrés 
des  Chinois  »  il  y  en  a  quatre  autres  ,  nommés  sim- 
plement les  quatre  livres.  On  appelle  les  trois  prem 
miers  »  libres  de  Confucius  y  parce  qu'ils  contiennent 
Vn  recueil  des  sentences  de  ce  philosophe.  Le  qua-, 
trième  est  de  Mentius  ,  qui  vivoit  cent  ans  après ,  e^ 
renferme  les  conférences  de  ce  philosophe  avec  les 

5 lus  habiles  maîtres  de  son  temps.  Lorsque  les  ëtn-^ 
ians  possèdent  à  fond  la  doctrine  de  ces  livres ,  ils 
ont  deux  sortes  d'examens  à  subir  ;  le  premier^  n'est 
qu'un  exercice  préparatoire  ;  mais  le  deuxième  est 
un  examen  en  règle  ^  qui  donne  droit  aux  autres  exa^ 
mens  par  oii  il  faut  passer  pour  parvenir  au  grade  d(Ç 
licencié.  Quand  les  gouverneurs  ou  les  vice- rois 
veulent  en  faire  un,  ils  convoquent  une  assen4>}éQ 
d^étudians  »,  et  leur  donnent  pour  sujet  de  leurs  comn 
position^  des  sentences  tirées  des  livres  classiques. 
Ces  comj^o^itions  étant  finies ,,  ils^les  examinent ,,  e^ 
font  ensuite  afficlier  les  noms  de  ceux  qui  les  onl 
faites  y  selon  le  degré  de  bonté  des  ouvrages.  Outr^ 
cet  ex^meç,  il  y  en  s^  trois  autres  pour  parvenir  ai( 
jjegr«é  de  bqucheher  ;  ils  se  font  en  trois  ans.  Ceux  qui 
se  soat  (^jljr^és  au  piemier,  sont  admis  au  secoind^^ 
et  sr  dans  eelub-çi  ils  ont  satisfait  leurs  examinateurs. y 
'oii.les  i;eçpit.poui:  le  troisième  qui  est  décisif.  Q^ 
4^^rnier  commence  dè^^le  matin;  on  lit  d'abord- la  lista 
des  as^rans;  cin^uite  on  leur  distcibue  les  sujets  des 
cçn^positions ,.  tirés,  dés  livres  classiques. 

Les  étudîans  sput  tous  enfermés  dans  la  grande 
s^lle  dub  palais  du  gouverneur  de  la  province  où  se 
fait  Texamen^  ou  s'ibsonten  trop  grand  nombce,^ 
ils  s'assemblent  dans  un  lieu  plus  commode  que  choi-* 
sit  le  même  mandarin.  Quand  ils  y  sont  une  fois  y  ils 
ne  peuvent  ni  en  sofNtir ,  ni  avoir  de  conversation 
e^tr'euxque  leurst  compositions  ne  soient  finies;  ils 
sont  gardés  par  des  soldats  tartares ,  qui  les  exa** 
minent  en^  entrant  pour  voir  s'ils  n'ont  point  avec 
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tux  des  livres  dont  ils  puissent  se  Servir  pour  leur 
composition.  Lorsqu'elles  sont  achevées^  le  grand 
mandarin  les  lit ,  et  les  donne  ensuite  à  examiner  à 
des  lettrés ,  qu'il  tient  exprès  à  ses  gages;  après  quoi 
il  choisit  les  meilleurs,  et  nomme  les  bacheliers.  Je 
lie  vous  dirai  point  queJles^ont  les  cérémonies  qui 
ii*observent  à  cette  nomination;  outre  que  je  les 
^nore  en  gr^pde  partie ,  on  m'a  dit  qu'elles  étoient 
aussi  longues  que  le  récit  en  seroit  ennuyeux.  Il  suf- 
fira de  remarquer  que  pour  conserver  leur  grade , 
les  bacheliers  sont  obligés  de  sitbir  tous  les  trois  ans 
nn  nouvel  examen  jusqu'à  ce  qil'ils  soient  émérites. 
Deux  jours  avant  cet  examen,  les  bacheliers  s'as- 
semblent comme  je  l'ai  dit  plus  haut.  Là  on  tire  au 
sort  Its  noms  de  trois  d'entr'eiix  qui  doivent  expli- 
quer trois  passages  des  quatre  livres  ;  ensuite  on  lit 
les  compositions  sur  les  sujets  donnés,  et  on  les  fait 
examiner;  puis  les  places  sont  assignées  selon  la  bonté 
des  compositions.  On  partage  les  bacheliers  en  six 
classes  :  ceux  de  la  première  et  de  la  seconde  sont 
réputés  habiles  ;  ceux  de  la  troisième ,  qui  est  tou- 
jours la  plus  nombreuse ,  sont  censés  du  commun  ; 
c'est  une  espèce  de  déshonneur  que  d'être  mis  dans 
la  quatrième  et  la  cinquième;  mais  il   n'y  a  que 
ceux  de  la  sixième  qui  perdent  leur  degré. 

Après  tous  ces  examens ,  ceux  qui  veulent  être 
admis  au  rang  des  licenciés ,  en  ont  encore  trois  à 
subir.  Les  deux  premiers  ne  sont  que  préparatoires i 
mais  le  troisième  est  un  examen  rigoureux  et  solen- 
Bel,  qui  se  fait  une  fois  en  trois  ans  dans  chaque 
métropole.  L'Empereur  députe  pour  examinateurs 
deux  grands  mandarins ,  dont  le  premier ,  qui  est  le 
président  de  l'examen,  est  ordinairement  tiré  du 
collège  royal  ;  le  second  lui  sert  d'assesseur  ou  de^ 
lieutenant.  Ces  deux  mandarins  ne  peuvent  être  ori- 
ginaires ^e  la  province  pour  laquelle  ils  sont  dépu- 
tés, et  c'est  une  règle  qui  s'observe  exactement  dans 
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tout  l'Empire.  Cependant  malgré  cette  prëcautioOt 
et  quantité  d'autres  dont  on  use ,  le  degré  de  licen- 
cié se  vend  ici  comme  ailleurs;  à  la  vérité  ,  si  r£ia- 
pereur  en  est  instruit,  les  mandarins  sont  punis  de 
mort. 

Le  mois ,  le  jour ,  l'heure ,  et  généralement  tout 
ce  qui  concerne  Texamen  des  licenciés ,  est  réglé  ;  il 
se  fait  à  trois  jours  ditTérens.  La  première  assemblée 
commence  le  8  de  la  8.*^  lune ,  après  midi ,  et  dure 
jusque  bien  avant  dans  la  nuit;  on  y  lu  le  catalogue 
de  ceux  qui  ont  subi  les  examens  préparatoires.  Le  9, 
au  point  du  jour ,  le  premier  mandarin  propose  les 
sentences  sur  lesquelles  les  candidats  doivent  s'exer- 
cer :  elles  sont  gravées  sur  une  planchette ,  et  l'on 
en  donne  un  exemplaire  à  chaque  aspirant,  ^(letie 
première  assemblée  finit  le  1  o  au  matin.  La  deuxième 
commence  le  11  et  l'on  en  sort  le  i3.  La  troisième 
commence  le  i4et  finit  le  16. 

Le  lieu  où  se  fait  Texamen  s'appelle  Kong^^en  , 
c'est-à-dire  le  lieu  où  sont  choisis  ceux  qu'on  doit 
présenter  à  l'Empereur.  C'est  un  grand  édifice ,  où 
sont  quantité  de  petites  cellules ,  qui  ne  peuvent  con- 
tenir qu'un  homme;  chaque  aspirant  a  la  sienne^ 
elles  forment  une  longue  galerie ,  au  bout  de  laquelle 
est  une  grande  salle  où  le  vice-roi  tient  ses  séances* 
Aux  deux  côtés  de  cette  salle,  il  y  a  dix  chambres 
destinées  à  dix  examinateurs.  Le  vice-roi  de  la  pro- 
vince préside  à  l'examen ,  en  ce  qui  regarde  le  bon 
ordre.  Des  soldats  tartares  conduisent  les  bacheliers 
dans  leurs  cellules  ;  ensuite  on  en  ferme  les  portes  ^ 
et  l'on  y  appose  le  sceau  du  vice-roi. 

Tous  ces  préliminaires  finis  (  j'en  omets  beau- 
coup dautrespour  éviter  la  longueur),  on  donne  les 
sujets  des  compositions  qui  sont  tirés  des  livres  dont 
j'ai  fait  mention  plus  haut;  et  lorsqu'elles  sont  ache» 
vées ,  on  les  fait  transcrire  par  des  écrivains  destinés 
à  cet  office ,  afin  que  les  examinateiurs  ne  puissent 
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jreconnoitre  la  main  de  leurs  auteurs.  Ensuite  ils  sont 
remis  aux  examinateurs  ^  qui  les  ayant  lues  en  ren-* 
dent  compte  aux  mandarins  ;  agrès  quoi  on  détermine 
un  jour  pour  déclarer  les  gradués.  Dans  l'intervalle, 
pu  envoie  leurs  noms  à  l'Empereur,  comme  pour 
lui  présenter  des  gens  capables  de  le  servir  dans  le 
gouvernement  de  ses  états;  et  le  jour  auquel  ces 
nomjs  sont  affichés ,  le  vice-roi  donne  un  grand  fes- 
tin aux  nouveaux  gradués,  et  leur  fait  présent  à  cha-*- 
çun ,  de  la  part  de  l'Empereur,  d'une  tasse  d'argent 
et  d'un  bonnet  surmonté  d'une  pomme  de  vermeil. 
Le  lendemain ,  ils  reçoivent  la  visite  de  tous  les  man- 
jdarins  de  la  métropole ,  qu'ils  vont  remercier  le  même 

Î*our  en  grande  cérémonie.  Ainsi  finit  l'examen  des 
icenciés. 

Celui  qu'il  faut  subir  pour  le  doctorat  est  le  même  ^ 
à  peu  de  chose  près ,  et  se  fait  à  Pékin.  On  l'appelle 
examen  de  l'assemblée  générale  des  licenciésde  toutes 
les  provinces  de  l'Empire ,  et  l'on  y  fait  environ  cent 
cinquante  docteurs ,  qui  sont  divisés  en  trois  classes* 
Le  première  n'en  contient  que  trois ,  encore  faut-il 
qu'ils  aient  été  examinés  par  l'Empereur  même.  Le 
nombre  de  ceux  qui  composent  la  seconde  n'est  point 
déterminé ,  non  plus  que  celui  de  la  troisième ,  ce 
qui  ne  les  empêche  pas  de  parvenir  aux  plus  grands 
mandarinats. 

Vous  conviendrez ,  Monsieur ,  que  l'institution  de 
tous  ces  degrés  n^a  pu  êlre  dictée  que  par  une  sage 
politique  :  car  outre  l'affection  que  les  Chinois  ont 
naturellement  pour  leurs  lettres ,  cet  exercice  conti- 
nuel, ces  fréquens  examens  les  tiennent  en  haleine, 
leur  donnent  une  noble  émulation,  les  occupent 
pendant  la  meilleure  partie  de  leur  vie ,  et  empêchent 
que  l'inaction  et  l'oisiveté  ne  les  poussent  à  exciter  des 
brouilleries  dans  l'état.  Aussitôt  que  l'âge  leur  per^ 
met  de  s'appliquer  à  l'élude  des  lettres,  ils  aspirent 
au  degré  de  bachelier;  souvent  ils  ne  l'obtiennent 
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qu'après biieiléutravMl  et  delà  peine;  etapr^Tav^^ 
obtenu ,  ils  sont  occupes  presque  toute  ieitr  vie  à  lé 
conserver  par  de  nouveaux  examens ,  ou  à  moniei^ 
aux  degrés  supérieurs.  Par  ces  grades  iis  s'avancMik 
dans  les  charges ,  et  jouissent  de  certains  privilégéjl 
qui  les  distinguent  du  peuple  et  leur  donnent  dei 
titres  de  noblesse. 

Si  les  ènfans  des  mandarins  ne  suivent  pas  lei 
traces  de  leurs  pères ,  en  s'applîquant  comme  eux  à 
rétude  des  lettres  et  des  lois ,  ils  retombent  ordiuai-^ 
rement  dans  l'état  populaire  à  la  première  ou  se* 
t)onde  génération.  D'ailleurs,  ces  exercices  foiirnissent 
i  plusieurs  les  moyens  de  vivre.  Ils  se  font  maître^ 
d'école ,  et  leur  science  les  met  à  couvert  des  ri^ 
gueurs  de  la  pauvreté.  Cependant,  comme  il  se  trouvé 
des  inconvéniens  dans  les  meilleures  choses ,  cette 
grande  application  aux  lettres  rend  les  Chinois  moinl^ 
propres  à  la  guerre,  éteint  en  eux  cette  humeujr 
tnartiale  qui  naît  avec  les  peuples  lés  plus  barbares» 
et  leur  fait  négliger  les  arts ,  dont  on  prétend  qu^iU 
nvoient  autrefois  des  connoissances  plus  étendues  et 
plus  parfaites. 

Je  vous  ai  dit ,  Monsieur ,  que  les  Chinois  n  avoient 
pas  d'école  qui  fut  absolument  publique;  cependant 
dans  chaque  ville ,  grande  ou  petite  ,  il  y  a  des  es- 
pèces d'académies  où  l'on  s'exerce  aux  belles-lettres*, 
et  dont  un  ou  deux  mandarins  licenciés  sont  les  di- 
recteurs. Mais  les  études  y  sont  si  languissantes  on 
plutôt  si  négligées ,  que  ces  collèges  ne  méritent  pas 
le  beau  nom  qu'oh  leur  donne. 

Les  Chinois  ont  aussi  des  degrés  militaires  :  îl  y 
a  des  bacheliers  et  des  docteurs  d'armes.  Les  pre^ 
«liers  égalent  en  nombre  les  bacheliers  de  lettres , 
«aais  ils  sont  presque  tous  tartares  ou  fils  de  tartares, 
et  ne  sont  point  divisés  en  plusieurs  classes  comme 
les  seconds.  Le  mandarin  examinateur  des  bache- 
liers d  armes  ^  donne  ce$  degrés  après  un  ezameti 
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dans  lequel  on  exige  plus  d  adresse  qne  de  science 
de  la  part  des  candidats.  Les  bachelier^  d  armes  qui 
aspirent  au  grade  de  licencie  subissent,  pour  l'ob- 
tenir ,  un  examen  qui  se  fait  tous  les  trois  ans  dans 
la  métropole,  deux  mois  après  celui  des  lettrés ^ 
c'est-à-dire  au  commencement  de  la  i  o,®  hine.  Il  y 
a  trois  assemblées  y  et  c'est  le  vice-roi  qui  y  préside. 
Dans  la  première ,  on  fait  tirer  des  flèches  aux  aspi*- 
rans  ;  dans  la  seconde ,  on  éprouve  leur  adresse  à 
monter  à  cheval  et  à  courir  dans  une  plaine  voisine 
de  la  métropole:  enfin,  dans  la  troisième,  on  leur 
donne  des  sujets  de  composition  sur  quelques  parties 
de  l'art  militaire.  On  affiche  ensuite  les  noms  de  ceux 
qui  ont  le  mieux  réussi  \  de  là  même  manière  qu'il 
se  pratique  dans  l'examen  des  licenciés  des  lettres. 
L'examen  des  docteurs  d^armes  se  fait  h  la  cour  la 
même  année  que  celui  de^  docteurs  des  lettres ,  et 
ceux  qiXi  emportent  ce  dernier  grade ,  ont  droit  à 
tous  les  emplois  militaires  qui  répondent  à  ceux  que 
les  lettrés  obtiennent  en  vertu  de  leurs  degrés. 

Je  ne  vous  détaillerai  point,  Monsieur,  toutes  les 
précautions  dont  on  use  pour  obvier  aux  inconvé- 
niens  et  aux  abus  que  la  faveur  a  coutume  d'intro- 
duire dans  ces  sortes  d'examens;  elles  sont  les  mêmes 
que  pourceuxdes  lettrés;  mais  cela  n'empêche  pasqu'il 
ne  se  trouve  à  la  Chine  au  moins  autant  de  capitames 
inhabiles  que  d'ignorans  mandarins.  Quoique  la  peine 
de  mort  soit  attachée  à  la  vçnte  des  suffrages ,  il  ar-r 
rive  cependant  rarement  qu'on  l'inflige  aux  exami«» 
nateurs  qui  prostituent  les  leurs.  D^abord  le  nombre 
des  coupables  seroit  trop  grand ,  et  bientôt  l'Em- 
pire n'auroit  plus  de  mandarins;  d'ailleurs  les  dénon- 
ciations sont  rares ,  crainte  de  se  mettre  à  dos  les 
gouverneurs  des  provinces  qui ,  sous  divers  prétextes» 
ne  manqueroient  pas  de  venger  l'honneur  du  man*- 
darinat ,  soit  par  des  exactions  tjrranniques ,  soit  par 
des* persécutions  cruelles^  soix  par  des  emprisonne-* 
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«netis  ^41$  «ottyent  ton jotlrs  tisîsèz  liiéh  »  jiotnrvtt 
f|is'iis  tifeta  à  hi  cbw  de^  partfsata  de  leur  inii{arté. 
Ici^  comme  partout  «titteufisv  CM  detutel:s  sota  foi^ 
commnns^  et  rinjfifsticë  est  toti jetais  feciU^,  qUànA 
.on  a  la  faveur  ^a  prince  on  l^ppui  de  cent  qui  Vet^ 
yitometà» 

Telles  9om ,  Monsiienr ,  les  obKenrations  que  ]*& 
•faites  relativement  aul  délit  objets  principaui  de  fa 
lettre  dont  vons  tn'avét  honoré.  Aussitôt  que  fe 
temps  me  permettra  de  répondre  à  vos  autres  qués* 
ttoÀs  i  je  saisirai  avec  empressement  Toccasioû  dé 
te  feke  j  et  àe  vous  donner  des  marques  de  la  pro* 
fonde  estime  avec  laquelle  j'ai  Thônneur  d'être ,  etc. 

LETTRE 

i)u  père  Doiiiers  >  missi(yhnàire  de  la  Corhpàpiie 

de  Jésm  y  à  Madame,... 


A  Pékin,  le  6  octobre  1769* 


Madame y 


JÈ  dotitê  qttè  voUà  ayc'z  ïeçfù  ïha  dernière  lettre 
'^'y  enlirois  dâtns  d'assie^  longs  détails  sur  les  objeû 
ide  notre  t*le  ^  et  je  tf  étoii  proposé  eh  l'écrivant  dé 
satisfeir^  ainplbement  Votre  pieuS'e  curiosité.  Les  re- 
proclïes  que  vous  tne  faîtes  Sur  mon  silence  ;  le  peu 
tie  connoissancê  que  Vous  paroissez  avoir  de  Fetal 
actuel  de  notre  samté  religion  dans  le  pays  d'où  Jfe 
Vous  écris;  Tempressement  avec  lequel  vous  mé ^ 
inandez  d'en  étire  instruite  :  tout  cela  me  fait  croire, 
JAadaihe ,  que  ma  relation  n'est  point  parvenue  ju^ 
éu'à  vous.  N'attendez  cependant  pas  que  je  vous  io- 
^ftme  de  lic^  de  la  siMatïOii  dé  no&  ailair^i.  Pfii*» 
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lîfeârs  râîsohs  ih'eh  empéchéhl.  Là  pfebilSrè  feâl  Ife 
défaut  de  teiiips.  Comihe  je  cbitittieticb  à  pàrlel:  li 
langue  chinoise  avec  lin  pen  d'àiskhce  (  për^diihé  tîè 
Sait  combiien  je  Tacheté  cher) ,  bh  vient  dé  nie  chàr-^ 
ger  des  conférences ,  des  méditations  el  des  serinoni 
t[ui  doivent  se  prêcher  pfendatlt  la  tetr&itè  bué  noûà 
témptOTis  donner  après  la  'Concêpliôn.  B'anleuts  je 
tiEflève  à  peine  de  trois  maladies  tnor telles  qui  m'ont 
tnené  successivement  jusqu'atfi  portes  du  toihbëâu , 
*t  tita  santé  eti  est  tellement  àffoîblle ,  que  je  rié 
pbUrrois ,  sans  imprtidetice ,  faire  ce  que  vous  exigéi 
xie  moi.  Enfin  9  si  vous  voulez  ique  je  vëUs  eh  diisé 
tine  autre  raison ,  c'est  que  je  ii  ai  étiêre  \  préâën^ 
^ué  des  choses  affli^antes  à  vouis  ébhre.  Je  poUtrôiâ 
bien  cependant  Vous  itiontrei:  quelques  hérbs  qui 
durant  la  persécution ,  qui  h'est  que  suspendue ,  se 
iiont  comportés  d'une  manière  très •-hoiibrâblë  A  lÀ 
i]eligion  ,  dans  un  pays  oii  elle  prend  si  peU  :  je  iroui 
dirai  même  que  les  infidèles  ornt  été  plus  JLfkp{)ës  dé 
la  constance  de  ce  petit  noinbre,  que  satisfaits  de  H 
Coupable  facilité  des  aUttes  à  renoncer  à  leUr  foi.  Gê 
h'^eist  pas  que  ceux-ci  aient  foriHellement  âipostasié} 
ttiais  ils  ont  fléchi  plus  où  moihs,  selohles  citco'ns* 
tances  ou  ils  se  sont  trouvés.  A  tout  ptendi-e ,  la  re^ 
ligion  a  gagné  dans  Tesprit  de^  ihfldèles  y  ûdalgré  là 
défection  de  plusieurs ,  qui  au  sortir  des  j[>risbh5  éi 
dèft  tribunaux ,  sont  veiius  demander  ^énitehtéé 

Rien  ne  décèle  mieux  le  gériie  bigarre  des  Chi- 
hois  que  la  manière  dont  les  choses  ie  soht  passées 
pendant  cette  persécution.  On  faisoît.teiiiirleS  thrér 
liètts  devant  les  tribunaux  ;  là ,  on  les  intèirroj^ëoh  sur 
leur  culte  ^  sur  lent  ddt^tHïië,  iht  leurs  uiàges  et 
leurs  cérémonies  ;  et  sUr  leurs  réponses,  les  juges  né 
pôuvbient  s'empêcher  d'approuver  et  de  louer  le 
culte ,  la  doctrine ,  les  usageà  et  les  cérémonies  dei 
Chrétiens.  Cependant  ils  ont  eoiplo^é  là  rusé ,  les 
jpromesses^  les  mcfiiiiteâ  ^  les  tohUrës  mêiiië ,  poifir 
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les  obliger  à  dire  au  moins  quelque  chose  qui ,  sans 
être  une  abjuration  formelle  de  leur  religion  ,  pût 
donner  à  croire  qu'ils  avoient  changé ,  sauf  à  pous  » 
leur  disoit-on,  de  faire  demain  comme  à  s^otre  or^ 
binaire  ;  nous  ne  nous  embarrassons  ni  de  i^os 
pensées  ni  de  vos  cœurs  ;  croyez  ce  que  vous  vou» 
drez. ,  pensez  comme  il  vous  plaira  ,  nous  le  trou-r 
9ons  bon  ;  mais  nous  voulons  entendre  un  mot  de 
votre  bouche  :  je  m'observerai,  je  prendrai  garde  & 
moi ,  je  vivrai  mieux  que  je  n'ai  fait,  ou  telle  autre 
expression  semblable.  La  plupart  rapportant  ces  ex- 
pressions aux  défauts  qu'ils  croyoient  avoir  à  se  re-r 
procher  devant  Dieu ,  et  n'examinant  point  assez  le 
sens  que  se  proposoient  les  juges^  ont  d'abord  donné 
dans  le  piège  ;  à  la  vérité  quelques-uns  se  sont  aper- 
çus de  l'équivoque  et  de  la  subtilité  des  infidèles  i 
3s  ont  même  paru  en  avoir  horreur ,  tant  qu'on  s'en 
est  tenu  vis-à-vis  d'eux  aux  simples  menaces  ;  mais 
lorsqu'on  est  venu  à  leur  parler  de  supplices ,  alors 
ces  expressions  qu'ils  avoient  rejetées  comme  des 
signes  évidens  d'apostasie ,  ont  commencé  à  leur  pa^ 
roîlre  tolérables;  ensuite  ils  les  ont  trouvées  justes; 
enfin  ils  les  ont  admises  >  les  uns  plutôt ,  les  autres  plus 
tard  ;  ceux-ci  par  eux-mêmes ,  ceux-là  par  l'organe  de 
leurs  amis  ou  de  leurs  parens.  Ces  derniers  ont  été 
le  plus  grand  nombre ,  et  si  nous  en  devons  croire 
lés  personne^  1^  mieux  instruites,  c'est  presque  sans 
leur  participation  ,  et  en  quelque  façon  contre  leur 
volonté ,  que  leurs  parens  infidèles  leur  ont  rendu 
ce  prétendu  bon  office  ;  et  cependant  cette  forme. , 
toute  artificieuse  qu'elle  étoii ,  a  passé  pour  valable 
aux  yeux  des  juges.  Quant  à  ceux  qui  ont  tenu  ferme 
à  la  vue  des  tourmens  qu'on  leur  préparoit ,  comme 
on  vouloît  moins  en  faire  des  martyrs  que  des  apos- 
tats^ du  moins  en  apparence,  les  juges  eux-mêmes 
ont  cherché ,  parmi  leurs  parens  ou  leurs  amis,  quel- 
qu'un qui  voulût  répondre  d'eux,  seulement  pour 
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la  forme ,  dans  Tespérance  que  peut-être  île  chan- 
geroient  dans  la  suite*  Cette  ruse  leur  a  réussi  en 
partie  ;  ils  ont  trouve  nombre  de  cautions.  Les  femmes 
qui  n'ont  eu  part  à  la  persécution  ,  qu'autant  que  le 
zèle  pour  la  fidélité  de  leurs  enfans  les  y  a  engagées , 
sont  les  seules  à  qui  l'on  permette  de  confesser  libre- 
ment leur  foi ,  sans  entreprendre  ni  de  les  tenter  par 
des  promesses ,  ni  de  les  effrayer  par  des  menaces , 
ai  de  les  éprouver  par  des'  supplices.  Tout  cela  a 
fini  par  des  affiches  qui  défendent  de  professer  la  re- 
ligion chrétienne,  sans  autres  raisons  que  celle-ci: 
quelle  est  étrangère  dans  l'Empire;  qu'elle  ne  re- 
connoît  point  les  esprits  ou  dieux  du  pays  ;  qu'elle 
est  contraire  à  Foé  et  au  culte  qui  se  rend  à  ses 
images  ;  qu'elle  n'offre  point  de  sacrifices  aux  an- 
cêtres ,  et  qu'elle  ne  brûle  en  leur  honneur  ni  odeurs 
jai  monnaie  de  papier.  Je  ne  vous  donne  y  Madame , 
ue  le  précis  de  cette  défense  J  mais  elle  est  conçue 
e  manière  à  nous  laisser  douter  si  c^est  un  réproche 

2u'on  fait  aux  Chrétiens ,  ou  un  éloge  qu'on  leur 
onne ,  o\x  un  trait  de  satire  contre  les  superstitions 
ridicules  qui  régnent  dans  TEmpirè,  et  dont  les  athées 
de  cœur  plus  que  de  conviction ,  qui  sont  en  asâez 
grand  nombre ,  ne  sont  nullement  partisans. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  outre  l'afiliction  que  nous  ont 
causée  et  l'infidélité  de  ceux  qui  ont  molli  devant 
les  juges,  et  Tétat  pitoyablédans  lequel  nous  avons 
TU  revenir  les  braves  confesseurs  dé  Jésus  -  Christ  • 
nous  en  avons  eu  une  autre  qui  ne  nous  a  pas  été 
moins  sensible  y  c'est  qu'on  n'a  jamais  voulu  nous 
entendre,  ni  noiis  envelopper  dans  la  proscription;  ^ 
je  ne  dis  pas  comme  Chrétiens  seulement,  parce 
que  nous  sommes  étrangers ,  et  qu'on  ne  veut  pas 
nous  gêner  sur  notre  religion ,  mais  comme  pères  et 
docteurs  des  Chrétiens  du  pays.  J'avois  cru  d'abord 
que  le  Seigneur  m'auroit  accordé  cette  grâce  ,  après 
laquelle  je  soupire  i  je  comptois  pouvoir  répandre 
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mon  jàng  e^  téç^Qig^age  cle  m^  religîpn.  Mais  I«) 
Ciel  qui  veut  m'éprouyer.  QnçQrq ,  we  i-^ryei  pour 
d'aoV^es  tY;airau^« 

'.  J'o}x^\\çn%  xffxf  çircpn3tance  remarqqal>l^  »  c'^l, 
qu 'ayaqt  qu^Qo  entreprit  le$;  fidèles ,  on  avpU  fei^t  ljs% 
recherches  les  plus  rigoureuses  de  plusieurs  ^4nditt(^ 
idolâtres  aqisQH^^ieqt  dws  diff<é<:euleç  piroyinçç^. dft 
l'Empire  le  f(^u  de  I4  discorde  et  de  la  sédition- ,  ^K 
qu'un  grand  nojipbre  avoient  été  iqvs  &  mort  poujr  d9% 
crimes,  doqt  ibi  ^v^oient  ëté  convaincus.  Commç  oa 
Q'avpit  alors  aucun  ^yj^t  de  plainte  contre  Içs  Ctu*^. 
tiens  y  on,  les.  accusa  d'être  les  pren^iers  auteurs  4%; 
cette  révolte ,  et  Ton  crut  pouvoir  les  i^ntiiiiidfir  ps^ 
la  vue  des  tuurmei^  qu'epd^roîept  les  vraies  çou«v 
pablcts.  Je  vous  laisise ,  A^ad^pste  r  ^  chercher  d^fift 
tout  cela  la  sagesse  et  l'équité  doii^  nos  phiU>SQpbcî% 
de  France  (pçt  l^nt  d  ho.nqeur  k  ^  pai^oo  chinoise^ 
Je  plajndçojs  b;en  sinc^re^^nt  \»  plus  ^rnié  d[e% 
Chr^tjç^  ^  s'il  u'éto^t  p^s  plus  £>age  çt  pWs  «ojasé-» 
quents^r  ce  qui  regçirde  \a  I|)^yiqité,  l'hpmwe  ftWi 
rapports  de  1  nomqie  avec  Và^i^,  que  c?s  prétendus 

sages  et  leurs  aveugle^  admr^l^^uf^» 

Jç  yous.parlois  tout  M'h^uce  de  Fpé  et  dreft  8i^ 
perslitioQS.  q^i  régnent  ^  1^  Chine.  Il  est  Vieo  étOA- 
nant  que  nos  philosophes ,  qui  préiendej^t  i^L'admijrer 
que  le  vrt^i  ou  les  erreurs  ingénieuses ,  prodiguent  si 
faciienient  leurs  éloges  à  une  i^atioA  si  gro^^èvç.  4^^ 
son  cuùe.  Vous  ^llez  e^jugg^. . 

La  Chioe  a  e^  dçui^  i^pps(^iM*Si  Sapoieu^^  dontl^ft 
ponvi  so^t  encore  en  yénératipp  dan^  tput  l'Ëmpicew 
Le  premier  s^ppe^it  L^nHKium-  Ota  raconte  qu'il 
iiaauii  auprès  de  la  ville  dç  Lin-^Pao ,  vers  la  fin.  dei 
la  dynastie  des  TcfAem*  Spi^  pèr^. ,  qui  é^oit  un  simp^ 

f)aysan^  éloit  ojbligé  pou/;  subsister;  de  servin  en  quah 
ité  de  ms^nœuyre.  A  l'^e  de  soixante  •  di:(  ans>  iL 
lui  prit  envie  de  se  qiarieir  :  il  épousa,  nue  paysanne^ 
et  yécut  loi^g-^tçmps  Avec. «11$  s^.  e%aY4di£  d'eniaqsi 
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tnûn  elle  conçut^  elle^  mit  au  rfkooA^  mi  enfrat  qui 
avoit  les  cheveux  et  les  sourcils  tout  blancs.  Commei 
qettefeçome  ignocoit  Iç  no«),dela  fajpillede  son  époux , 
elle  donnia  à  sou  ills  le  nom  d^  Prunier,  arbre  sousr 
lequel  iL  étoit  né ,  et  parce  qu'il  avoit,  de  fo^t  looguei. 
oreille^,  eUç  l'appela  l^iciUy  qui,  en  çbiaoîs,  si-r% 
gnifie  Prunier-foreillj^^  Q^aad  cet  efifant  £u.t  paivi 
\eiia  à  l'âge  de  yingt  aas^»  ujii  enipereur  de  la  dy-? 
Q9;sitie  des  Tcheouj^  qui  i^voit  am  parler  de  sa  nais^ 
s^nce  merveilleuse ,  le  prit  ppur  son  bibliothécaire. 
ly^ais  léHOrkium  (  c'^tpit  $09  pifropre  90m.  )  »  ayant  l«i 
ddAS  Tavenir  que  la  £smUlâ  oe  soa  b.ien&iteur  alloit 
tpmber  en  décadence  »  i^Qnta  sqr  iw  ]pkbu£  noir ,  ei 
se  retira  dans  la  vallée  soi^^jp^re  ,^  w  i)  mouruJi  au  bout 
4e  ^uqlque  temps»^  a{>i|ès,(^v<pixinUp»  écriA  les  dogme» 
^U-'il  i^voit  prêch^ij. 

Un  des  grands  principes  de  ce  rêveur ,  est  qu'o^ 
doit  s'effi[)Fcer  de  ressembler  au  fiéant ,  et  que  les 
moyens  d'y  parvenir  sont  de  rechercher  autant  qu'il 
est  çn  nous  l'état  parfait  d'inaction ,  de  penser  \é, 
aMHns  quïl  est  possible^  de  fuir  toutes  les  adirés 
4e  quelque  nature  qu'elles  soient ,  et  enfin  de  vivre 
dans  cette  stupide  indolence  qui  approche  le  plus 
dci  néant.  Il  prétendoit  que  le  vide  étoil  ïe  principe^ 
de  touiies  choses  ;  qu'il*  y  avoit  une  foule  de  génie^ 
et  d'esprits  tutélaires ,  qui  tenoient  fe  chaîne  des 
événemens  humains  ;  qu^ls  présidoient  à  la  marche 
des  révokitions ,  et  que  par  conséquent  on  ne  deyoit 
se  mêler  de  rien.  Et  pour  engager  ses  disciples  à^ 
croire  à  sa  doctrine ,  cet  imposteur  leur  ayoit  pro- 
mis de  les  rendre  immortels  comme  lui  :  car  il  leur 
avoit  persuadé  qu'il  ne  mourroit  jamais.  Qui  crpîroit 
ue  ces  erreurs  pitoyables  trouvent  encore  en  Chine 
es  partisans  zélés  et  des  sectiateurs  en  grand  nom- 
llMTe?  Tel  est  l'aveuglement  des  hommes  ;  la  doctrine 
la  plus  révoltante ,  dès  là  qu'^elle  est  extraordinaire  ^ 
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a  souvent  plus  d'empire  sur  leur  esprit ,  que  les  vé-^ 
rites  les  plus  lumineuses. 

.   Foé  ne  jouit  pas  d'une  moindre  considération 
parmi  les  Chinois.  L'histoire  de  ce  faux  prophète, 
qui  devroit  ce  semble  les  désabuser ,  ne  fait  au  con- 
traire qu'augmenter  l'estime  et  le  respect  qu'ils  ont 
pour  lui.  On  raconte  qu'il  ëtoit  fils  du  souverain 
d'une  contrée  de  l'Inde ,  et  que ,  quand  sa  mère  le 
conçut ,  elle  rêva  qu'elle  avaloit  un  éléphant ,  pré- 
sage de  la  taille  énorme  de  l'enfant  qu'elle  deVoît. 
mettre  au  monde.  L'opinion  commune  est  qu'il  étoit 
en  effet  si  gros ,  que  pour  lui  procurer  la  naissance , 
il  fallut  ouvrir  le  ventre  de  sa  mère  ,  qui  mourut 
dans  cette  opération.  A  peine  Foé  eut-il  vu  le  jourv 
qu'au  lieu  de  pleucer  comme  les  autres  enfans  »  il 
fit  sept  pas ,  leva  une  main  vers  le  ciel ,  baissa  l'antre 
vers  la  terre ,  et  s'écria  d'un  ton  de  voix  redoutable  : 
Je  suis  celui  qu^on^  doit  honorer  au  ciel  et  sur  la* 
terre.  Parvenu  à  l'âge  de  dix-neuf  ans ,  il  se  retira 
dans  une  Solitude  pour  y  vaquer  à  l'étude  de  la  phi-» 
losophîe ,  et  l'on  assure  qu'après  s'y  être  fait  un  grand 
nombre  de  disciples  »  il  fut  tout  à  coup  changé  en 
divinité.  Dans  le  îfond ,  c'étoit  un  homme  corrompu , 
qui  n'avoit  pris  le  parti  de  s'éloigner  de  ses  sembla- 
bles, que  pour  dérober  à  leurs  yeux  les  infâmes  dé- 
bauches auxquelles  il  s'abandonnoil.   Il  n'est  pas 
étonnant  qu'U  ait  eu  pendant  sa  vie ,  et  qu'il  ait. 
encore  après  sa  mort  de  si  zélés  sectateurs.  Je  na 
sache  pas  que  cet  imposteur  ait  rien  laissé  par  écrit; 
les  bonzes ,  qui  s^en  disent  inspirés ,  sont  les  dépo- 
sitaires de  sa  doctrine ,  qui  n'est  pas  moins  insensée 
que  celle  de  Prunier-t oreille.  Ces  prêtres  du  démon 
ont  établi  la  métempsycose;  ils  imposent  des  peines 
après  la  mort  à  ceux  qui  ont  commis  des  crimes  ^ 
et  ces  peines  se  réduisent  à  passer  successivement 
du  corps  d'une  vache  ou  d'une  brebis ,  dans  celai 
d'un  serpent  ou  d'un  cheval  de  poste  9  etc.  Mais 
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dès  qu'on  a  soin  de  leur  faire  l'aumône ,  de  leur 
bâtir  djes  monastères,  et  d'enrichir  leurs  temples, 
on  n'a  plus  rien  à  craindre  ;  on  est  sûr  d'une  trans- 
mutation honorable  et  avantageuse  ,  selon  qu'on 
s*est  distingué  pendant  la  vie  par  plus  ou  moins 
de  largesses  en  leur  faveur.  Ainsi  un  assassin  ,  un 
incendiaire  ,  le  plus  grand  scélérat  peut  effacer 
tous  ses  crimes  par  des  aumônes  faites  aux  bonzes  , 
et  mériter  que  son  âme  passe  un  jour  dans  un 
corps  qui  lui  procure  toutes  sortes  de  plaisirs  et 
d'honneurs.  , 

Les  bonzes ,  en  établissant  la  doctrine  absurde 
de  leur  maître  ,  n'ont  eu  en  vue  que  leurs  intérêts» 
Ils  sont  si  avides  de  l'or ,  qu'il  n'est  point  de  per- 
sonnages qu'ils  ne  fassent  pour  en  amasser.  Gomme 
•  ils  sont  presque  tous  tirés  de  la  lie  du  peuple ,  ils 
affectent  auprès  des  grands  une  complaisance  et  une 
douceur  qui  leur  donnent  entrée  dans  les  plus  grandes 
maisons.  Ils  tranquillisent  les  âmes  timides  que  trou-^ 
ble  l'incertitude  du  sort  qu'elles  auront  après  le 
trépas  ;  et  pour  les  mieux  rassurer ,  ils  leur  pro- 
mettent ,  moyennant  de  bons  présens ,  l'amitié  cons-^ 
tante ,  et  la  protection  de  Foé.  Quant  aux  femmes , 
ils  leur  donnent  ordinairement  l'image  de  ce  dieu , 
et  leur  enjoignent  de  la  porter  suspendue  à  leur  cou , 
comme  un  gage  assuré  de  prospérité  pendant  cette 
▼ie,  et  de  félicité  dans  l'autre.  Ce  n'est  pas  encore  là  le 
seul  moyen  qu'ils  emploient  pour  se  faire  admirer  du 
peuple  ;  de  temps  en  temps  ils  se  donnent  en  spectacle 
par  des  pénitences  extraordinaires,  qu'ils  font  payer 
fort  chèrement  à  leurs  spectateurs.  On  en  voit  quel- 
ques-uns qiii  s'attachent  au  cou  de  grosses  chaînes  et 
les  traînent  dans  les  rues ,  allant  de  porte  en  porte  de- 
mander l'aumône ,  et  assurant  toujours  qu'on  ne 
peut  effacer  ses  péchés  sans  la  leur  faire  souvent. 
D'autres  se  frappent  la  têt-e  conire  les  pierres ,  ou  se 
déchirent  le  corps  à  coups  de  fouets*  J'en  ai  vu  qui , 
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4  force  de  j.eûne$  et  d'abstinences ,  pa^roissoient  s| 
décharnés,  qu'on  les  eût  pris  pour  des  spectres  am-* 
bulans»  Mais  tout  cela  n'est  qu  ostentation  et  vanité  j; 
iç  pins  sordiide  intérêt  en  est  le  mobile.  Il  n'y  a, 
guère  q.ue  le  petit  peuple  qui  se  laisse  fasciner  W 
;i^eux  par  ces  hypocrites  farceurs*  Les  lettrés ,  €pi^ 
l^'ignorept  point  leur  fourberie ,  ont  pour  eux  un  soii^ 
Terain  tnépris.  On  a  vu  cependant  ces.  mandarins  e^ 
des  princes  se  laisser  prévenir  de  leurs  erreurs  ;  Vev^ 
pçreur  Cao  -  tsong  même ,  pour  s'y  livrer  entière^ 
ment ,  abandonna  l'empire  à  son  fils ,  et  de  protec-^ 
ydUT  des  bonzes*qa'il  éioit ,  il  devint  leur  ami  y  ensuite 
leur  compagnon ,  et  en&n  leur  esclave»  Je  pourroj^ 
entrer  dan3  de  bien  plus  longs  détails  au  sujet  de^ 
deux  sectes  dont  je  viens  de  vous  parler.  Mais  voojb^ 

Îourrez  consulter  là  dessus  la  description  du  pèrc)  #^ 
luhalde  »  qui  fait  mention  de  beaucoup  d'autres^ 
systèmes  aussi  extravagan3  »  et  qui  ont  grand  coun^ 
à  la  Chine,  Tels  sont  jpar  exemple  ceux  que  le^^ 

1  philosophes  ont  établis  sur  l'origine  du  monde  ,  sw( 
a  formation  des  astres. ,.  sur  la  naissance  de  l'homme, 
et  sur  quantité  d'autres  objets  dont  les  Chinois  o^f^ 
les  connoissaaces  les  plus  fausses  y  les  plus  ridicules.^ 
et  en  même  temps  les  plus  contraires  au  dévelpp^ 

J)emeot  des  sciences  abstraites  et  profondes ,  poiif 
esqueljes  ils  semblent  n'avoir  aucurji  géni^,  YoîUi 
cependant  ce  peuple  si  instruit,  si  sage  y  si  éclairé^ « 
1^  philosophe. 

Notre  sainte  religion  ».  qui  me  paroit  aussi  ^impl^ 
que  sublime ,  ne  pourra  jjamais ,  sans  une  grâce  pax-r 
ticulière  du  ciel ,  deyenir  la.  religion  dominante  4i| 
pays*  La  bonne  opinion  que  les  Chinois  ont  dl'eui^ 
mêmes ,  la  persuasion,  où  ils  sont  que  rien  n'égoJLq  i- 
Ifi  pénétration  de  leur  esprit, les  chimères  don^iJn 
sont  infatués ,  l'attachement  extraordinaire  qn'Ib} 
ont  pour  tout  ce  qui  peut  flatter  leurs  penchans^ 
enfin  l'adresse  surprenante  des  bonzes  à  trompai;  cq      j| 
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pauYF€  peuple ,  sont  des  obstacles  tJTQp  puis$£^ii9, 
j^ur  que  nous  osions  espérer  de  les  smrinonter  sans; 
lin  miracle  de  la  Provideqce. 

Le  frère  Auiret ,  que  vou$  deye%  çoppoître  par 
les  Lettres  édifiantes ,  vient  de  n^ouriir  de  la  ipém($. 
naaladiç  dont  )e  relève,  J'^urois  beaucoup  de  choses 
\  vous  écrire  de  son  zèle  y  de  $es  trayav^x  et  de  $a 
tendre  piété  ;  mais  je  me  contenterai  de  vqu3  dire, 
qu'il  est  mort  comme  il  a  vécu ,  c'est-à-dire  >,  en. 
]prédestiné.  C'est  une  grande  perte  poux  iiou^.  Noua 
en  pleurons  une  plus  grande  epcore  3^  celle  du  pèret 
!|loy,  mon  co-novice,  et  §aas  contredit,  Vun  de$. 
plus  saintes  Missionnaires  que  j'aie  coqaus.  Ou  le. 
regrettera  long  -  temps  ,  et  la  douleur  que  nous  ^ 
causée  sa  mort  ne  finira  q^u'aveç  nous* 

Je  me  recommaixde  à  vos  Sti^ûites  prièr^S;^  etc^ 
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Du  pire  Benoîsi^y  mî^siçnnçîre,^  ai^pire  du  Guà. 

Pe  Pékin  »  le  aG  août  1770. 
Mour  ^lÉVJÈEEKil  PiEB» 

L'année  dernière  j'ai  rendu  compte  à  votre  ré-7 
•^érence  de  la  générosité  avec  laquelle  Ma  Joseph  ^ 
man^darin  de  police ,  avoit  confessé  notre  saiute  re^ 
lîgion  devant  les  tribunaux^  les  ministres  d'état  e^ 
](es  fi^rands  de  IÇmpire  >  sans  pouvoir  être  ébrs^nlé  pajç 
la  crainte  des  supplices ,  de  1  exil  et  de  la  in.ort  m^émç 
çtpnt  il  étoit  menacé.  Ses  réponses  promulguées  dan^ 
tout  l'Empire ,  éloient  une  preuve  sans  réplique  de, 
ija  fermeté.  Malheureusement ,  la  grâce  que  lui  fij; 
t'Ëmpereur  de  l'élever  ençonç  a^man^a^riuat  >  <|uoiqu^ 
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d*un  degré  inférieur  à  celui  qu'il  géroit  avant  d'être 
cité  en  |\istice  ;  Tédit  même  de  Sa  Majesté ,  qui  disoit 
le  rétablir  parce  qu'il  avoit  renoncé  à  la  religion  chré- 
tienne :  tout  concouroit  à  ternir  la  gloire  qu'il  s'éloit 
acquise  auparavant ,  et  à  faire  croire  qu'il  avoit  enfin 
molli  j  et  fait  ou  promis  quelque  chose  qui  pût  servir 
de  prétexte  pour  dire  qu'à  l'extérieur  au  moins  il 
avoit  donné  des  marques  de  foiblesse  dans  la  con- 
fession de  la  religion  chrétienne.  J'avois  tâché  de 
rassurer  votre  révérence ,  en  lui  ipandant  que  Ma 
Joseph  avoit  toujours  réclamé  contre  ce  que  le  pre- 
mier ministre  et  les  autres  juges  avoient  dit  pour  le 
tirer  d'affaire ,  et  qu'il  avoit  constamment  protesté 
qu'il  seroit  Chrétien  jusqu'à  la  mort.  Si  malgré  tout 
ce  que  j'ai  marqué  à  votre  révérence ,  elle  a  encore 
quelque  inquiétude  au  sujet  de  Ma  Joseph ,  la  géné- 
reuse profession  de  foi  au'il  vient  de  faire ,  dissipera 
certainement  ses  soupçons  ;  mais  avant  que  d'entrer 
dans  le  détail  de  ce  qi|i  s'est  passé  cette  année,  je 
crois  devoir  vous  donner  un  précis  de  ce  qui  s'est 
passé  l'année  dernière. 

Outre  que  la  famille  de  Ma  Joseph  est  une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  illustres  de  la  Tartarie ,  elle 
fournit  à  TEmpire  un  nombre  considérable  de  man- 
darins de  différens  grades.  Le  mérite  personnel  de 
Ma  Joseph  ne  pouvoit  manquer  de  lui  procurer 
quelque  emploi  important.  Après  avoir ,  suivant 
fusage ,  commencé  par  exercer  quelques  petits  man- 
darinats 9  il  fut  placé  dans  le  tribunal  du  gouverneur 
de  Pékin,  et  y  fut  bientôt  élevé  au  mandarinat  de 
Cheou-Pei  ^  dont  l'emploi  consiste  à  veiller  sur  la 
police  du  district  qui  lui  est  confié.  Le  département 
qui  fut  assigné  à  Ma  Joseph ,  renfermoit  ce  qu'on 
appelle  à  Pékin  la  saille  chinoise.  Dans  les  différens 
Quartiers  de  ce  district ,  il  y  a  toutes  sortes  d'artisans  » 
quantité  de  gros  et  riches  marchands,  pourvus  de  tout 
•e  qu'il  y  a  de  plus  précieux  à  la  Chine  y  et  dont  les 
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présens  auroient  pu  «irichir  dans  peu  un  mandaria 
moins  intègre  que  Ma  Joseph,  Outre  cela ,  il  y  avoîl 
quantité  de  Mahométans  venus  des  pays  conquis ,  et 
très-peu  au  fait  des  coutumes  de  la  Chine  ;  c'ëtoient 
d'ailleurs  des  génies  remuans ,  séditieux  et  difficiles 
à  contenter ,  et  par-là  même  difficiles  à  contenir.  Ce« 
pendant  Ma  Joseph  dans  le  district  duquel  s'étoient 
établis  une  grande  partie  de  ces  étrangers,  vint  à  bout 
de  les  gagner  par  ses  bonnes  manières  et  la  douceur 
de  son  <^aractère.  Ayant  été  promu  à  un  mandarinat 
plus  élevé,  Taccueil  que  Im  firent  les  artisans,  les 
marchands  ^  les  Mahométans ,  et  tout  le  peuple,  dans 
les  rues  qu'il  traversa  pour  aller  à  son  nouveau  tri- 
))unal  y  fut  pour  lui  un  éloge  bien  flatteur  ;  les  regret^ 
et  la  douleur  que  son  départ  leur  causa ,  ne  furent 
adoucis  que  par  l'espérance  que  le  chou-peî  auroit 

})our  eux  tous  les  égards  que  Ma  Joseph  avoit  eus 
ui-méme. 

.  Il  y  avoit  déjà  deux  ou  trois  ans  que  Ma  Joseph 
occupoit  son  nouveau  poste,  lorsqu'à  l'occasion  d'une 
persécution  excitée  contre  notre  sainte  religion,  vers 
la  fin  de  1768,  il  fut  obligé,  par  son  propre  col-« 
lègue ,  à  aller  se  dénoncer  comme  Chrétien.  Il  le  fit, 
mais  d'une  manière  bien  différente  de  celle  à  laquelle 
on  s'attendoit.  Il  protesta  qu'il  étoit  Chrétien  et  qu'il 
le  seroit  jusqu'à  la  mort.  En  effets  la  perte  de  son 
mandarinat ,  les  chaînes  dont  il  fut  chargé ,  les  sup- 
plices ,  l'exil  et  la  mort  même  dont  il  fut  menacé  : 
rien  ne  fut  capable  d'ébranler  sa  constance.  Le  comte 
premier  ministre ,  l'aimoit  et  Testimoit  singulière- 
ment. Il  étoit  avec  d'autres  ministres  d'état,  à  la  tête 
de  ses  juges ,  dont  la  plupart ,  quoique  fort  attachés 
^u  culte  de  l'Empire,  n'ignoroient  cependant  pas 
que  notre  religion  n'enseigne  rien  de  mauvais  ni  dç 
dangereux  pour  le  gouvernement.  Ils  accusèrent 
d'abord  de  fourberie  et  de  mauvaise  foi  celui  qui  avoîl 
suscité  cette  affaire }  ils  lui  iirent  même  dire  peu  de 
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teimps  Sf|$rès ,  t(a^\\  êûi  à  se  àémëttré  Jè  soti  mandat» 
Yinal  :  înais  Ma  Jôsej>h  étant  une  fois  entre  iëurii 
liÀain^ ,  il  ^'agiàsoit  âê  porter  la  sentence ,  de  lé  con<« 
daihnér  on  de  Tiibsoûdré.  iVlalheureuséinent  les  iblenf 
disposés  de  ses  juges  n'étoient  dirigés  ane  par  une 

{lôlitique  mondaine  semblable  \  celle  qUi  dirigea  Pi^ 
ate.  D  un  côté  y  Ata  iloséph  se  di^nt  constamment 
Chrëliën  ;  ils  ne  vouloient  pas^  en  le  déclsitânt  absous» 
donner  atteinte  àut  lois  qui  excluent  le  christianîismè 
du  nombre  dés  religions  permises  dans  rÈmpire.  tViin 
autl*e  côte  y  recohnoissant  le  mérité  et  rmnocèncè 
de  Ma  Joseph ,  ils  vouloient ,  à  quelque  prit  que  ce 
liit,  lé  soustraire  aux  punitions  qu'il  avoit  encourues 
i^lon  les  lois.  V  ordre  de  F  Empereur ,  disoient  ïet 
lugés  à  Ma  Joseph,  est  que  s^ous  cous  tonformiez  aux 
lois.  Ces  lois  prescris^ent  des  cërémohies  de  religion 
^ue  non-seulement  i^ous^  n^avet  pas  obserpées  jus*' 
tjuiciy  mais  encore  que  vous  a^ez  condamnées  eh 
professant  la  religion  chrétienne,  prohibée  par  ces 
mêmes  lois.  Promettez  donc  que  désormais  pous  pous 
y  conforfhèrez  ;  on  ne  cous  demande  que  ce  seul  aveu  r 
Je  me  corrigerai.  5/  pbus  lé  faites ,  t Empereur  vous 
Yélablira  dans  vos  dignités.  Si  vous  le  refusez ,  vous 
serez  censé  avoir  désobéi  à  V Empereur ,  et  puni 
comme  rebelle  à  ses  colonies.  Ma  Joseph ,  dont  les 
Èentiiîiehs  en  tiialière  dé  religion  ëtoîent  bien  opposa 
i  ceux  que  dictetit  là  politique  et  l'intérêt-,  n  avoît 
garde  de  laisser  échapper  lâ  moindre  parole  qifi  parâÀ 
démentir  les  sentimens  dé  son  cœur.  Il  protesta  plu* 
siéurè  foià  qu'il  éloit  plein  de  soumission  et  de  res^ 
pect  pour  tous  lèà  ordres  de  Sa  Majeslé ,  et  qu'il  ëtoït 
prêt  à  le  sîghel-  dé  son  safng;  mais  que  ifi  lés  prô- 
XnesSés,  iii  lés  menaces,  ni  même  la  crainte  de  la 
ïnort ,  ne  seroienl  jamais  Capables  de  lui  faire  violer^ 
même  en  apparence ,  la  foi  qu^  lui  el  toute  sa  faxt^illé 
âvoient  vouée  au  Dieu  de  Chrétiens ,  qui  est  éga^ 
lèmènC  le  Dièù  dès  Târtêffés  et  de  tout  l'univers  ;  qiiî 
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la  fidéKté  qfu'îl  tërtïoîgtfoit  à  son  Bîèû ,  he  poûVoit 
^passer  pour  une  désobéissàiice  ;  qu'elle  étt)il  au  fcolriJ^ 
traire  une  preuve  de  la  soumission  et  du  respect  qq'â 
àvoit  pour  les  ordres  dû  prince  ;  puîsqu'en  dësobëi^ 
îsant  à  TEmpereur  il  désobéis^oit  î  tHeû  même  y  dofit 
1e6  rois  sont  les  images  let  les  lièûteiians  sut  la  terfè» 
Tel  est  ie  précis  des  réipoiisês  de  Aïa  ic^seph.  Lëts 
juges  mêmes  et  tous  les  assistâtes  he  ptirefit  s'empêchelr 
d'en  admirer  la  prudence  et  la  felinetë. 

De  concert  avec  eui ,  le  comte  preikiiér  ministre , 
TOuloîl  à  quelque  ptîx  que  ce  ifùt  iBibsondré  raccûi» j; 
l'Empereur  lui-même  le  sôûliaicoit.  Quoin;ue  Sa  Ma* 
jjesté ,  dans  les  rëpobses  aut  placets  qui  lui  avoient 
^lé  présentés ,  eût  laissé  entrevoir  que  si  Ma  Josepli 
tue  renonçoit  formellement  à  la  religion  chtétienne  ^ 
il  seroit  traduit  au  tribunal  des  crimes  poui*  y  être 
jugé  selon  les  lois  ^  néanmoins  le  mécontentement 
^u'il  témoignoit  à  ceux  qui  lui  présentoient  alors  des 
accusations  contre  les  Chrétiens ,  faisoit  bien  voir  qûë 
"Sa  Majesté  n'approuvoit  pas  de  pareils  procédés.  Mit 
Joseph  m'a  assuré  lui-même  que  quand  il  fut  sorU 
de  prison ,  il  avoit  su  de  bonne  source  que  pendant 
Isa  détention  l'Empereur  âvoit  fait  dire  aux  juges  de 
terminer  promptement  soft  affaire ,  et  de  ne  point 
la  porter  au  criminel.  Cependant  ce  prince  ayant  daiâ 
Sia  réponse  aux  placets  présentés  pat  les  tribunaux , 
tïrdonfté  à  Ma  Joseph  ae  se  coftformet  aux  lois ,  lèà 
juges  auroient  voulu  être  fondés  en  apparàice  à  pou- 
voir dire  qu'il  obéiroît.  Voilàpotttquoiilsemplôyèreiiit 
les  proinesises ,  les  menaces,  les  sollicitations ,  tes  dé- 
tours ,  en  un  mot  tous  les  ûioyehs  imaginables  pDulr 
en  tirer  quelque  parole  ou  quelqu'écrit  au  moins 
ëqûivoque.  Mais  cet  illustre  confesseur  voyant  bieA 
qu'on  avoit  envie  de  le  surprendre,  ne  voulut  jatnak 
signer  les  formules  de  renonciation ,  pas  même  celles 
où  Ton  avoit  pris  la  précaution  de  ne  pas  parler  di- 
tectement  de  la  religieft  chrétîeâine.  A  toutes  lél 
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interrogations  qu'on  Im&is^ilse  corrigerait  y  s^ilseroii 
Jidèle  et  obéissant  à  Sa  Majesté ,  Ma  Joseph  en  ré- 
pondant quV/  se  corrigerait ,  quil  serait  Jidèle  à  Sa 
Majesté  y  avoit  toujours  soin  d'ajouter  qu'il  profes- 
X  seroit  cependant  la  religion  chrétienne  jusqu'à  la 
mort.  Ainsi  le  comte  premier  ministre^  pour  cou- 
per court  à  tout,  se  fit  le  répondant  de  Ma  Joseph; 
celui-ci  eut  beau  réclamer,  le  comte  premier  ministre, 
faisant  semblant  de  ne  pas  entendre^  lui  fit  ôter  ses 
chaînes ,  et  fit  son  rapport  à  TËmpereur,  qui  ordonna 
que  Ma  Joseph  fut  derechef  élevé  au  mandarinat  de 
cheou-peiy  inférieur  d'un  degré  à  celui  dont  il  avoit 
été  dégradé.  En  installant  Ma  Joseph  dans  sa  nou- 
velle dignité  de  cheau-pei ,  le  comte  lui  dit  d'un  ton 
badin  :  Je  suis  votre  répondant  auprès  det Empereur; 
f  espère  que  vous  ne  me  démentirez  pas ,  et  que  dans 
peu  on  vous  élèvera  à  un  grade  plus  important*  Ma 
Joseph  répondit  que  quelqu'emploi  qu'on  lui  donnât , 
il  tâcheroit  d'en  remplir  les  devoirs ,  mais  qu'il  y 
professeroit  la  religion  chrétienne ,  et  qu'il  étoit  dis- 
posé à  plutôt  monrir  que  de  l'abandonner. 

Lesplacets  qui  furent  présentés  à  l'Empereur  pour 
lui  rendre  conipte  des  examens  qui  avoient  été  faiits 
au  sujet  de  Ma  Joseph,  furent  aussitôt,  suivant 
l'usage,  promulgués  dans  les  bannières.  Les  Chrétiens 
bénissoient  Dieu  de  l'héroïque  fermeté  avec  laquelle 
il  s'étoit  comporté  ;  et  les  infidèles  ne  savoient  ce 
u'ils  deVoient  le  plus  admirer,  ou  de  la  constance 
u  confesseur ,  ou  des  délais  du  prince  à  le  dévouer 
à  la  mort.  Parut  ensuite  un  ordre  de  l'Empereiur 
qui  portoit  en  substance ,  qu'après  avoir  résisté  longr 
temps ,  Ma  Joseph  avoit  enfin  obéi ,  et  qu'en  consé- 
quence Sa  Majesté  lui  pardonnoit  et  lui  donnoit  le 
grade  de  cheou-pei^ 

L'usage  est  que ,  lorsqu'on  promulgue  dans  les 
bannières  les  ordres  de  l'Empereur ,  on  y  promulgue 
aussi  les  placets  d  après  lesquels  ces  ordres  ont  été 

donnés» 
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doimës.  Quant  à  Tordre  qui' suppose  râpôstasîè  de 
Ma  Joseph ,  si  cette  apostasie  eût  été  réelle ,  il  auroît 
éié  d'autant  plus  convenable  de  publier  le  plarcet  oi\ 
il  en  étoit  fait  mention ,  que  dans  toutes  les  bannières 
on  avoit  promulgué  ceux  dans  lesquels  il  étoit  rendu 
compte  à  l'Empereur  de  son  inébranlable  fermeté; 
mais  Tordre  en  questiop  n'avoit  point  été  donné  en 
conséquence  d'aucun  placet  présenté  par  écrit;  le 
premier  ministre  avoit  rendu  compte  de  vive  voix  à 
Sa  Majesté  de  ce  qui  regardoit  Ma  Joseph ,  et  TEm- 
pereur  fut  charmé  de  trouver  l'occasion  de  sauver 
Taccnsé ,  sans  paroitre  donner  atteinte  aux  lois  de 
TEmpire,   C'est  ce  que  virent  bien  les  Chrétiens  et 
les  infidèles  mêmes,  qui  disoient  ouvertement  que 
ce  n'étoit  point  Ma  Joseph  qui  avoit  apostasie ,  mais 
que  le  comte  ministre  avoit  apostasie  pour  lui. 
î    Quelque  innocent  que  fût  Ma  Joseph  de  cette  pré- 
tendue apostasie  contre  laquelle  il  avoit  tant  de  fois 
,  réclamé  en  présence  des  juges,  et  en  particulier  du 
comte  premier  ministre ,  Timputation  en  étoit  néan- 
moins bien  fâcheuse  pour  Thonneur  de  notre  sainte 
religion*  Les  circonstances  qui  servoient  à  constater 
Finnocence  du  confesseur,  n'ayant  été  ni  promul- 
guées ni  insérées  dans  les  actes  publics ,  dévoient 
bientôt  s'oublier;  au  lieu  que  les  pièces  où  on  le  di- 
soil  apostat ,  étoient  un  monument  dont  les  Chrétiens* 
lâches  et  timides  auroient  pu  abuser ,  et  qui  auroit 
donné  aux  ennemis  de  notre  religion  un  motif  de  lui 
disputer  la  gloire  d'avoir  eu  dans  Ma  Joseph  un  gé- 
néreux confesseur  de  Jésus-Christ. 

Ma  Joseph  sentoit  bien  ces  conséquences.  Quoique 
depuis  son  rétablissement  il  continuât  d'aller  dans 
nos  églises ,  et  de  faire  une  profession  publique  de 
la  religion  chrétienne^  néanmoins  son  mandarinat 
Tinquiétoit,  et  lui  étoit  tellement  à  charge,  qu'il 
avoit  plusieurs  fois  pensé  à  s'en  défaire  pour  vivre 
en  simple  particulier;  mais  quelques  Missionnaires 
T.  XIII.  21 
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Ten  avoîent  constamment  détourné,  en  lui  disant ^e  9 
puisqu'on  le  lui  avoit  donne  malgré  la  résolution  oik 
il  éloit  d'être  toujours  Chrétien ,  il  devoit  le  conser- 
ver ;  et  que  s'il  le  quittoit^  il  donneroit  par  là  occa* 
^ipn  de  soupçonner  qu'il  craignoit  d'avoir  dans  la 
suite  de  nouveaux  assauts  à  soutenir.  Quoi  qu'il  en 
$oit  de  ce  conseil ,  Ma  Joseph  le  suivit ,  et  le  bon 
.Dieu  en  a  tiré  sa  gloire. 

Cependant  l'Empereur  ayant  élevé  Ma  Joseph  au 
grade  de  cheou^-peiy  le  comte  ministre  lui  donna  sur 
le  champ  cet  emploi  dans  le  district  d'une  maison  de 
plaisance  de  Sa  Majesté ,  à  deux  ou  trois  lieues  d'ici  : 
mais  peu  de  jours  après  il  le  rappela  pour  lui  rendre 
le  poste  qu'il  avoit  occupé  quelques  années  aupara* 
vaut  dans  la  ville  chinoise  de  Pékin ,  afin  de  pacifier 
des  troubles  qui  étoient  survenus  parmi  les  Mahomé- 
tans  de  ce  district.  Ma  Joseph ,  qui  avoit  su  autrefois 
les  contenir  dans  les  bornes  du  devoir ,  vint  à  bout , 
par  la  douceur,  de  les  faire  rentrer  dans  l'ordre;  et 
le  comte  en  fut  si  charmé ,  qu'il  lui  réitéra  la  pro- 
messe qu'il  lui  avoit  faite  de  l'élever  à  un  grade  su- 
périeur ,  dès  qu'il  y  auroit  une  place  vacante  au  tri- 
bunal du  gouverneur.  Sur  ces  entrefaites,  ayant  été 
obligé  de  partir  pour  la  guerre  d'Yun-nan ,  il  recom- 
manda au  Guefou  (1) ,  son  fils,  qui  étoit  gouverneur  . 
de  Pékin ,  d'exécuter  en  son  absence  les  promesses 
qu'il  avoit  faites  à  Ma  Joseph  ;  mais  les  dispositions 
.  çu  fils  étoient  bien  différentes  de  celles  du  père. 

Le  comte  ministre  est  d'une  humeur  enjouée  et 
d'un  caractère  aimable.  Depuis  vingt-six  ans  qu'il  est 
à  la  tête  du  ministère ,  il  a  toujours  su  se  conserver 
les  bonnes  grâces  de  l'Empereur,  l'affection  des 
peuples  dont  il  est  l'idole,  l'estime  des  grands  dont 
il  est  le  niodèle  et  l'admiration  :  consommé  dans  les 
affaires,  il  voit  tout  d'un  coup-d'œil;  génie  vaste  et 

■ — i —  ■'^  \ 

(i)  Ou  appelle  Qu^ou  lei  gendres  de  l'Empereur. 
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profond ,  il  embrasse  tout ,  il  aaime  tout ,  il  vient  à 
bout  de  tout.  Codime  ri  connoît  mieux  que  personne  , 
les  inclinations  du  maître ,  il  sait  aussi  mieux  queper-* 
sonne  la  manière  dont  on  doit  lui  proposer  les  af^ 
faires  pour  en  espérer  la  réussite  ;  et  comme  il  réunit 
à  une  bonté  d'âme  peu  commune ,  beaucoup  de  gé^- 
nérosité  et  de  noblesse  de  sentimens ,  il  a  toujours . 
soin  de  les  proposer  sous  les  jours  les  plus  avantageux. 
Son  fils ,  au  contraire ,  est  d'un  caractère  sombre ,  in* 
flexible  et  violent  :  c'est  un  jeune  homme  sans  ex- 
périence ,  qui  a  plus  d'ambition  que  de  lumières  ^  plus 
de  fermeté  que  de  talens.  Il  est  toujours  pour  la  ri- 
gueur de  la  loi,  et  jamais  il  n'épargne  personne.  Son 
père ,  avant  de  partir  pour  la  guerre  d' Yun-nan , 
alla  se  jeter  un  jour  aux  pieds  de  l'Empereur  pour 
lui  demander  en  grâce  de  modérer  les  faveurs  qu'il 
accordoità  son  fils  qui  étoit,  disoit-^il,  encore  trop 
jeune  pour  en  user  avec  assez  de  discrétion;  mais 
1  Empereur  qui  croyoit  que  l'excessive  rigueur  de 
son  gendre  venoit  d'un  trop  grand  attachement  à 
son  service ,  répondit  au  père  en  souriant  :  Tu  crains 
apparemment  quHl  ne  t^ accuse  aussi  ^  ou  bien  quil 
ne  se  fasse  à  lui-même  de  fâcheuses  affaires;  mais 
sois  tranquille  y  f  aurai  soin  de  réprimer  son  ardeur; 
le  feu  de  V âge  se  rallentira,  et  V expérience  {tiendra 
enfin  au  secours  de  la  raison. 

Quant  à  l'affaire  de  Ma  Joseph ,  le  guefou  ne  pou-^ 
voit  l'oublier.  Accoutumé  à  voir  tout  plier  sons  ses 
volontés,  quelle  dut  être  s»  surprise  lorsqu'ajraml  dit 
à  l'accusé  que  l'ordre  de  l'Empereur  étoit  qu'il  re- 
nonçât à  la  religion  chrétienne,,  celui-ci  lui  répondit 
avec  une  respectueuse  fermeté ,  qu'il  rfen  feroit  rien  , 
et  endureroil  plutôt  les  tourmens,  l'exil  et  la  taottl 
Des  mandarins  infidèles ,  qui  étaient  présens  y  m'ont 
raconté  qu'à  ce  discours  le  visage  du  guefou  s'alluma 
de  colère ,  que  ses  yeux  se  troublèf ent ,  et  que  s'il 
eût  eu  le  pouvoir  en  main ,  Ma  Joseph  auroit  iii, 
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3ur  le  champ  puni  du  dernier  supplice;  mais  le  comté 
ministre  son  père  s'étant  saisi  de  raffaire,  et  ayant 
obtenu  de  l'Empereur  que  Ma  Joseph  fût.  rétabR 
dans  son  mandarinat ,  le  guefou  fut  obligé  de  se  dé- 
sister de  ses  poursuites ,  se  réservant  à  les  reprendre 
quand  dans  la  suite  il  en  trouveroit  l'occasion.  Ëa 
effet,  aussitôt  après  le  départ  du  comte ,  la  place  que 
Ma  Joseph  avoit  occupée  au  tribunal  du  gouverneur , 
étant  venue  à  vaquer,  le  guefou^  sans  avoir  égard 
aux  ordres  de  son  père,  donna  cette  dignité  à  un 
.autre,  et  ne  cessa  depuis  de  persécuter  notre  illustré 
confesseur  qui,  au  lieu  de  se  plaindre  d'une  injus- 
tice si  révoltante ,  remercia  le  Seigneur  des  humi- 
liations qu'il  lui  envoyoit. 

A  quelque  temps  de  là ,  le  comte  ministre ,  dont 
la  santé  s'affoiblissoit  tous  les  jours,  étant  revenu 
d' Yun-nan ,  tomba  dans  un  tel  affaissement ,  qu'il 
fut  forcé  d'interrompre  toutes  ses  occupations  :  ce- 
pendant, ayant  appris  la  désobéissance  de  son  fils,  il 
lui  en  fit  des  reproches  sanglans,  Celui-^i  piqué  an 
vif,  jura  dès-lors  la  perte  de  Ma  Joseph ,  et  lui  sus- 
cita une  nouvelle  affaire ,  par  laquelle  il  vint  à  bout 
de  son  dessein. 

Le  dimanche  de  l'octave  de  l'Ascension ,  de  cette 
année  1770,  et  le  troisième  de  la  cinquième  lune 
chinoise,  après  une  revue  de  soldats,  Ma  Joseph 
ayant  présenté  au  guefou  les  billets  de  ceux  qui  dé- 
voient être  promus  ou  changés  d'emploi,  celui-ci 
nommant  Ma  Joseph  par  son  nom ,  lui  dit  :  Appa- 
remment, tching'tej  que  vous  n'allez  plus  aux 
églises.  Ma  Joseph  qui  ne  s'attendoit  pas  à  cette  ques- 
tion ,  répondit ,  dans  la  première  surprise ,  qu'il  y 
avoit  quelques  églises  qu'il  ne  fréquentoit  pas ,  ce  qui 
est  effectivement  vrai;  mais  le  guefou  ayant  insisté, 
et  lui  ayant  demandé  s'il  étoit  encore  Chrétien,  il 
répondit  avec  fermeté  qu'il  l'étoit.  Quoi  !  reprit  le 
gouverneur,  après  que   l'année  précédente   tu  as 
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s^suré  TEmpereur  par  écrit  que  tu  avois  abandonné  la 
religion  chrétienne,  lu  la  professes  encore!  Je  ne 
suis  point,  répliqua  Ma  Joseph ,  l'auteur  de  l'écrit 
dont  vous  me  parlez,  jamais  je  n'ai  quitté  la  religion 
chrétienne ,  et  je  la  professerai  jusqu'à  la  mort.  Cette 
fermeté  piqua  d'autant  plus  le  guefou ,  qu'un  grand 
nombre  de  mandarins  en  avoienl  été  témoins.  Quoi  ! 
dit-il ,  un  mandarin  tromper  ainsi  l'Empereur  et  lui 
désobéir!  oui ,  je  vais  faire  examiner  cette  aflfairepour 
en  faire  ensuite  le  rapport  à  Sa  Majesté  ;  et  en  môme 
temps  il  nomma  deux  mandarins  pour  examiner  la 
conduite  de  Ma  Joseph.  Dès  le  soir  même  je  sus  ce 
qui  s'étoit  passé;  et  le  lendemain  dès  le  matin.  Ma 
Joseph  m'envoya  prier  de  le  recommander  aux  prières 
des  Missionnaires ,  afin  que  Dieu  lui  accordât  les  lu- 
mières ,  la  force  et  les  autres  secours  qui  lui  seroient 
nécessaires. 

Le  mardi  suivant ,  29  mai ,  le  comte  ministre  es- 
suya une  nouvelle  crise  qui  fit  craindre  pour  sa  vie. 
L'Empereur  n'en  fut  pas  plutôt  instruit,  qu'il  lui  en- 
voya le  guefou^  son  fils,  pour  Tassister.  Celui-ci  qui 
vouloit  perdre  Ma ,  fit  quelques  difficultés  ;  mais  en- 
fin il  fallut  obéir ,  et  il  partit  pour  Yuen-ming-yuen 
où  étoit  son  père.  L'Empereur  donna  par  intérim 
la  charge  de  gouverneur  au  Ing-Ta-Jin^  chez  qui 
pn  transféra  tout  de  suite  les  sceaux.  Cet  incident 
nous  fit  espérer  que  l'affaire  de  Ma  Joseph  s  assou- 
piroit  et  n'iroit  pas  plus  loin  ;  mais  le  lendemain  le 
comte  ministre  s'étant  trouvé  mieux,  l'Empereur 
donna  ordre  à  son  fils  de  reprendre  l'emploi  de  gou- 
yerneur  ;  il  voulut  même  que  les  sceaux  du  gouver- 
nement fussent  portés  àHay-Tien  ,cequ'on  n'avoit 
jamais  vu  auparavant;  et  afin  de  ne  point  gêner  le 
guefou ,  à  qui  la  qualité  de  gouverneur  ne  permet- 
toit  point  de  coucher  hors  de  Pékin ,  l'Empereur 
noirima  le  ing-ta-jin  pour  y  tenir  sa  place.  Quoique 
le  guefou  eût  repris  le  soin  des  affaires,  néanmoins  v 
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comme  pendant  quelques  jours  on  ne  parla  plus 
de  rien ,  nous  continuâmes  aétre  dans  la  persuasion 
que  Taiihire  de  Ma  Joseph  n'auroit  pas  de  suite. 

Quoique  ce  mandarin  n'ignorât  pas  qu'il  y  avoil 
des  gens  chargés  d'éclairer  ses  démarches ,  il  fré- 
quentoit  à  son  ordinaire  les  églises  autant  que  son 
emploi  pouvoit  le  lui  permettre.  Le  5  juin,  seconde 
fêle  de  la  Pentecôte,  à  peine  fut-il  sorti  de  l'église 
du  collège  où  il  étoit  allé  entendre  la  messe,  que 
deux  mandarins,  envoyés  par  le  guefou^  allèrent  à 
la  porte  du  collège  demander  si  Ma  Joseph  étoit  yena 
ce  jour-là  à  l'église.  Celui  qui  remplaçoit  alors  le 
portier ,  répondit  tout  naturellement  qu'il  ne  con- 
noissoit  pas  celui  dont  on  lui  parloit  ;  mais  ,  comme 
on  le  lui  désigna  par  son  degré  de  mandarinat  >  par 
sa  figure ,  par  la  mule  qu'il  montoit  et  les  domesti- 
ques qui  le  suivoîent,  il  dit  qu'effectivement  il  étoit 
venu  et  qu'il  n'y  avoit  qu'un  moment  qu'il  s'en  étoit 
retourné.  Là-dessus  les  deux  mandarins  demandent 
à  entrer  et  sont  conduits  chez  le  catéchiste,  à  qui  ils 
disent  qu'ils  viennent  pour  se  faire  instruire  de  la  re- 
ligion chrétienne ,  et  dans  la  conversation  ils  de- 
mandent si  Ma  Joseph  est  venu  le  matin  à  l'église. 
Le  catéchiste  qui  ne  soupçonnoit  rien ,  répondit  que 
ce  jour-là  il  n'avoit  pas  vu  Ma  Joseph ,  mais  qu'il  y 
venoit  habituellement.  Les  deux  mandarins  ayant  sa 
ce  qu'ils  souhaitoient  savoir ,  allèrent  du  collège  di- 
rectement au  tribunal,  c'est-à-dire,  à  la  maison  de 
Ma  Joseph  où  ils  apprirent  de  lui-même  qu'il  alloit 
souvent  à  l'église  pour  prier  ;  qu'il  avoit  ôté  de  chez 
lui  les  tablettes  de  ses  ancêtres  ;  qu'il  honoroit  les 
images  des  Chrétiens  j  qu'il  y  invitoit  de  temps  en 
temps  les  Européens ,  et  que  tout  récemment  encore 
le  père  Bernard  y  étoit  allé  pour  donner  la  commu- 
nion à  toute  sa  famille.  Ma  Joseph  ayant  avoué  na- 
turellement tous  ces  différens  points ,  les  deux  man- 
darins lui  dirent  qu'ils  alloient  sur  le  champ  en  faire 
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le  rapport  au  guefou ,  qui  étoit  dans  la  rësolulioit 
d'en  informer  TEmpereur.  Cependant  les  Européens 
espéroienl  que  dans  les  circonstances  présentes  le 
gouverneur  rallenliroit  ses  poursuites.  La  maladie 
du  comte  ministre,  son  père,  le  méeontentement 
que  l'Empereur  avoitfait  paroître  Tannée  dernière , 
lorsqu'on  lui  présenta  des  accusations  contre  les 
Chrétiens,  l'embarras  actuel  des  affaites  de  l'Yun-^ 
nan,  la  réputation  de  mandarin  habile  et  intègre 
dont  jouissoit  Ma  Joseph,  les  services  que  son  fil§ 
unique  avoit  rendus  à  l'état  pour  la  défense  duquel 
il  étoit  mort  les  armes  à  la  main  :  toutes  ces  raisons , 
jointes  à  beaucoup  d'autres ,  leur  paroissoièiit  suffi- 
santes pour  rassurer  les  Chrétiens;  mais  le  dimanche 
suivant ,  1  o  juin ,  le  procès  fut  fait  à  Ma  Joseph ,  et 
la  sentence  promptement  exécutée.  Voici  ce  qu'un 
de  ses  cousins-germains  m'a  dit  de  la  manière  dont 
le  guefou  avoit  obtenu  l'arrêt  de  condamnation. 

Le  9  de  juin,  \e  guefou  dit  de  vive  voix  à  f Em- 
pereur que  Tching'Te ,  à  qui  l'année  dernière  Sa  Ma- 
jesté avoit  fait  grâce ,  et  qu'elle  avoit  môme  rétabli 
dans  sa  dignité  en  conséquence  de  la  promesse  qu'il 
avoit  faite  de  renoncer  à  la  religion  chrétienne ,  pro- 
fessoit  encore  cette  religion  aussi  publiquement  qu'au- 
paravant; qu'il  alloit  assidûment  aux  églises  pour  j 
prier  ;  que  dans  sa  maison  on  ne  voyoit  pins  les  ta- 
blettes de  ses  ancêtres,  et  qu'il  leur  avoit  substitué 
les  images  et  autres  marques  de  la  religion  chrétiéime, 
et  qu'enfin  il  invitoitlès  Européens  chez  lui,  pour  y 
faire ,  avec  sa  famille  les  exercices  de  cette  même 
religion.  Après  cet  exposé  ,  dont  je  ne  donne  que  le 
précis,  il  supplioil  Sa  Majesté  de  déterminer  le 
genre  de  punition  qu'on  devoit  faire  subir  au  man- 
darin. L'Empereur  s'informa  s'il  n'y  avoit  rien  autre 
chose  contre  Tching-Te  ;  s'il  s'acquittoit  bien  de 
son  emploi  ;  s'il  ne  se  laissoit  pas  corrompre  par  ar- 
gent ou  par  présens.  Le  guefou  répondit  qu'il  n'âvoit 
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là-dessus  aucune  plainte  contre  Tching-Te.  Laisse-Ié 
donc  tranquille ,  dit  TEmpereur  anguefou,  ençonT 
tinuant  de  professer  la  religion  chrétienne ,  il  n'est 
pas  proprement  rebelle  à  mes  ordres  ;  Pou-ho-che-r 
PoU'chun-tchi  y  pou-ting-ngo-ty-hoa ,  il  a  seulement 
manqué  d'exactitude  à  observer  ce  que  je  lui  avois 
dit;  pourquoi  donner  à  une  bagatelle  l'importance 
d'une  grande  affaire  ? 

Le  guefou  n'insista  pas  davantage ,  mais  il  fit  pré- 
parer un  placet,  que  le  lendemain  matin  lo  juin^ 
dimanche  de  la  Trinité ,  il  présenta  lui-même  à  l'Em- 
pereur, en  lui  disant  que  c'étoit  bien  malgré  lui 
qu'il  revenoit  à  la  charge  au  sujet  de  Tching-Te  ;  mais 
que  s'il  n'accusoit  pas  juridiquement  ce  mandarin, 
il  seroit  sûrement  accusé  lui-même  par  d'autres  ma* 
gistrats,  de  manquer  aux  obligations  de  sa  charge; 
qu'il  avoit  déjà  souvent  entendu  les  plaintes  que  fai-- 
soient  plusieurs  de  ces  magistrats ,  sur  la  désobéis? 
sance  de  Tching-Te ^  qui,  après  avoir  si  solennelle- 
ment promis  Tannée  dernière ,  de  quitter  la  religioii 
chrétienne,  avoit  encore  1  audace  de  la  professer 
aussi  ouvertement  qu'auparavant;  que  ces  mêmes 
itiagistrats,  indignés  devoir  Tautorité  de  l'Empereuf 
ainsi  lésée  par  une  désobéissance  aussi  formelle,  ne 
manqueroient  point  de  porter  l'affaire  aux  tribunaux, 
qui  ne  pourroient  s'empêcher  de  juger  Tching-Te 
suivant  la  rigueur  des  lois;  qu'il  prioit  Sa  Majesté 
de  prévenir  par  son  jugement  celui  des  magistrats; 
et  qu'enfin  si,  pour  satisfaire  sa  clémence,  elle  vour 
loit  lui  faire  grâce  de  la  vie,  il  la  prioit ,  pour  ven- 
ger l'honneur  du  trône  et  les  lois  violées ,  d'envoyer 
Tching'Te  en  exih 

S'il  est  vrai  qu  il  y  eût  effectivement  quelques  ma- 
gistrats qui  voulussent  agir  contre  Ma  Joseph ,  ce  ne 
pouvoient  être  que  quelques  créatures  A\x guefou ,  qui 
voyoient  bien  que  par-là  ils  lui  feroient  leur  cour, 
^t  gagneroient  ses  bonnes  grâces.  Quçjj  qu'il  en  soit, 
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l'Empereur^  qui  s'attendoit  à  recevoir  le^  requêtes 
des  tribunaux,  accepta  le  placet,  et  prononça  la 
sentence  dont  voici  Tabrégé  :  Tching-Te  m  ayant, 
trompé  en  continuant  de  prof esser  publiquement  là 
religion  chrétienne ,  à  laquelle  il  m^ assoit  promis  de 
renoncer ,  mériteroit  d'être  puni  suivant  la  rigueur 
des  lois  ;  mais  comme  ce  mandarin  a  péché  plutôt 
par  simplicité  que  par  malice  ,  je  lui  jais  grâce  de 
la  vie.  Quil  soit  traduit  aux  grands  qui  sont  à  la 
tête  du  tribunal  de  la  guerre ,  pour  être  battu  de 
soixante  coups  de  bâton  ^  et  ensuite  envoyé  à  Ily, 
oil  il  sera  donné  en  esclavage  à  quelques-uns  des, 
seigneurs  de  ce  pays.  Cette  sentence  fut  prononcée 
le  matin  du  dimanche  de  la  Trinité ,  i  o  juin  de  cette 
année  1770. 

Le  lendemain  ,  1 1  juîn^  à  cinq  heures  du  matin, 
comme  je  venois  de  célébrer  la  sainte  messe,  ua 
Chrétien  vint  me  dire  que  la  veille,  à  huit  heures 
du  soir,  un  commissionnaire  du  tribunal  du  gouver- 
neur étoit  venu  chez  lui ,  pour  le  charger  de  m'aver- 
tir  que  Ma  Joseph  avoit  été  saisi  dans  son  propre 
tribunal  et  enchaîné,  pour  être  envoyé  en  escla- 
vage à  Ily ,  après  avoir  été  battu  de  soixante  coups 
de  panise.  Aussitôt  j'envoyai  chez  Ma  Joseph  et  ail- 
leurs, pour  savoir  au  juste  comment  la  chose  se  ter- 
mineroit  ;  mais  vers  les  huit  heures  du  matin ,  le 
commissionnaire  du  tribunal  du  gouverneur  vint  me 
dire  qu'en  conséquence  de  la  sentence  portée  con-r 
Ire  Ma  Joseph ,  ce  mandarin  avoit  été  saisi  et  con- 
duit à  Yuen-ming-yuen ,  ce  qui  étoit  contre  l'ordre 
de  TEmpereur  ,  puisque  l'intention  de  ce  prince 
étoit  que  le  prétendu  coupable  fût  traduit  au  tri- 
bunal de  la  guerre.  Le  commissionnaire  ajouta  qu'on 
avoit  fait  conduire  avec  lui  les  difFérens  instrumens 
de  supplices  qui  servent  à  tourmenter  les  criminels 
lorsqu'on  les  applique  à  la  question.  Cet  appareil 
menaçant  nous  ût  craindre  que  Ma  Joseph  ne  fu( 
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pas  le  seul  à  qui  on  en  voulût  y  et  que  ce  ne  fût-là  que 
comme  le  prélude  d'une  persécution  générale.  Mais^ 
grâces  à  Dieu  ^  à  midi  Ma  Joseph  étoit  déjà  de  re- 
tour à  Pékin ,  et  tout  étoit  fini.  Ce  généreux  confes- 
seur a  été  la  seule  victime,  on  plutôt  le  seul  qui  ait 
eu  occasion  de  triompher,  et  qui  ait  réellement 
triomphé  de  la  manière  la  plus  glorieuse  et  la  plus 
consolante  pour  notre  sainte  religion.  Voici  le  dé- 
tail de  ce  qui  s'est  passé  à  son  occasion  :  je  le  tiens 
de  ses  frères ,  de  ses  parens ,  de  ses  amis ,  des  per- 
sonnes que  j'avois  chargées  de  m'instruire ,  enfin  des 
infidèles  mêmes  qui  ont  été  témoins  oculaires* 

Ma  Joseph  étant  arrivé  enchaîné  à  Yuen-ming- 
yuen ,  où  TEmperenr  et  sa  cour  passent  l'été ,  fut 
conduit  en  présence  du  guefou^  qui,  de  soixante 
coups  de  pantse  auxquels  la  sentence  le  condamnoit , 
lui  en  fit  d  abord  donner  trente ,  après  quoi  il  lui 
àemdXiàai  sHl  étoit  encore  Chrétien  ou  non.M.ti  ich- 
seph  répondit  qu'il  ne  changeroit  point,  et  qu'il 
professeroit  la  religion  chrétienne  jusqu'à  la  morte 
Sur  cette  réponse ,  le  guefou  lui  fil  encore  donner 
dix  coups  de  pantse;  ensuite  il  fit  à  Ma  Joseph  les 
mêmes  questions  qu'auparavant;  et  celui-ci  lui  fit 
aussi  les  mêmes  réponses.  On  continua  de  frapper  ; 
et  après  que  les  soixante  coups  furent  donnés  sans 
que  la  constance  du  confesseur  fût  ébranlée ,  le  gue^ 
fou  s'étant  fait  apporter  un  cahier  assez  épais,  qui 
contenoit  l'interrogatoire  de  Tannée  précédente ,  il 
dit  à  Ma  Joseph  :  Vannée  dernière  tu  as  promis  à 
r  Empereur  que  tu  quitter  ois  la  religion  chrétienne  ; 
tes  réponses  écrites  dans  ce  cahier  en  font  foi:  de 
quel  front  as^-tu  donc  osé  tromper  ainsi  t  Empereur  ? 
Ma  Joseph  répondit  modestement  à  ce  reproche: 
Guefou,  permettez-moi  de  s^ous  dire  que  mes  réponses 
de  tanrîée  dernière  ne  peus^ent  remplir  un  si  gros 
cahier  :  s* il  y  est  écrit  que  je  promets  d^ abandonner 
la  religion  chrétienne ,  cest  par  une  main  itran^^ 
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gère^  et  non  par  la  mienne.  Je  n  ai  jamais  ni  dit^ 
ni  écrit ,  que  je  voulais  renoncer  à  la  foi  que  j'ai 
embrassée*  Le  guefou  n'avoit  garde  de  continuer 
un  pareil  interrogatoire ,  qui  auroit  évidemment  dé- 
montré sa  fourberie.  D'ailleurs,  comme  il  avoit  lui- 
même  fait  exécuter  la  sentence  portée  contre  Ma 
Joseph,  et  qu'il  ne  lui  étoit  plus  libre  de  le  faire 
soufl'rir  davantage ,  il  ordonna  qu'on  le  conduisit  au 
lieu  de  sou  exil. 

Ma  Joseph  fut  aussitôt  mené  à  Pékin  pour  être 
présenté  au  ping-pou  ou  tribunal  de  la  guerre ,  qui 
est  chargé  de  toutes  les  expéditions  concernant  les 
exilés  et  les  voyages  qui  se  font  par  autorité  publi* 
que.  Quoique  ses  meurtrissures  lui  causassent  de  très- 
vives  douleurs ,  la  joie  qu'il  avoit  d'avoir  souffert 
pour  une  si  bonne  cause ,  éclatoit  sur  son  visage ,  et 
sembloit  animer  toutes  ses  paroles.  Les  mandarins 
du  ping-pou ,  bien  loin  de  le  traiter  en  criminel  ^ 
eurent  pour  lui  toutes  les  considérations  que  la  na- 
ture inspire  envers  un  innocent  persécute.  Ils  vou- 
lurent qu'il  allât  chez  lui  faire  les  derniers  adieux  à 
son  épouse  et  à  sa  famille ,  et  lui  dirent  qu'il  suffi- 
soit  qu'il  partît  le  lendemain ,  afin  que  quand  ils  re- 
verroient  \e  guefou  ^Ws  pussent  lui  rendre  compte  de 
la  procédure.  Ma  Joseph  se  transporta  donc  dans  sa 
maison ,  où  se  trouvoient  alors  son  épouse ,  sa  bru 
et  la  plupart  de  ses  parens  et  de  ses  amis  qui  lui 
avoient  fait  préparer  un  festin.  Aussitôt  qu'il  parut , 
chacun  le  félicita  sur  son  bonheur.  Son  épouse  sur- 
tout souhaitoit  ardemment  de  partager  son  sort:  car 
lorsque  Ma  Joseph  fut  saisi  pour  être  conduit  devant 
le  guefou ,  elle  lui  avoit  instamment  recommandé  de 
dire  que  sa  femme ,  sa  bru  et  ses  petites-filles  étoicnt 
chrétiennes ,  et  qu'elles  méritoient  le  même  sort  que 
lui.  Toutes  lui  faisoient  de  tendres  reproches  sur  son 
oubli  :  elles  vouloient  aller  au  ping-pou  pour  obte- 
nir, à  quelque  prix  que  ce  fût ,  de  pouvoir  le  suivre 
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en  son  exil  :  mais  Ma  Joseph  leur  représenta  vivé-^ 
ment  qu'en  agissant  de  la  sorte,  elles  prëvenoient 
k  volonté  de  Dieu.  La  s^olonté  de  Dieu ,  disoit-il , 
est  que  je  parte ,  puisque  c'est  Tordre  de  TEmpereurr 
Si^  dans  mon  interrogatoire  ^f  eusse  eu  occasion  de 
parler  de  ^ous ,  je  faurois  certainement  fait  comme 
vous  me  t aviez  demandé  ;  mais  Dieu  ne  Va  pas^ 
voulu  :  contente z-vous  d^ adorer  ses  desseins  ;  si  vous 
obtenez  de  me  suivre ,  vous  ferez  votre  volonté  et 
non  la  sienne.  Souvenez^vous  donc  que  nous  nau-- 
rons  vous  et  moi  de  consolation  qu^en  nous  soumet^ 
tant  à  ses  décrets.  Son  épouse  se  rendit  à  ces  rai- 
sons ,  et  se  consola  dans  Tespérance  de  le  revoir 
dans  le  cieL  Mais  tandis  que  sa  famille  et  ses  amis 
se  livroient  aux  transports  de  joie  que  leur  inspiroit 
la  généreuse  constance  du  confesseur ,  celui-ci  fit 
réflexion  que  si  le  guefou  venoit  à  savoir  ce  qui  se 
passoit  chez  eux  ,  il  étoit  à  craindre  que  les  officiers 
de  justice  entre  les  mains  desquels  il  avoit  été  re- 
mis ,  ne  fussent  rigoureusement  punis  ;  en  consé- 
quence ,  il  prit  le  parti  d'aller  ce  jour-là  même  cou- 
cher hors  de  la  ville.  Ses  parens  et  ses  amis  ayant 
approuvé  son  dessein,  envoyèrent  aussitôt  préparer 
une  auberge  à  quelque  distance  de  Pékin ,  pour  y 
aller  eux-mêmes  passer  la  nuit  avec  Ma  Joseph.  Les 
officiers  de  justice  à  qui  il  avoit  été  consigné ,  étoient 
ses  inférieurs  et  comme  lui  officiers  de  police  et  du 
tribunal  du  gouverneur.  Lorsque  Ma  Joseph  entra 
chez  lui ,  on  voulut  lui  ôter  ses  chaînes  :  quand  il  se 
disposa  à  en  sortir,  aucun  d'eux  ne  voulut  les  lui  re- 
mettre. Ma  Joseph  eut  beau  insister  sur  la  rigueur 
de  la  loi  à  laquelle  il  vouloil  obéir ,  et  sur  le  danger 
qu'ils  couroient  eux-mêmes  s'il  paroissoit  en  public 
dégagé  de  ses  fers  :  tous  répondirent  que  les  chaînes 
n'étoient  que  pour  s'assurer  d'un  prisonnier;  mais 
que  connoissant  sa  probité  comme  ils  la  connois- 
soient,  ils  ne  croyoient  pas  devoir  s'en  servir  pour 
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lui.  Cependant  comme  il  insista  encore  en  disant  que 
la  loi  en  ordonnoit  l'usage ,  non-seulement  pour  s'as- 
surer des  prisonniers ,  mais  encore  pour  leur  humi- 
liation, qui  est  leur  châtiment,  ils  le  prièrent  de 
consentir  au  moins  à  ce  qu'on  lui  en  donnât  de  plus 
légères.  A  la  bonne  heure ^  dit  Ma  Joseph,  des 
chaînes  plus  légères  seront  toujours  des  chaînes ,  et 
en  les  portant  je  serai  toujours  dans  les  termes  de 
la  loi  ;  cest  le  Dieu  que  je  sersj  et  la  religion  que 
je  professe ,  qui  veulent  que  j^ obéisse  à  cette  loi. 
Lorsqu'on  lui  eut  apporté  les  chaînes  ,  comme  per- 
sonne ne  vouloit  les  lui  mettre ,  il  les  prit  et  se  les 
mit  lui-même  au  cou  ,  en  disant  :  Ce  sera  ^  désor- 
mais mon  sou-tchou  (  espèce  de  chapelet  que  les 
mandarins  portent  au  cou  en  signe  de  leur  dignité  )  : 
hier  encore  je  portois  celui  de  mandarin  ;  mais  pen- 
dant près  de  trente  ans  que  je  Tai  porté ,  je  n'ai  ja- 
mais été  ni  si  content ,  ni  si  tranquille  que  je  le  suis 
avec  mes  fers:  c'est  le  Dieu  que  j'adore,  et  pour  la 
défense  duquel  je  les  porte,  qui  me  donné  cette  con- 
solation. 

Outre  les  esclaves  ordinaires  que  la  plupart  des 
familles  tartares  ont  à  leur  service  ,  les  lois  veulent 

Qu'elles  aient  encore ,  et  surtout  les  familles  de  man- 
arins  ,  des  esclaves  qui  ,  par  leur  condition  ,  ne 
puissent  quitter  leur  maître  sans  se  rendre  coupables 
d'un  crime  capital.  Ma  Joseph  avoit  des  familles  es- 
claves qu'il  avoit  rendues  chrétiennes  ;  et  comme  la 
sentence  portée  contre  lui  ne  regardoil  uniquement 
4jue  sa  personne ,  et  qu'il  n'y  avoit  aucune  confis- 
cation de  ce  qui  lui  appartenoit  ,  il  auroit  eu  droit 
d'emmener  au  moins  une  partie  de  ses  esclaves  pour 
le  servir  dans  son  lieu  d'exil ,  quoique  lui-même  y 
dût  être  en  esclavage.  C'est  une  chose  ordinaire  ici, 
de  voir  des  esclaves  servis  par  d'autres  esclaves ,  qui 
-quelquefois  sont  plus  riches  que  les  maîtres  dont  ils 
4épendentl  mais  Ma  Joseph  étoit  bien  éloigné  d'i^n 
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user  ainsi  avec  les  siens.  Dès  qu'il  fut  condamné  et 
qu'il  fut  arrivé  au  ping-pou  pour  être  de  là  envoyé 
en  exil  ,  son  premier  soin  fut  de  donner  la  liberté 
à  ses  esclaves  ^  et  pour  prévenir  les  difficultés  qu'on 
auroit  pu  leur  faire  dans  la  suite ,  il  fit  un  écrit  qu'il 
signa  et  qu'il  fit  agréer  par  le  tribunal  qui  Tavoit 
condamné.  Par  cet  écrit ,  il  les  déclaroit  libres  et 
maîtres  de  disposer  d'eux-mêmes.  Le  confesseur  ne 
perdit  rien  à  ce  trait  de  générosité  ;  car  ses  gens  , 
qui  l'aimoient  comme  leur  père ,  auroient  tous  voulu 
le  suivre  ;  mais  Ma  Joseph  ne  le  permit  qu'à  un  seul 
qui  le  suivoit  habituellement ,  et  qui  n  étant  point 
encore  marié  ,  pouvoit  s'expatrier  sans  aucun  incon- 
vénient. Quelques-uns  des  soldats  qu'il  avoii  gagnés 
à  la  religion ,  quelques  infidèles  même  demandèrent 
à  le  suivre  :  le  tribunal  l'auroit  accordé  volontiers. 
Ma  Joseph  s'y  opposa  ,  en  disant  que  celui  qu'il 
avoit  choisi  lui  suffisoit ,  et  qu'il  ne  Temmenoit  que 
pour  le  rendre  déposiuiire  de  ses  dernières  volon- 
tés ,  et  lé  charger  de  le  recommander  aux  prières 
des  Missionnaires ,  lorsque  Dieu  auroit  disposé  de 
ses  jours. 

Ily  ,  terme  de  l'exil  de  Ma  Joseph  ,  étant  éloigné 
de  Pékin  de  quatorze  cents  lieues ,  sa  chère  épouse 
avoit  eu  soin  de  lui  faire  préparer  une  charrette.  Ma 
Joseph  y  monta  comme  dans  un  char  de  triomphe. 
Ce  fut  effectivement  un  vrai  triomphe  pour  lui  et  en 
même  temps  un  spectacle  bien  attendrissant  pour  les 
habitans  des  différentes  rues  qu'il  traversa,  pour  aller 
de  la  maison  où  il  logeoit  jusqu'aux  portes  de  la 
ville.  Tous  ces  quartiers  étoient  de  la  juridiction  de 
Ma  Joseph ,  qui  y  éloit  respecté  ,  aimé  et  pour  ainsi 
dire  adoré  des  marchands  et  des  artisans.  Quelle  fat 
leur  surprise  ,  lorsque  celui  qu'ils  voy oient  tons  les 
jours  et  qu'ils  avoient  encore  vu  la  veille  parcourir 
leurs  rues  orné  des  marques  de  sa  dignité ,  et  es- 
corté de  soldats  pour  lui  faire  honneur  /ils  le  virent 
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passer  chargé  de  chaînes ,  et  accompagné  de  ces 
mêmes  soldats  qui  le  conduisoient  en  esclavage  ! 
Tous  accoururent  en  foule ,  baignés  de  leurs  larmes , 
el  remplissant  l'air  de  leurs  cris  et  de  leurs  gémis^ 
semens.  Pourquoi  donc ,  disoient  les  uns ,  nous  en^ 
lès^c-t-on  notre  bon  mandarin  ?  Quelle  Jaute  a-^t-il 
faite  ?  On  l'accuse  détre  Chrétien  ;  mais  si  tous 
les  Chrétiens  lui  ressemblent ,  il  seroit  à  souhaiter 
que  tous  les  mandarins  le  fussent.  Si  le  guefou 
çouloit  sévir  contre  quelqu'un ,  pourquoi  a-r  t-il 
choisi  celui-ci  ?  n'en  con.nolt-41  point  d'autres  qui 
méritent  plus  justement  sa  colère  ?  On  n'entendoit 
ue  des  éloges  de  son  intégrité  ,  de  son  afi'abilité  , 
u  talent  qu  il  avoit  de  gagner  les  cœurs  y  de  ter-, 
miner  les  différends  et  de  faire  régner  le  bon  ordre. 
Quelques-uns  se  mettoient  à  genoux  et  lui  faisoient 
leurs  derniers  adieux  ;  les  uns  lui  présentoient  des 
rafraichissemens ,  les  autres  lui  ofiroient ,  dans  toute 
la  sincérité  de  leur  cœur ,  de  quoi  lui  rendre  la  vie 
plus  douce  dans  son  lieu  d'exil  :  mais  Ma  Joseph 
n'avoit  garde  d'emporter  d'eux  autre  chose  que  leurs 
regrets.  Les  soldats  qui  conduisoient  le  confesseur 
étant  pénétrés  des  mêmes  sentimens  que  cette  mul- 
titude ,  ne  pouvoient  se  déterminer  à  la  faire  retirer 
pour  laisser  le  passage  libre  :  mais  Ma  Joseph  qui 
depuis  plusieurs  années  yeilloit  à  la  police  et  au  bon 
ordre  de  ces  quartiers ,  fit  bientôt  cesser  cette  émeute 
qui  ne  s'étoit  élevée  qu'à  son  occasion.  En  témoin 
gnant  au  peuple  combien  il  étoit  sensible  aux  marques 
aamitié  qu'il  en  recevoit ,  il  lui  dit  que  la  religion 
chrétienne  prescrivant  une  obéissance  entière  aux 
souverains  et  à  ceux  qui  les  représentent ,  et  ordon^ 
nani  de  ne  point  vouloir  de  mal  à  ceux  mêmes  qui 
nous  en  font  ,  on  ne  pouvoit  lui  lEaire  une  plus 
grande  peine  que  d'accuser  d'injustice  ceux  qui 
avoient  contribué  à  son  sort  ;  que  bien  loin  de  s'en 
affliger  on  devoit  au  cQntraire  1  en  féliciter  >  puisque 
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lai-méme  en  éloît  irès-conlenl  et  qu'il  le  regardok 
comme  le  comble  de  son  bonheur.  Il  ajouta  plu- 
sieurs autres  choses  pour  marquer  au  peuple  sa  re^ 
connoissance  ,'et  finit  par  lui  représenter  que  ces 
preuves  d'attachement  dont  il  l'honoroit,  avoient 
quelque  apparence  d'émeute  populaire  y  et  pouvoienC 
par-là  même  occâsioner  de  nouveaux  troubles  ;  îl 
demanda  donc ,  pour  dernière  marque  d'amitié ,  que 
chacuç  se  retirât  chez  soi.  Après  bien  des  instances 
cette  multitude  se  rendit  ,  mais*  en  pleurant  sur  le 
sort  du  grand  homme  qu'elle  perdoit  ;  mais  à  peine 
le  mandarin  eut-^il  fait  cent  pas  ,  que  dans  le  quar-^ 
lier  suivant  recommença  la  même  scène ,  et  ainsi 
de  quartier  en  quartier ,  jusqu'à  ce  que  Ma  Joseph, 
après  tant  de  retardemens ,  sortit  enfin  de  la  ville  el 
se  rendit  à  l'auberge  qui  lui  avoit  été  préparée  à 
quelque  distance  de  là. 

Il  y  trouva  grand  nombre  de  parens  et  d'amis 
et  en  particulier  sa  chère  épouse ,  qui  l'y  attendoient* 
Comme  les  plaies  dont  il  éloit  couvert  lui  causoient 
de  très-vives  douleurs ,  on  s'efforça  de  les  adoucir  > 
et  toute  la  nuit  se  passa  à  féliciter  Ma  Joseph  sur 
son  bonheur.  Ses  parens ,  ses  amis  mômes  lui  pro- 
mirent de  le  suivre  dans  peu ,  s'ils  en  trouvoienl 
l'occasion.   Le  lendemain  matin  ,   12  juin,  suivant 
qu'on  étoit  convenu ,  un  prêtre  chinois  vint  entendre 
sa  confession  et  lui  donna  la  communion  ;   après 
quoi ,  muni  de  ce  saint  viatique  ,  Ma  Joseph  con- 
gédia tous  ceux  qui  l'avoient  accompagné  ,  et  se  mit 
en  chemin  pour  se  rendre  au  lieu  de  son  exil.  Son 
épouse  auroit  bien  souhaité  l'accompagner  pendant 
quelques  journées;  mais  Ma  Joseph  ne  le  voulut 
pas  permettre  ,  et  elle  fut  obligée  de  revenir  à  Pékin 
avec  tous  ceux  qui  l'avoient  suivie.  Quoique  pendant 
le  peu  de  temps  qu'elle  eut  pour  faire  les  prépa- 
ratifs du  voyage  de  son  époux,  elle  eût  songerie 
|)Ourvoir  de  ce  qu'elle  pensoit  devoir  lui  adoucir  un 
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pcftt  ses  souffrances  y  néanmoins  elle  fit  réflexion 
Qu'elle  auroit  dû  lui  donner  certains  habits  pour  le 
prémunir  contre  les  froids  rigoureux  qu'il  ne  j^ouvoit 
tnariquer  d'éprouver  dans  son  lieu  d'exil.  D'ailleurs, 
elle  avoit  oublié  de  le  consiriter  sur  certaines  affaires 
de  famille  sur  lesquelles  elle  désiroit  d'avoir  soii 
avis.  Mais  comme  elle  savoit  eue  ,  selon  l'usage, 
son  époux  ne  devoit  faire  que  oe  très-petites  jour^ 
nées ,  elle  conçut  le  dessein  de  partir  le  lendemaià 
pour  allei:  le  joindre  et  lui  faire  •encore  ses  derniers 
adieux.  Après  avoir  délibéré  quelque  temps  si  cette 
^démarche  ne  seroit  pas  trop  humaine  et  ne  déplais 
roit  pas  à  Dieu  ,  sa  tendresse  l'emporta  enfin  sur  les 
autres  considéi^dons ,  et  le  i3  au  matin  étant  partie 
avec  un  de  ses  parens  >    après  nous  avoir  envoyé 
im  domestique  pour  nous  communiquer  les  doutes 
qu'elle  avoit  eus  et  dont  elle  n'attendit  point  la  dé- 
cision y  elle  atteignit  son  époux  qui  se  reposoit  au 
pied  d'un  arbre.  Celui-ci  ne  l'eut  pas  plutôt  aperçue, 
qu'il  lui  fit  de  tendres  reproches  sur  ce  qu'elle  pa- 
roissôit  avoir  si  peu  de  confiance  en  la  divine  Pro- 
vidence ;  il  ne  voulut  point  accepter  les  habits  qu'elle 
lui  portoit.  Les  gens  du  pays  où  je  s^ais y  lui  dît-il', 
troui^ent  bien  le  moyen  de  se  garantir  du  froid  quils 
y  éprouvent  ;  je  me  ferai  à  leur  manière.  En  même 
temps  il  remit  à  son  épouse  une  montre  qu'il  avoit , 
et  une  petite  provision  de  tabac  ,   de  theriaque ,  et 
de  différens  remèdes  qu'on  lui  avoit  faite  sans  qu'il 
s'en  aperçut  ,   et  ne  se  réserva  que  ce  qui  lui  éloil 
absolument  nécessaire  pour  panser  ses  plaies  ac- 
tuelles. Il  se  reposa  du  reste  sur  les  soins  paternels 
du  Dieu  qu'il  avoit  confessé.  Une  seule  chose  l'in-» 
quiétoit ,  c'étoit  la  crainte  que  beaucoup  d'autres 
Chrétiens  ne  fussent  persécutés  à  son  occasioti  ;  mais 
comme  on  l'assura  que  tout  étoit  tranquille^  il  se 
prosterna  pour  en  remercier  le  Seigneur  ,  et  après 
avoir  exhorté  son  épou3e  à  prendre  soin  de  sa  bru 
T.  XIIL  aa 
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actuellement  renve  y  à  yeiUer  à  ce  que  ses  p6lilefli>» 
£lles  fussent  bien  instruites  de  leur  religion  et  dms 
la  suite  mariées  k  des  Chrétiens  vertueux  et  eienoH 
plaires»  il  k|  o^ng^ta  en  lui  disant  qu'il  ne  coa^ 
venoit  pas  qu'elle  laccompa^nàt  davantage  y  vu  mie 
maigre  la  liberté  qu'on  lui  laissoit ,  il  comptoit  aUer 
passer  la  unit  en  prison  »  parce  qu'il  vouloit  ^  autant 
qu'il  le  pourroit  y  observer  toutes  l^s  lois  prescrites 
pour  les  criminels  qu'on  mène  en  esclavage*  U 
n'avoit  plus  d'espërance  de  revi^ir  ses  parens»  k 
moins  que  quelqu'un  d'eux  ne  fût  envoyé  au  licfii 
.de  son  exil  ;  mais  deux  jours  après  il  rencontra  un 
^e  ses  cousins-germains  nomme  Ma  Jobe  y  qui  re- 
venoit  de  la  guerre  d'Yun-nan  à  la  tête  d'ime 
troupe  de  soldats  qui  avoient  échapp^^au  carnage  (i)« 
Du  nombre  des  morts ,  ëtoit  le  fils  unique  de  Ma 
Joseph  dont  Ma  Jobe  tapportoit  les  tristes  restes. 
Voici  ce  que  ce  dernier  m'a  raconté  lui  -  même  de 
son  entrevue  avec  le  confesseur. 

Ma  Jobe  ayant  aperçu  de  loin  une  charrette  ac- 
compagnée oe  soldats  y  comprit  bien  que  ce  ne 
pouvoit  être  que  la  charrette  de  quelque  prisonnier 
de  conséquence.  U  ne  put  d'abord  le  distinguer. 
Mais  après  avoir  avancé  quelques  pas  y  la  taille ,  l'air 
et  le  maintien  du  prisonnier  lui  firent  soupçonner 
que  c'étoit  son  frère  Joseph  (2),  A  mesure  que  la 
charrette  approchoit  y  les  soupçons  augmentoient  ; 
enfin  Ma  Jobe  reconnut  le  prisonnier;  il  descendit 
aussitôt  et  courut  à  lui  en  s'écriant  les  larmes  aux 
yeux  :  0  mon  ch^  frère  y  qui  a  pu  s^ous  réduire 
dans  ce  triste  état  où  je  cous  9ois  ?  —  Remercions 
h  bon  Dieu  y  dit  Ma  Joseph  d'un  air  content  et 


(i)  L'Empereur  a  perda  plos  de  quarante  mille  hommes 
dans  cette  guerre. 

^  (2)  En  Chine  les  cousins-germains  sont  dans  l'usage  de 
^'appeler  frères. 
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IranquiUe  ,  je  suis  Chrétien  ;  tel  est  le  crime  dont 
on  m'accuse  ;  je  n\ai  pas  foulu  renoncer  à  ma  reli-^ 
gion  y  i^oilà  pourquoi  je  suis  esçiU  :  il  lui  raconta 
ensuite- tout  ce  qui  s'ëtoit  passe*  A  œ  rëcit»  Ma  Job6 
transporté  de  joie  eut  bientôt  essuyé  ses  larmes  et 
s^écria  plusieurs  fois ,  ta-^ki  i  (  Mon  cher  frère  ,  je 
TOUS  félicite  )•  Comme  les  soldats  qui  conduisent  ua 
prisonnier  en  exil ,  se  relèvent  à  chaque  poste  par 
oà  il  passe  ^  ceux  ^ui  étoient  alors  chargés  de  Ma 
Joseph  et  qui  n'a^ioient  point  été  témoins  de  ce  qui 
s'étoit  passé  les  jours  précédens,  furent ,  ainsi  que  ieft 
soldats  tartares  à  la  tête  desquels  étoit  Ma  Jpb^  ^ 
étrangement  surpris  de  voir  un  exilé  si  content  df 

r^rter  ses  chaînes  »  et  leur  chef  son  frère  le  féliciter 
ce  sujet  avec  tant  d'empressement  et  d'ardeur* 
Mais  leur  surprise  dut  bien  plus  augmenter,  lorsque 
Ma  Joseph  racontant  en  détail  tout  ce  qui  s'étoit 
passé  dans  son  affaire ,  Ma  Jobe  lui  fit  de  tendres 
reproches  de  ce  qu'il  Tavoit  oublié  et  ne  lui  avoit 
pas  procuré  le  même  bonheur.  Ne  suis'-je  pus  90tre 
frère ,  lui  disoit  -  il ,  ^/  puist/u^on  cous  exile  parce 
que  vous  êtes  Chrétien  ,  ne  déifiez  -  vous  pas  dire 
que.  vous  aviez  un  frère  Chrétien  comme  vous  y  et 

Îui  par  conséquent  devoit  subir  le  même  sort  ?  Ma 
oseph  rassura  que  dans  cette  dernière  affaire  en 
conséquence  de  laquelle  il  venoit  d'être  exilé ,  on 
lui  avoit  fait  trop  peu  d'interrogations  »  et  qu'il 
n'avoit  pas  eu  l'occasion  de  parler  de  sa  famille; 
mais  que  dans  les  interrogatoires  qu'il  avoit  subis 
l'année  dernière  aux  tribunaux ,  sôit  des  ministres 
d'état  y  soit  du  gouverneur  y  soit  des  crimes  y  il  avoit 
dit  plusieurs  fois  que  sa  famille  étoit  chrétienne  ^ 
mais  qu'on  n'y  avoit  eu  aucun  égard  ;  que  la  volonté 
du  bon  Dieu  n'avoit  pas  été  que  d'autres  que  lui 
fussent  compris  dans  sa  disgrâce.  Sur  quoi  IVU  Jobe 
lui  dit  y  que  si  dans  la  suite  la  divine  Providence  en 
faisoit  naître  l'occasion  >  il  ne  manqueroit  pas  d'^n 
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profiter  ponr  pouvoir  le  snivre*  Après  qnelquei 
autres  entretiens  semblables  ^  que  les  assistans  en-^ 
tendôient  avec  aditadratiôn ,  les  deux  troupes  se  dis^ 
posèrent  à  se  serrer.  Ma  Jobe  tirant  alors  lin  ron^ 
îeau  de  trente  onces  d'argent  qui  lui  restoit  ^  '  prhk 
son  frère  de  Paccepter  comme  une  marque  de  son 
souvenir.  Ma  Joseph  refusa  cette  somme  en  disant 
qu'il  n'avoit  besoin  que  du  secours  de  ses  prières  ^ 
et  malgré  les  instances  de  son  frère  il  jeta  l'argent 
an  milieu  du'  chemin.  Jobe  le  ramassant  y  aitTh 
Jolseph  :  Quoi ,  mon  frère  ,  vous  ne  voulez  dont 
pHi  ipie  je  i^ous  suive  et  que  nous  nous  revoyons 
dans  le  ciel  !  C^  est  pour  cela  même ,  lui  dit  Joseph , 
pie  je  ne  veux  potnt  de  votre  argerU  qui  metttùii 
peut  -  être  quelque  obstacle  "à  ce  que  nous  y  arri^ 
vions.  Mais ,  lui  dit  Jobe  ,  ce  peu  et  argent  que  je 
vous  offre ,  je  vous  ï offre  comme  un  gage  des  efforts 
que  je  me  propose  de  faire  pour  partager  votre 
oonheur  ;  un  gage  de  résolution  à  défendre  notre 
Mainte  religion  au  péril  de  noire  liberté  et  même 
de  notre  vie*  A  ce  titre ,  répliqua  le  confesseur ,  je 
reçois  votre  argent  :  n  oubliez  pas  votre  promesse  y 
et  tâchons  Tun  et  Vautre  de  nous  revoir  dans  le 
ciel.  Ce  furent-là  les  derniers  adieux  de  ces  deux 
respectables  frères. 

Je  vous  ai  dit  que  Ma  Jobe  rapportoit  les  restes 
du  fils  unique  de  Ma  Joseph ,  qui  étoit  mort  à  la 
guerre.  L'usage  est  parmi  les  Tartares  qu'on  rap- 
porte le  cadavre  de  ceux  qui  restent  sur  le  champ 
de  bataille ,  ou  bien  si  cela  ne  se  peut ,  quelque  chose 
qui  leur  appartenoit  et  dont  ils  se  servoienl  lorsqu'ils 
ontpéri,  comme  la  tresse  de  leurs  cheveux  ^  Tanneau 
dont  ils  se  servoient  pour  tirer  de  lare;  ou  en  cas 
qu'on  ne  puisse  rien  avoir  du  mort ,  on  met  son 
iiom  par  écrit  dans  une  espèce  de  cercueil  qui  se  porte 
à  la  famille  aux  frais  de  la  bannière,  laquelle  même, 
fournit  un  homme  pour  l'accompagner.  La  famille 
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ajant  reçu  ce  cercueil ,  que  le  cadavre  y  soit  ou  non , 
^it  les  obsàques  avec  les  mêmes  cérémonies  que  si 
le  cadavre  y  étoit.  L'Empereur  fournit  une  somme 
d'argent  déterminée  pour  le  convoi ,  et  fait  à  la  veuve 
une  pension  en  riz  et  en  argent  >  qui  se  paye  exacte* 
inent  tous  les  mois.  Comme  on  n'avoit  pu  rien  ayoir 
du  fils  de  Ma  Joseph,  il  n  y  ayoit  précisément  dans 
Je  cercueil  qu'un  billet  sur  lequel  le  nom  du  défunt 
jétoit  écrit.  11  auroit  été  inutile  aii  confesseur  de  feire 
ouvrir  ce  cercueil ,  même  de  le  voir  ;  mais  lorsqu'il 
fut  porté  à  la  famille,  on  le  reçut  avec  respect  et  on 
}ui  rendit  les  devoirs  accoutumés.  Qn  distribua  des 
aumônes  considérables  ;  on  pria  Dieu  pour  le  repos 
de  son  âme , .  et  on  rinhuma  selon  Tusage. 

Ce  fils  se  nommoit  André.  Il  y  a  vingt-cinq  ans 
que  comme  j'étois  chargé  de  faiire  le  catéchisa^j^  aui^ 
enfans  du  district  de  notre  église ,  André.,  quoique 
isa  maison  fût  fort  éloignée  de  la.  nôtre  et  même 
hors  de  notre  district,  se  rendoit néanmoins  exacte- 
ment à  toutes  les  assemblées ,  sans  que  les  études  de 
la  langue  t^rlare ,  de  la  littérature  chinoise  et  des 
exercices  militaires  auxquelles  son  père  Tappllquoit , 
l'empêchassent  de  s'instruire  de  sa  religion.  C'étoit 
aussi  1  intention  de  son  père  et  de  sa. mère,  qui 
avoient  encore  plus  à  cœur  son  avancement  dans  la 
vertu  que  son  progrès  dans  les  sciences  du  pays# 
Comme  dans  ce  temps-^là  je  fus  appelé  à  la  maison 
de  plaisance  où  Sa  Maj.esté  passe  1  éfô ,  pour  y  faire 
construire  difierenles  machines  hydrauliques,  et  que 
je  ne  venois  à  Pékin  que  très-rarement,  ce  ne  fut 
que  cinq  ou  six  ans  après  que  je  commençp\^à  con- 
noltre  le  mérite  du  jeune  André.  Un  jour ,  quelques- 
uns  des  mandarins. avec  qui  mon  emploi  m'obligeoit 
de  passer  une  partie  de  la  journée ,  faisoient  leloge 
d'un  jeune  Tartare  •  qu'ib  disoient  parler  et  écrire 
en  cette  langue  avecneaucoup  de  4éUcate$se  et  de  fa- 
cilité :  ce  qui  est  d'autant  plus  à  remarquer ,  qtie  les 
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Tàrtàres  qui  sont  actuellementà  la  Chine ,  ne  parlent 
dans  leur  jeunesse  que  la  langue  chinoise  y  et  que  ce 
ne  sont  guère  que  ceux  qui  veulent  s'avancer  dans 
les  emplois ,  qui  y  dans  la  suite ,  font  une  étude  sé-^ 
rieuse  de  la  langue  de  leur  pays.  Ils  ajoutoient  qu'il 
ëtoit  Chrétien  »  et  qu'ils  Tavoient  ouï  parler  de  la 
religion  chrétienne  d'une  manière  engageante  et  per« 
suasive.  Quoiqu'ils  me  dissent  que  ce  jeune  homme 
étoit  de  la  famille  des  Ma,  néanmoins ,  comme  ils 
ne  me  le  désignoient  que  par  son  nom  tartare ,  que 
je  ne  connoissois  André  que  par  son  nom  de  bap-- 
tême ,  et  que  d'ailleurs  je  savois  qu'il  étoit  encore 
fort  jeune ,  j'avois  peine  à  croire  ce  qu'on  m'en  ra- 
contoiu  Quelques  jours  après  je  me  rendis  à  Pékin; 
je  m'adressai  au  feu  père  Desrobert^  alors  supérieur 
de  notre  maison ,  pour  savoir  ce  qui  en  étoit.  Ce 
père  me  répondit  que  suivant  tout  ce  que  je  lui  di- 
sois ,  il  jugeoit  qu'on  avoit  eu  en  vue  Ma  André ,  qui 
méritoit  effectivement  1  éloge  que  j'en  avob  entendit; 
que  ce  jeune  homme  ayant  reçu  de  Dieu  un  esprit 
solide  et  droit ,  une  mémoire  des  plus  heureuses  et 
un  talent  admirable  de  s'énoncer  avec  grâce ,  s'étoit 
tellement  appliqué  à  connoitre  notre  sainte  religion , 
qu^il  ne  le  cédoit  à  aucun  de  nos  catéchistes  les  mieux 
instruits.  Lorsque  dans  la  suite ,  mes  ouvrages  hy- 
drauliques étant  finis  ,  je  vins  demeiu'er  à  Pékin  » 
j'examinai  de  si  près  la  conduite  de  Ma  André,  que 
je  me  convainqius  par  moi-même  de  la  vérité  de  ce 
qu'on  m'en  avoit  dit. 

Dès  qu'André  eut  atteint  Fâge  requis ,  il  fut  placé 
dans  un'tribunal  pour  y  travailler  et  s'y  former  aux 
affaires.  Tout  le  temps  que  ses  occupations  au  tribu- 
nal lui  laisj^oient  de  libre ,  il  l'employoit  à  s'instruire 
de  plus  en  plus  de  sa  religion ,  à  exhorter  les  fidèles , 
à  instruire  les  Chrétiens  ignorons ,  ou  à  les  ramener 
à  leiu:  devoir ,  et  à  aider  lés  pauvres  de  ses  libérs^i^tés. 
Comme  sa  famille  étoit  à  son  aise,  les  revenus 
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de  son  emploi  qu'on  lui  laissoit  à  sa  disposition  y 
bien  loin  de  les  employer  à  des  divertissemens  qu'on 
permet  et  qu'on  approuve  même  dans  les  personnes 
de  son  âge  y  il  ne  s'en  servoit  que  pour  de  bonnes 
œuvres.  Il  avoit  acheté  près  de  notre  église  une 
maison  pour  y  retirer  les  pauvres  Chrétiens  qui 
n'ont  ni  feu  ni  lieu ,  et  à  qui  leurs  infirmités  ne  per- 
mettent pas  d'aller  «ux-mêines  demander  Faumône. 
Souvent  je  Tai  vu  y  en  ento«tenir  plusieurs  qu'il  trou-- 
voit  moyen  de  pourvoir  àe,  ht  nourriture  corporelle , 
et  à  qui  il  procuroit  abondamment  la  nourriture  spi- 
rituelle y  allant  souvent  lui-même  les  instruire ,  les 
consoler  y  les  exhorter  et  les  disposer  à  recevoir  avec 
fruit  les  sacremens  de  l'Eglise^  qu'il  avoit  soin  de 
leur  faire  administrer. 

Gomme  dans  notre^  église  nous  avons  un  endroit 
destiné  à  loger  les  Chrétiens  du  dehors  y  nous  y  en 
avons  presque  toujours  quelques-uns ,  soit  des  envi- 
rons ,  soit  des  différentes  provinces  de  l'Empire ,  et 
dans  certaines  grandes  fêtes  de  l'année  y  il  arrive  que 
le  nombre  de  ces  Chrétiens  étrangers  monte  souvent  à 
près  de  deux  cents.  Nous  ne  leur  permettons  de  loger 
chez  nous  qu'afin  d'être  plus  à  portée  de  pourvoir  à  leur 
nourriture  spirituelle  ;  et  comme  il  arrive  de  temps 
en  temps  que  quelques-uns  d'entr'eux  ont  passé 
plusieurs  années  sans  rencontrer  de  Missionnaires  y 
nous  avons  alors  phisieurs  catéchistes  occupés  à  les 
instruire  de  leurs  obligations  de  Chrétiens^  et  en  par- 
ticulier de  la  soumission  entière  qu'ils  doivent  aux 
décrets  émanés  de  la  cour  de  Rome  y  et  à  les  disposer  à 
s'approcher  avec  fruit  des  sacremens.  Charmé  du  ta- 
lent et  du  zèle  de  Ma  André,  je  l'avois  engagé  à 
venir ,  avec  les  catéchistes  de  notre  église ,  partager 
le  mérite  de  cette  bonne  oeuvre  ;  et  par  la  manière 
dont  il  s'en  acquitta ,  il  fit  bien  voir  ce  que  peut  ta 
force  du  zèle  uni  à  l'amour  de  Dieu.  Si  les  affaires  de 
son  tribunal  ne  lui  permettoient  pas  de  sortir  ;  il 
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Srioit  quelqu'un  d'y  suppléer  pour  lui ,  et  venoit 
ans  les  momens  qu'il  pouvoit  dérober  à  l'exercice 
de  son  emploi.  Âlors^  pour  ne  pas  nous  être  à  charge, 
non-seulement  il  renvoyoit  ses  domestiques  et  sa 
m.onture  y  quoique  sa  m^on  fût  éloignée  de  plus 
d'une  lieue  de  la  nôtre ,  mais  il  avoit  encore  soin  de 
se  faire  acheter  le  peu  qui  suffisoit  pour  sa  nourriture» 
€t  passoit  une  partie  de  la  nuit  à  instruire  et  à  ex- 
horter les  Chrétiens ,  qui.Qe  pouvoient  se  lasser  de 
lentendre.  Après  quoi  il  prenoit  quelques  heures  de 
repos  parmi  nos  Chrétiens  étrangers ,  n'ayant  d'autre 
lit  qu'une  natte  pendant  l'été,  et  pendant  l'hiver 
qiielques  mauvaises  couvertures  quil  empruntoit* 
Nous  l'aurions  affligé  si  nous  lui  eussions  procuré 
les  commodités  ordinaires  de  la  vie  ;  car  il  étoit  de 
caractère  à  ne  pouvoir  souffrir  qu'on  eût  pour  lui 
les  moindres  égards  et  qti'on  parût  l'estimer  plus 
que  les  autres.  Il  pprtoit  encore  plus  loin  la  modestie  : 
il  vouloit  que  tout  le  monde  lui  fût  préféré ,  et  se  re- 
gardoit  comme  le  serviteur  des  Chrétiens ,  tandis 
qu'il  en  étoit  le  père  et,  l'appui. 

André  étoit  un  des  préfets  de  la  musique  qui  se 
fait  dans  notre  église.  Comme  il  possédoit  éminem- 
ment  la  théorie  et  la  pratique  de  cet  art  y  il  avoit 
noté  quelques  prières  qui  manquoient  à  celles  que 
nous  avions  déjà.  Toutes  les  semaines ,  et  en  parti- 
culier quelque  temps  avant  les  grandes  fêtes ,  il  avoit 
certains  jours  déterminés  pour  assembler  les  musi- 
ciens ,  qti'il  exerçoit  à  faire  chacun  leur  partie ,  non* 
Si^uiement  suivant  les  règles  de  l'art,  mais  encore 
avec  la  décence  et  le  respect  dus  au  souverain. 
Maître  qu'ils  avoient  intention  d'honorer.  Quoique 
les  Chinois  en  général  aient  tous  du  goût  et  des 
dispositions  pour  la  musique^  cependant  comme  la 
plupart  de  nos  Chrétiens  ne  peuvent  avoir  tous  les 
secours  dont  ils  ont  besoin  pour  se  former  dans  cet 
art  9  le  feu  père  Desrobert  avoit  choisi  autrefois  une 
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trentaine  de  jeunes  gens  qu'il  avoit  réunis  sous  le 
litre  de  Congrégation  de  la  Musique ,  et  iju'il  ras- 
sembloit  ordinairement  raprès-midi  sous  un  maître 
habile ,  qui  leur  a  donné  des  leçons  pendant  deux  anà 
avec  un  succès  qui  a  passé  nos  espérances.  Telle  est 
l'origine  de  notre  congrégation  de  la  musique.  Ma 
André ,  qui  avoit  été  un  de  nos  principaux  élèves , 
fit  tant  de  progrès  dans  l'art,  que  bientôt  après  il 
fut  jugé  digne  de  remplacec.son  maître  y  que  ses  in^ 
(irmités  et  sa  vieillesse  obligèrent  d'abandonner  son 
emploi.  Son  successeur  ne  tarda  pas  à  justifier  la 
Jiaute  idée  qu'on  avoit  conçue  de  son  talent.  £n  effet  ,1 
il  forma  en  très-peu  de  temps  d'excellens  musiciens , 
qui  en  formèrent  d'autres  à  leur  tour;  de  sorte  que 
la  congrégation  se  trouva  insensiblement  composée 
de  sujets  instruits.  On  craignoit  que  le  jeune  André 
ne  succom])ât  sous  le  poids  des  occupations:  car 
outre  les  soins  infinis  qu'il  donnoit  à  l'instruction  de 
ses  élèves,  il  exerçoit  comme  j'ai  dit,  une  charge 
difficile  et  pénible  au  tribunal  où  il  avoit  été  admis  y 
et  les  momens  qui  lui  restoient^  il  les  consacroit  à  vi- 
siter les  malades ,  à  raffermir  les  Chrétiens  chance* 
lans  dans  la  croyance  du  ^r^i  Dieu ,  à  soulager  les 

Eauvres  et  à  gagner  les  infidèles  à  la  loi  de  Jésus- 
,  hrist;  mais  bientôt  nos  craintes  se  dissipèrent^  et 
la  Providence  qui  destinait  André  à  être  un  jour 
l'instrument  de  ses  adorables  desseins,  ne  permit  point 
que  la  multiplicité  et  l'étendue  de  ses  emplois  alté- 
rassent en  rien  sa  santé  pendant  tout  le  tepips  que 
nous  le  possédâmes.  Mais  tandis  que  nous  nous  ap^ 
plaudissions  des  succès  prodigieux  de  notre  jeune 
apôtre ,  nous  eûmes  la  douleur  de  nous  le  voir  en^ 
lever  par  l'Empereur. 

Vers  le  milieu  de  1768,  on  tira  des  bannières, 
des  troupes  pour  l'Yun-nan ,  qui  étoit  alors  le  théâtre 
de  la  guerre,  et  Ma  André  fut  nommé  pour  avoir 
part  à  cette  expédition ,  quoiqu'il  fût  fils  unique  et 
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qu'il  n*eût  point  encore  d'enfant  mâle:  c*ëtoîent  deux 
raisons  bien  suffisantes  pour  le  dispenser  d'un  voyagé 
si  long ,  et  qu'on  prévoyoit  bien  devoir  lui  être  dan- 
gereux. Ses  amis  et  tous  ceux  qui  s'intéressoientponr 
lui  y  firent  les  plus  grands  efforts  pour  l'engager  à 
profiter  des  offres  qu'on  lui  faisoit  de  rester  :  mais 
son  père  et  lui  n'avoient  garde  d'apporter  aucune 
excuse  quand  il  s'agissoit  du  service  du  prince.  Dès 
que  Tordre  du  départ  lui  fut  signifié ,  il  se  disposa 
sur  le  champ  à  l'exécuter.  Son  premier  soin  fût  de 
faire  chez  nous  une  retraite ,  après  laquelle  il  pourvut 
à  la  continuation  des  bonnes  œuvres  qu'il  avoit  com^ 
mencées ,  et  employa  en  aumônes  le  reste  de  ^a^• 
gent  qu'il  possédoit.  Pour  ce  qui  regardoit  les  pré- 
paratifs de  son  voyage ,  il  en  laissa  ie  soin  à  sa  fa* 
mille.  Le  chef  de  sa  troupe  étoit  son  parent  et  l'in* 
time  ami  de  son  père  :  il  vouloit  lui  donner  sa  table 
et  l'exempter  de  quelque  petites  corvées  auxquelles 
il  devoit  s'attendre  ;  mais  André  ne  voulut  aucune 
distinction.  Comme  il  avoit  du  talent  pour  composer 
en  chinois  et  en  tartare  ^  on  lui  donna  un  emploi 
parmi  ceux  qui  sont  occupés  à  faire  les  placets ,  les 
relations  et  les  autres  écrits  qui  doivent  être  envoyés 
à  l'Empereur,  ce  qui  l'obligeoit  à  être  toujours  à  la 
suite  des  généraux  et  des  premiers  officiers  de  Tar- 
mée,  et  à  préparer  les  dépêches  des  courriers,  qu'on 
fait  partir  presque  tous  les  jours  pour  rendre  à  \ik 
cour  un  compte  exact  de  ce  qui  se  passe. 

Ces  occupations  au  service  de  son  prince  ne  lui 
faîsoient  pas  négliger  ses  devoirs  de  piété.  Des  Chré- 
tiens revenus  de  Tarmée  nous  ont  raconté  que  lors- 
qu'André  pouvoit  en  rassembler  quelques-uns,  prin« 
cipalement  aux  jours  de  fêtes ,  il  récitoit  des  prières 
avec  etix  et  leur  faisoit  ensuite  un  discours ,  où  il 
leur  rappeloit  leurs  obligations ,  les  précautionnoît 
contre  les  occasions  de  péché ,  et  ranimoit  leur  fer- 
veur par  les  exhortations  les  plus  touchantes.  Et , 
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grâces  à  Dieu  y  ce  que  nous  aurions  eu  peine  à  croire 
si  nous  -  mêmes  n'en  avions  été  témoins ,  c'est  que 
la  plupart  de  ces  Chrétiens  revenus  de  l'armée  ont 
eu  le  bonheur  de  se  conserver  dans  une  innocence 
également  exemplaire. 

Les  lettres  que  Ma  André  écrivoît  de  l'armée  nous 
étoient  communiquées  par  son  père.  Mais  comme  la 
cour  est  attentive  à  faire  publier  dans  les  gazettes 
tout  ce  qu'elle  veut  qu'on  sache  de  ce  qui  se  passe 
pendant  la  guerre,  André  avoit  la  prudence  de  n'en 
^as  parler  dans  ses  lettres  particulières ,  qui  ne  res- 
iîroient  que  la  piété,  l'amour  de  Dieu  et  le  désir'de 
faire  des  prosélytes  à  la  religion.  Il  exhortoit  ses  pa- 
ïens à  ne  pas  se  ralentir  dans  le  service  du  Seigneur  ^ 
à  continuer  leurs  bonnes  œuvres  ordinaires  y  et  leuf 
recommandoit  en  particulier  la  dévotion  à  la  Sainte- 
Vierge  ,  qu'il  nommoit  toujours  sa  bonne  mère.  Les 
jplus  intéressantes  de  ses  lettres  ont  été  celles  qu'il 
écrivit  au  sujet  de  la  persécution  que  son  père  avoit 
soufferte  pour  notre  sainte  religion.  On  la  lui  cacha 
pendant  quelques  jours  :  mais  comme  il  étoit  du 
nombre  de  ceux  entre  les  mains  de  qui  passoient  les 
nouvelles  qui  venoient  de  la  cour ,  on  ne  pouvoit  la 
lui  dérober  long-temps.  Lorsqu'il  vit  les  réponses 
héroïques  que  son  père  avoit  laites  au  tribunal  des 
ministres  et  à  celui  du  gouverneur ,  il  fut  au  comble 
de  sa  joie.  Il  regrettoit  seulement  de  n'avoir  pas  été 
à  Pékin  pour  pouvoir  participer  à  la  gloire  que  son 

{)ère  s'étoit  acquise  en  confessant  si  généreusement 
a  foi.  Ne  sachant  pas  encore  comment  l'affaire 
s'étoit  terminée  ,  il  espéroit  que  son  père  auroit  le 
1>onheur  de  répandre  son  sang  pour  la  religion ,  ou 
tout  au  moins  qu'il  seroit  envoyé  en  exil.  Dans  le 
désir  d'obtenir  lui-même  cette  grâce ,  il  alla  trouver 
les  officiers  dont  il  dépendoit ,  et  leur  dit  qu'en  cou- 
séquence  de  l'affaire  qu^venoit  d^être  suscitée  à  son 
père ,  il  croyoii  devoir  les  prévenir  que  lui-même 
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ëtoit  aussi  Chrétien  y  et  dans  la  résolution  de  ton^ 
perdre  et  de  tout  souffrir  plutôt  que  d'abandonner 
sa  religion ,  même  à  Texterieur.  André  saisit  cette 
occasion  pour  parler  de  Jésus-Christ  à  ces  officiers 
avec  cette  douce  éloquence  qui  lui  étoit  naturelle  » 
et  à  laquelle  le  zèle  dont  les  circonstances  présentes 
Tanimoient^  donnoit  une  force  merveilleuse.  Les  of- 
ficiers récoutèrent  arec  plaisir^  lui  faisant  différente^ 
3uestions>  auxquelles  André  ayant  satis£aiit^  ils  l^i 
irent  que  tous  tant  qu'ils  éloient ,  ils  éloieQt  inca- 
pables de  l'inquiéter  ;  qu'il  pouvoit  être  tranquille 
sus  l'article  de  sa  religion ,  et  qu'il  n'avoit  qu'à  con* 
linuer  à  être  exact  au  service  de  l'Empereur. 

André,  non  coûtent  de  s'être  dénoncé  aux  offi- 
ciers immédiats,  alla  se  dénoncer  au  comte  Ali- 
koneu ,  géuéral  de  l'armée.  Ce  seigneur  qui  avoît  été 
autrefois  isong-tou  de  Canton  ,  s'étoit  déjà  distingué 
dans  la  guerre  que  l'Empire  avoit  eu  avec  les  Eleu- 
thés.  Les  troupes  en  étant  revenues  victorieuses,  AIî- 
kouen ,  qui  avoit  eu  beaucoup  de  part  à  la  victoire, 
avoii  depuis  son  retour  été  constamment  à  la  cour 
dans  des  emplois  de  confiance.  Tour -à-tour,  mi- 
nistre d  état ,  chef  de  plusieurs  grands  tribunaux  et 
gouverneur  de  Pékin ,  il  exerçoit  encore  cette  der- 
nière charge,  lorsqu'au  commencement  de  1768  il 
partit  pour  se  rendre  dans  l'Yun-nan  ,  où  il  devoit 
commander  les  troupes  qui  y  avoient  été  envoyées 
pour  en  chasser  Une  armée  de  brigands  qui  s'en  étoit 
presque  emparée. 

Alikouen ,  qui  connoissoit  le  père  de  Ma  André 
dont  il  étoit  parent,  navoit  plus  contre  la  religion 
chrétienne  les  préventions  odieuses,  qui  au  com- 
mencement de  son  élévation  au  grade  de  gouverr 
neur  de  Pékin ,  en  avoient  fait  un  violent  persécuteur. 
André  ayant  exposé  à  ce  général  le  sujet  qui  l'ame- 
noit,  et  ayant  répondu  aux  différentes  questions  qu'il 
lui  fit ,  ce  seigneuHui  dit  qu'il  admiroit  depuis  long- 
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temps  les  grandes  qualités  de  son  père;  que  dans  la 
persécution  qu'il  venoit  d'essuyer ,  il  s'étoit  montré 
en  héros  déterminé  à  lout  perdre,  plutètque  de  re- 
noncer en  apparence  à  sa  religion  ;  que  cependant  il 
avoit  poussé  la  fermeté  trop  loin  ;  que  se  contentant 
de  conserver  dans  le  cœur  la  religion  qu'il  profesr 
soit ,  il  auroit  dû  se  prêter  aux  circonstances  et  se 
conformer  à  Textérieur  aux  lois  de  TEmpire  ;  qu'il 
arrivoit  tous  les  jours  que  des  personnes  respec- 
tables se  trouvant  avec  des  amis  d'une  religion  difr^- 
férente  de  la  leur ,  accompagnoient  ces  amis  et  fai- 
soient  avec  eux  les  cérémonies  de  cette  religion , 
sans  cependant  y  croire  ni  renoncera  la  leur,  mais 
uniquement  par  politesse  et  par  complaisance  pour 
eux  ;  que  son  père  auroit  pu  agir  de  même  sans  pour 
cela  changer  de  croyance.  André,  à  qui  le  général 
parloit  avec  bonté ,  et  qui  l'écouloit  avec  plaisir ,  ré- 
pondit que  la  fermeté  que  son  père  avoit  fait  par 
roître ,  n'étoit  point  en  lui  opiniâtreté  ,  mais  que 
ç'étoit  pour  tout  Chrétien  une  obligation  indispen- 
sable; que  la  religion  chrétienne  exigeoit  unesi  grande 
droiture  de  ceux  qui  la  professent ,  que  c'étoit  un 
crime  de  dire  ou  de  faire  la  moindre  chose  qui  lui 
fût  opposée ,  quand  même  le  cœur  n'y  consentiroit 

5 oint  ;  que  le  Dieu  des  Chrétiens  étant  le  seul  Dieu 
u  ciel ,  de  la  terre  et  de  tout  l'univers ,  c'étoit  l'of- 
fenser que  de  faire  quelque  acte  extérieur  par  lequel 
on  parût  en  reconnoUre  d'autres;  qu'un  Chrétien  de- 
voit  honorer  son  souverain^  ses  mandarins  et  tous 
ceux  qui  étoienl  au-dessus  de  lui ,  parce  qu'ils  tien- 
nent la  place  de  Dieu  ;  mais  qu'il  ne  pouvoit  hono- 
rer d'autres  divinités...  Le  général ,  après  s'être  ainsi 
entretenu  assez  long-temps  avec  André ,  lui  dit  qu'à 
l'égard  de  son  p'ère  il  pouvoit  être  tranquille  ;  que 
son  affaire  étoit  finie,  et  que  l'Empereur  l'avoit  ré- 
tabli dans  le  mandarinat ,  d'un  degré ,  il  est  vrai  ', 
inférfeur  à  celui  qi^'il  avoit  aupÉirayant  ;  mais  que 


i; 
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comme  l'Empereur  Taimoit  et  connoissait  sen  m^ 
lite ,  il  ne  tarderoit  pas  à  Télever  à  d'autres  diguités« 

André  fut  très<-surpris  d'apprendre  cpie  son  pire 
en  sortant  du  tribunal  des  crimes ,  avoit  ëtë  de  fMi* 
veau  promu  au  mandarinau  Quoioue  le  général  nf 
dit  point  que  Ma  Joseph  eût  fait  aucun  acte  de 
renonciation ,  et  qu'au  contraire  il  eût  toujours  traita 
d'opiniâtreté  la  constance  de  Ma  Joseph  à  ne  voif^ 
loir  ni  dire  la  moindre  parole  équivoques  ni  même 

consentir ,  cependant  le  fils  ne  pouyoit  accorder 
a  fermeté  de  son  père  ayec  son  rétablissement  dans 
le  mandarinat.  Il  lui  écrivit  aussitôt  une  lettre ,  dans 
laquelle  il  le  félicite  de  sa  généreuse  résistance.  11 
lui  témoigne  combien  il  auroit  souhaité  compa- 
roitre  devant  les  tribunaux  avec  lui,  et  participer 
au  bonheur  qu'il  avoit  eu  de  confesser  notre  sainte 
religion.  Il  lui  détaille  les  démarches  qu'il  a  faites 
auprès  de  ses  officiers  et  même  du  général  de  l'ar^ 
mée^  pour  tâcher  d'obtenir  cette  &veur;  et  après 
avoir  exposé  ses  sentimens  sur  le  bonheur  de  con- 
fesser Jésus-Christ ,  il  avoue  ingénument  à  son  père 
qu'il  a  appris  avec  peine  qu'il  avoit  encore  été  éle\é 
au  mandarinat;  qu'il  n'osoit  attribuer  son  élévation 
à  quelques  marques  de  foiblesse  ;  mais  qu'il  auroit 

F  eut-être  été  plus  avantageux  pour  la  religion  que 
Empereur  ne  lui  eût  point  accordé  ce  bienfait  ;  que 
cependant  il  soumettoit  son  jugement  à  celui  que  les 
Missionnaires  auroient  porté  de  sa  conduite*  Il  at- 
tendoit  à  ce  sujet  quelques  éclaircissemens,  lorsqu'il 
lui  tomba  entre  les  mains  une  copie  de  l'ordre  de 
l'Empereur,  portant  que  Tching-te^  après  avoir 
persisté  opiniâtrement  devant  différens  tribunaux  à 
confesser  la  religion  chrétienne^  avoit  enfin  ouvert 
les  yeux ,  et  qu'en  conséquence  on  lui  donnoit  le 
mandarinat  de  Cheou^-Peù  La  lecture  de  cet  écrit 
fut  un  coup  de  foudre  pour  André,  qui,  bien  loin 
d'écouter  les  complimens  que  tout  le  monde  lui  faî^ 
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SQit  sur  ce  que  son  père  étoit  rentre  en  grâce ,  se  lî-* 
Troit  aux  sentimens  de  la  plus  vive  douleur.  Accablé 
4u  poids  de  son  chagrin ,  il  écrivit  promptement  à 
Ion  père  dans  des  termes  respectueux ,  mais  bien  ca-* 

Ïables  de  l'engager  à  réparer  sa  faute ,  s'il  en  avoit 
se  reprocher.  Il  lui  dit  <{u'à  la  lecture  qu'il  avoit 
Seiîte  de  Tordre  par  lequel  l'Empereur  le  rétablissoit 
(dans  son  mandarinat  y  ordre  qui  supposoit  qu'il  avoit 
enfin  renoncé  à  sa  religion  y  il  avoit  été  consterné  et 
prêt  à  tomber  en  défaillance  ;  que  néanmoins  reve- 
nant de  son  abattement,  et  faisant  réflexion  à  la 
conduite  édifiante  qu'il  avoit  toujours  vu  tenir  à  son 
père>  aux  exhortations  touchantes  qu'il  lui  avoit  si 
souvent  entendu  faire  à  ses  parens  d'être  prêts  à  tout 
perdre,  même  la  vie,  plutôt  que  de  trahir  la  foi 
qu'ils  avoient  vouée  au  Dieu  du  ciel ,  il  avoit  soup- 
çonné que  ce  qu'on  publioit  de  son  père  ne  pouvoit 
être  vrai;  qu'il  espéroit  sur  cette  afiaire  recevoir  de 
lui-même  des  éclaircissemens  favorables  ;  que ,  quoi- 
qu'il fût  persuadé  de  la  persévérance  de  son  père  à 
confesser  Jésus  -  Christ ,  il  lui  semblpit  qu'il  auroit 
été  plus  glorieux  pour  lui ,  s'il  n'eût  pas  été  rétabli 
.  dans  le  mandarinat;  et  que,  s'il  osoit  lui  donner  un 
conseil ,  ce  seroit  de  renoncer  entièrement  à  son  em* 
ploi ,  pour  ôter  aux  fidèles  et  aux  idolâtres  tout  pré- 
texte de  pouvoir  dire  que  cette  dignité  étoit  le  prix 
de  son  infidélité  envers  Dieu. 

André  ne  tarda  pas  à  être  informé  des  circons- 
tances qui  pouvoient  justifier  son  père ,  soit  par  les 
lettres  qu'il  reçut  de  ses  parens  et  de  ses  amis ,  soit 
par  les  troupes  qui  accompagnèrent  le  comte  minis- 
tre, que  l'Empereur  avoit  envoyé  en  qualité  de 
plénipotentiaire  pour  terminer  les  affaires  de  l'Yun- 
nan.  Il  sut  des  yns  et  des  autres  que  la  constance 
de  son  père  n'avoit  point  été  ébranlée  ;  qu'il  avoit 
toujours  été  ferme  dans  la  profession  du  christia- 
nisme ,  et  que  ce  qu'on  avoit  dit  de  son  apostasie  ^ 
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on  Tavôit  dit  malgré  ses  réclamations  les  plus  au* 
thentiques  ;  mais  ce  qui  acheva  de  le  convaincre  d^ 
rinnocence  de  son  père ,  ce  fut  le  témoignage  que  \m 
rendu  le  comte  premier  mmistre ,  qui  avoit  été  a 
la  tête  des  juges.  Dès  qu^André  parut  en  présénçj^ 
du  comte ,  ce  seigneur  lui  dit  en  riant  :  Tu  n'ignoré^ 
pas  apparemment  la  conduite  de  ton  père.  C  est  un 
opiniâtre  :  les  grands  des  tribunaux  des  crimes  et 
du  gouverneur ,  n^ont  rien  pu  gagner  sur  lui.  Mon 
fils  (  le  Guefbu  )  et  moi ,  nous  as^ons  fait  tout  ce 
qui  dépendoit  de  nous  pour  T engager  à  plier  et  a 
se  conformer  aux  lois  ;  mais  il  nous  a  déconcertés 
par  sa  constance  j  et  j'ai  été  obligé  détre  son  ré^ 
pondant;  ne  suis  pas  son  pernicieux  exemple.  An- 
dré répondit  au  comte,  que  puisque  son  père  avok 
été  traité  en  criminel  parce  qu'il  étoit  Chrétien,  u 
croyoit  devoir  l'avertir  qu'il  Tétoit  aussi ,  et  qu'on 
pouvoit  faire  de  lui  ce  qu'on  jugeroit  à  propos.  Le 
comte  lui  répliqua  :  Ne  te  trouble  point ,  ici  per^ 
sonne  ne  ^inquiétera.  Tu  n*as  qu'à  me  suivre ,  et  si 
tu  es  fidèle  au  service  de  ton  prince ,  j^ aurai  soin 
de  f  avancer.  Cesse  de  f  alarmer  sur  le  sort  de  ton 
père  ;  c*est  un  homme  dont  t  Empereur  fait  cas ,  et 
je  ne  négligerai  rien  pour  t  obliger.  A  ces  mots , 
André  transporté  de  joie ,  écrivit  à  son  père  pour 
le  féliciter  ;  mais  comme  la  promulgation  de  l'ordre 
de  l'Empereur  oui  supposoit  une  renonciation  ^  né 

f>ouvoit  manquer  de  causer  du  scandale ,  soit  parm^ 
es  néophytes ,  soit  parmi  les  infidèles  qui  ne  seroieùt 
point  instruits  du  fond  de  TafFaire,  il  exhortoit  en- 
core Ma  Joseph  à  se  démettre  de  son  mandarinat. 

Par  les  dernières  lettres  tqu'il  avoit  reçues ,  André 
avolt  appris  que  le  soir  même  que  son  père  sortit 
de  prison  et  fut  rétabli  dans  le  mandarinat ,  son 
épouse  étoit  accouchée  d'un  fils.  Mais  ce  fils  tant 
désiré  ne  vécut  pas  long-temps.  Ma  Joseph ,  un 
mois  avant  son  exil ,  eut  la  douleur  de  voir  expirer  ce 

petit-fxls 
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petîl-fîls  entre  ses  bras ,  elpeu  de  jours  après  il  apprit 
là  mort  d  André  son  (ils  unique  :  c'est  ainsi  que;  Iç 
Seigneur  prépara  Ma  Joseph  au  grand  sacrifice  qu'il 
devoit  bientôt  exiger  de  lui.  Pour  André ,  prgfitant 
de  l'occasion  qui  se  présentoit  d'envoyer  sa  lettre 
à  son  père  ,  il  nous  écrivit  pour  se  reconamander  à 
nos  prières  et  à  celles  de  nos  congréganistes ,  comme 
s'il  eût  pressenti  sa  mort  prochaine*  Après  quoi  il 
partit  aussitôt  à  la  suite  du  premier  ministre  y  pour 
entrer  dans  les  terres  du  pays  ennemi. 

L'Yun  -  nan  est  rempli  de  mines  de  différens 
métaux  ;  on  n'exploite  que  celles  de  cuivre  et 
d'étain  ,  dont  l'Empereur  tire  tous  les  ans  une  pro- 
digieuse quantité.  De  ces  mines  ^  s'exhalent  des  va- 
peurs sulfureuses  et  pestilentielles  qui  ont  fait  périr 
beaucoup  de  monde  pendant  )e  séjour  que  les  troupes 
y  ont  fait.  Le  royaume  de  Mien-fei,  dans  lequeloa 
alloit  faire  la  guerre ,  est  séparé  de  TYun  -  nan  par 
des  chaînes  de  montagnes  qui  ne  laissent  de  pas- 
sage que  par  des  défilés  sinueux  et  si  étroits ,  quon 
est  obligé  d'employer  des  porte-faix  pour  transporter 
toutes  les  provisions  de  1  armée.  Après  avoir  tra- 
versé ces  défilés ,  le  pays  qu'on  rencontre  est  rem- 
pli de  marais ,  semés  de  ces  gros  et  durs  roseaux 
qu'on  nommé  bambous.  Pour  traverser  ce  pays,  l'ar- 
mée s'étoit  divisée  en  deux  corps  :  Tun  alloit  par 
terre  conduit  par  Alikouen  ;  l'autre ,  par  eau  sous 
les  ordres  du  comte  ministre ,  qui  avoit  eu  soin  de 
faire  construire  dans  le  pays  ennenii  même  un  nom^ 
bre  de  barques,  suffisant  pour  transporter  les  troupes. 
Mais  les  pluies  furent  si  abondantes  pendant  plus 
d'un  mois ,  que  dans  les  deux  corps  d'armée  les 
arcs,  les  carquois ,  les  selles  même  des  chevaux  furent 
hors  détat  de  servir;  et  les  maladies  que  l'humidité 
jointe  aux  vapeurs  pestilentielles  des  mines  occa- 
sionèrent ,  firent  périr  un  quart  de  Farmée. 

Après  une  marche  longue  et  pénible ,  les  deux 
J.  XIIL  ai 
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corps  s^ëtanl  enfin  réunis,  on  se  prépara  à  aller  faire 
le  siège  de  Lao-^koan-tan ,  forteresse  peu  éloignée 
d'Ava ,  capitale  du  pays.  Les  déserts  qu'il  falloil  tra- 
verser pour  se  rendre  à  Lao-koan-tan ,  ne  présentent 
que  des  roches  escarpées ,  des  marais  et  des  fon- 
drières de  sable.  Quand  les  troupes  y  furent  enga- 
gées y  la  disette  se  mit  dans  l'armée ,  et  fit  périr  une 
quantité  prodigieuse  d'hommes  et  de  chevaux.  André 
en  avoit  déjà  perdu  deux  qu'on  avoit  remplacés  :  il 
perdit  encore  le  dernier.  Mais  comme  il  étoit  im 
des  secrétaires  du  comte  ministre ,  dont  il  ne  pou- 
voit  s'écarter  à  cause  de  son  emploi ,  le  chef  de  la 
troupe ,  qui  l'aimoit  comme  son  fils ,  lui  procura 
une  nouvelle  monture.  Il  ne  la  garda  pas  long-temps; 
voyant  son  domestique  accablé  et  hors  d'état  d'avan- 
cer ,  il  l'obligea  de  la  prendre  pour  lui ,  et  voulut  le 
suivre  à  pied. 

Cependant  la  difficulté  et  les  périls  du  chemin  ne 
permeitoient  pas  aux  troupes  de  marcher  en  ordre* 
Chacun  tàchoit  de  se  rendre  comme  il  pouvoit  an 
lieu  qui  avoit  été  assigné  pour  le  rendez- vous.  La 
fatigue  eut  bientôt  épuisé  André.  Le  chef  de  sa 
troupe  l'ayant  rencontré  à  pied  qui  se  traînoit  avec 
peine  ,  et  ayant  appris  son  excès  de  charité  à  l'égard 
de  son  domestique ,  il  lui  en  fit  de  très-vifs  repro- 
ches ,  et  lui  dit  que  plusieurs  des  secrétaires  étant 
déjà  péris  ,  on  avoit  un  besoin  essentiel  de  lui;  qu'il 
devoit  faire  tous  ses  efforts  pour  se  rendre  au  lieu 
du  rendez-vous  ;  qu'il  y  trouveroit  les  choses  néces- 
saires pour  se  rétablir  ;  et  en  attendant  il  lui  fit 
donner  les  secours  que  le  temps  et  le  lieu  pouvoient 
lui  fournir.  Cependant  André  s'avançoilen  rampant, 
lorsqu'il  aperçut  son  cher  néophyte ,  dont  le  cheval 
étoit  enfoncé  dans  une  fondrière  de  sable  mouvant, 
et  qui  faisoit  des  efforts  inutiles  pour  se  débarrasser. 
A  ce  spectacle  André  ,  le  cœur  percé  de  douleur , 
voulut  tenter  de  le  délivrer.  Sans  faire  attention  que 
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Son  entreprise  n'avoil  pas  la  moindre  apparence  de 
réussite ,  il  court  à  lui ,  se  précipite  dans  la  fon- 
drière ,  où  enfonçant  peu  à  peu  Tun  et  Tautre ,  ils 
disparurent  en  un  moment.  Telle  a  été  la  fin  de  Ma 
André ,  que  toute  notre  chrétienté  de  Pékin ,  et  en 
particulier  notre  église,  regretteront  long- temps. 
Je  reviens  actuellement  aux  suites  de  l'affaire  de  Ma 
Joseph. 

Ce  fut  le  lo  juin ,  jour  de  la  Sainte  Trinité,  que 
Ma  Joseph  fut  saisi  chez  lui  sur  le  soir.  Le  1 1  il  fut 
interrogé  et  battu  ,  et  partit  pour  Texil.  Le  1 2 ,  dans 
toutes  les  bannières,  on  promulgua  le  placetque  lé 
guefou  avoil  présenté  à  l'Empereur  contre  Ma  Jo- 
seph ,  et  l'ordre  que  l'Empereur  avoil  donné  que 
celui-ci  fût  dégradé  de  son  mandarinat ,  retranché 
du  nombre  des  tartares  y  battu  de  soixante  coups  de 
bâton ,  et  envoyé  à  Ily  pour  y  être  esclave ,  parce 
qu'il  persistoit  opiniâtrement  a  professer  la  religion 
chrétienne.  C'étoit  là  une  réparation  bien  authen- 
tique de  l'affront  qui  liîî  avoit  été  fait  douze  mois 
auparavant ,  lorsqu'on  publia  faussement  qu'il  avoit 
enfin  quitté  la  religion  chrétienne.  Dès  le  jour  même, 
nous  eûmes  une  copie  du  placet  et  de  la  sentence» 
Kous  craignîmes  alors  qu'on  ne  se  servît  de  cette 
occasion  pour  remuer  contre  les  autres  mandarins 
chrétiens ,  qui  attendoient  avec  beaucoup  de  résigna- 
tion ce  que  la  divine  Providence  règleroit  touchant 
leur  sort.  Dans  ces  circonstances ,  nos  mandarins  se 
comportèrent  d'une  manière  bien  glorieuse  pour  la 
religion  et  bien  consolante  pour  nous.  Le  i3  juin  , 
lendemain  de  la  publication  de  cette  sentence ,  étoit 
la  veille  de  la  Fête  -  Dieu  ,  qui  se  célèbre  ici  dans 
notre  église  avec  un  concours  prodigieux  de  Chré- 
tiens de  tout  âge  et  de  toute  condition.  Comme  notre 
église  est  située  dans  l'enceinte  extérieure  du  palais , 
nous  y  avons  plusieurs  mandarins  tartares  de  diffé- 
rens  ordres  qui ,  voyant  qu'on  traitoit  Ma  Josepli 
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avec  tant  de  sëvërité ,  uniquement  parce  qu'il  ëloit 
Chrétien  ,  ayoient  lieu  de  soupçonner  qu'on  les  per- 
sécuteroit  aussi.  Le  bruit  même  couroit  que  les  ordres 
ëtoient  déjà  donnés  pour  les  recherches  ;  mais  ces 
raisons  que  des  Chrétienis  moins  fervens  auroientpu 
regarder  comme  des  motifs  légitimes  de  s'absenter 
quelque  temps  pour  se  mettre  à  l'abri  de  l'orage , 
ne  les  arrêtèrent  point  :  ils  assistèrent  comme  à 
lordinaire  aux  premières  vêpres ,  et  le  jour  même 
de  la  fête ,  ils  se  rendirent  dès  le  matin  à  l'église  pour 
y  recevoir  la  sainte  communion.  Ils  se  trouvèrent 
également  à  la  prière ,  au  sermon ,  à  la  grand'messe , 
à  la  procession  et  autres  cérémonies  de  la  fête ,  qui 
durèrent  jusqu'après  midi.  Le  lendemain ,  des  man- 
darins inférieurs  voulurent  les  inquiéter  ;  ils  dres- 
sèrent même  une  dénonciation  en  forme ,  mais  leurs 
démarches  n'eurent  aucun  succès.  Je  vous  ai  dit  dans 
ma  dernière  lettre  qu'un  jeune  eunuque  du  palais 
avoit  eu  la  foiblesse  designer  un  écrit  apostatique; 
^u'il  eit  avoit  sur  le  champ  témoigné  le  plus  vif 
regret ,  et  avoit  réparé  sa  faute  avec  beaucoup  d'édi- 
fication. Dès  que  la  sentence  contre  Ma  Joseph  eut 
été  promulguée  dans  les  bannières  ,  ce  jeune  eunu- 
que fut  appelé  par  ses  chefs,  qui  lui  dirent  que  mal- 
gré les  promesses  que  Tannée  précédente  il  avoit 
données  par  écrit  d'abandonner  la  religion  chré- 
tienne ,  il  ne  laissoit  pas  de  la  professer  encore  ;  qu'il 
savoit  bien  ce  qui  venoit  d'arriver  à  Tching-te  ;  qu'il 
falloit  qu'il  renonçât  entièrement  à  sa  profession  de 
foi ,  ou  bien  qu'ils  le  dénonceroient  à  l'Empereur. 
L'eunuque  répondit  qu'il  étoit  vrai  que  1  année  pré- 
cédente ,  conséquemment  aux  menaces  et  aux  solli- 
citations qu'on  lui  avoit  faites  ,  il  avoit  eu  la  foiblesse 
de  signer  un  écrit  ;  mais  qu'il  leur  avouoit  ingénu- 
ment qu'en  cela  il  les  avoii  trompés  ,  parce  que  dans 
le  cœur  il  étoit  résolu  à  ne  jamais  quitter  la  reli- 
^n'on;  qu effectivement,  malgré  son  écrit,  il  s'étoit 
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epnstamment  acquitté  de  ses  devoirs  de  Chrëtien  ; 
qu'il  éloit  si  repentant  d'avoir  signé  cet  écrit ,  qu'il 
ne  pou  voit  se  consoler  de  sa  faute  ,  et  que  lui ,  avec 
toute  sa  famille ,  en  avoient  souvent  demandé  pardon 
au  Dieu  du  ciel  ;  qu'actuellement  il  étoit  déterminé 
à  tout  soutFrir  plutôt  que  de  renoncer  au  christia- 
nisme ,  qu'il  regardoit  comme  la  seule  religion  véri- 
table et  la  seule  digne  du  Créateur  de  l'univers. 

L'eunuque  ne  pouvoit  réparer  sa  faute  plus  au- 
thentiquement.  Indignés  de  son  discours ,  les  chefs 
éclatèrent  contre  lui  en  menaces  dans  le  dessein 
de  l'épouvanter  ;  mais  se  rappelant  ensuite  que  l'Em- 
pereur n'approuvoit  point  de  pareils  débats,  ils  s'adou- 
cirent insensiblement,  et  dirent  au  jeune  Chrétien 
que  comme  on  faisoit  des  prières  pour  obtenir  de  la 
pluie,  et  qu'alors  c'étoit  l'usage  de  tempérer  la  rigueur 
des  lois  envers  les  coupables ,  ils  lui  donnoient  encore 
quelques  jours  pour  faire  ses  réflexions;  et  que  si  au 
bout  de  ce  temps  il  persistoit  encore  dans  son  opir- 
niâtreté ,  ils  le  dénonceroient  à  l'EmpereÀ  qui  }e 
puniroit  sévèrement.  L'intention  de  ces  mandarins^ 
comme  on  l'a  vu  par  la  suite ,  éloit  seulement  de  se 
tenir  prêts  à  répondre  en  cas  que  les  tribunaux  vins- 
sent à  leur  demander  compte  de  la  situation  des  choses, 
et  afin  qu'on  ne  pût  pas  les  accuser  de  n'avoir  pas 
fait  les  recherches  convenables  sur  la  croyance  de 
ceux  qui  sont  de  leur  dépendance  ;  mais  personne 
n'ayant  remué ,  on  a  cessé  d'inquiéter  l'eunuque  qui , 
après  avoir  eu  la  consolation  de  réparer  publiquement 
sa  foiblesse ,  a  continué  à  s'acquitter  de  ses  exercices 
de  religion  avec  autant  de  liberté  qu'auparavant. 

J'espère ,  mon  révérend  père ,  que  cette  relation 
vous  consolera  des  détails  peu  favorables  de  celle  que 
je  vous  envoyai  l'année  dernière.  A  la  vérité ,  nous 
vîmes  alors  plusieurs  Chrétiens  se  signaler  par  leur 
constance  et  leur  fermeté,  mais  ce  ne  fut  pas  le  grand 
nombre;  il  y  en  eut  quantité  qui  3ignèrent  des  fur- 
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mules  au  moins  équivoques,  et  par-là  même  apQsta-> 
tiques.  Grâces  au  Dieu  des  miséricordes  y  cette  année 
les  Chrétiens  se  sont  glorieusement  comportés,  et 
Ma  Joseph  sera  dans  la  suite  un  exemple  frappant  à 
citer  pour  encourager  les  fidèles  dans  les  temps  de 
persécution. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc« 


B 


LETTRE 

Sur  la  mort  de  Ma  Joseph. 
Monsieur, 

L'an  passé  le  Seigneur  appela  à  lui  le  brave  con- 
fesseur de  Jésus-Christ  Ma  Joseph  ou  Tching-tej 
ancien  assistant  de  notre  congrégation  du  saint  sa- 
crement. Après  le  départ  de  la  mousson  de  1775, 
j'avois  reçu  de  lui  une  lettre  dans  laquelle  il  me  disoit 
ses  peines,  de  ce  que  depuis  cinq  ans  qu'il  étoît  en 
exil  il  n'avoit  pu  se  confesseï^  Je  lui  avois  fait  là-dessus 
une  longue  lettre  où  je  tâchois  de  réunir  toutes  les 
considérations  capables  de  le  consoler  et  de  le  fortifier* 
La  lettre  pour  Ma  étoit  accompagnée  d'une  autre  lettre 
pour  un  Chrétien  nommé  Lao  Matthias ,  qu'il  avoil 
adopté  en  qualité  de  petit-fils,  et  à  qui  il  avoit  or-- 
donné  de  partir  de  Pékin  pour  l'aller  joindre ,  l'aider 
à  bien  mourir ,  recueillir  ses  cendres ,  les  rapporter 
et  les  réunir  dans  la  sépulture  de  nos  Chrétiens  à 
celles  de  sa  famille.  Le  jeune  homme  partit  avec  un 
domestique ,  aussi  Chrétien,  à  la  suite  d'un  mandarin 
à  qui  on  Tavoit  recommandé.  Ma  lettre  les  devança 
de  quelques  mois.  Le  confesseur  de  Jésus-Christ  étoit 
déjà  malade:  ils  arrivèrent  à  Ily  le  24  juillet  1776* 
Ma  alité  depuis  long-temps ,  n  avoit  pour  le  servir 
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t|u'un  enfant  Mongal  qui  pouvoit  à  peine  lui  donner 
à  boire.  A  la  vue  de  Matthias ,  le  cher  malade  leva 
les  mains  et  les  yeux  au  ciel ,  et  sa  reconnoîssance 
(car  les  âmes  vraiment  pieuses  en  sont  aisément  pé- 
nétrées) lui  donnoit  des  forces.  Il  se  mit  à  genoux 
sur  son  lit ,  adora  le  Seigneur ,  et  rendit  les  plus  vives 
actions  de  grâces  au  Dieu  de  toute  bonté ,  de  ce  qu'il 
avoit  daigné  exaucer  ses  vœux.  C'est  en  effet ^  disoii-il, 
un  bienfait  au-dessus  de  ce  (jue  je  pouvais  attendre^ 
de  me  s^oir  çenir  de  plus  de  mille  lieues  et  à  point 
nommé  le  secours  que  je  demandois. 

La  charité  ne  se  cherche  pas  elle-même.  Le  pre- 
mier usage  que  le  confesseur  de  Jésus-Christ  fit  de 
ces  secours ,  fut  de  pourvoir  au  soulagement  d'un 
Chrétien  nommé  Léon  Pé  qui ,  depuis  peu ,  avoit  été 
pour  la  religion  rélégué  à  lly ,  et  donné  pour  esclave 
à  un  Mongal  qui  le  traitoit  fort  durement.  Ma  Joseph 
savoit  ce  que  Léon  Pé  souflfroit ,  et  étoit  lui-môme 
désolé  de  ne  pouvoir  y  remédier.  A  l'aide  de  Mat- 
thias il  entreprit  cette  bonne  oeuvre ,  et  Dieu  lui  ac- 
corda la  satisfaction  de  lavoir  réussir.  11  obtint  pour 
Léon  une  situation  aussi  douce  qu'il  pouvoit  l'espé- 
rer dans  son  exil.  Dès  que  celui-ci  eut  recouvré  cette 
espèce  de  liberté ,  le  patriotisme ,  les  anciennes  liai- 
sons, plus  que  tout  cela,  la  reconnoissance ,  bien 
plus  encore,  ce  qu'un  confesseur  de  Jésus-Christ 
doit  sentir  pour  un  autre  confesseur  de  Jésus-Christ 
qui  est  sur  le  point  d'aller  recevoir  le  prix  de  sa  con- 
fession: tous  ces  motifs  réunis,  dis-je,  conduisirent 
d'abord  Léon  Pé  chez  Ma  Joseph.  Eh  !  qui  pourroit 
vous  peindre  la  tendresse,  la  joie,  la  consolation  de 
cette  première  entrevue!  Quelles  vives  actions  de 
grâces  ils  rendirent  Tun  et  l'autre  à  l'auteur  de  tout 
bien  et  à  notre  sainte  et  puissante  protectrice  la  Sainte 
Vierge  !  Depuis  lors,  Pé  donna  à  soigner  son  libérateur 
tout  le  temps  que  ses  devoirs  lui  laissoient  libre  ;  c'est 
à  lui  que  nous  sommes  redevables  et  du  journal  dis 
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la  dernière  maladie  de  Ma  Joseph ,  et  du  récit  de 
quelques-uns  des  beaux  sentimens  que  cette  grande 
âme  laissa  apercevoir  aux  approches  de  la  mort.  Voici 
la  traduction  fidèle  et  simple  de  ce  que  dit  le  journal 

3 ne  j'ai  sous  les  yeux ,  tel  qu^il  est  sorti  du  pinceau 
e  LéonPé,  et  dont  la  venté  est  attestée  par  Mat- 
thias et  son  domestique ,  tous  deux  aussi  témoins 
oculaires. 

«c  Lorsqu'après  ma  délivrance,  dit  Léon  Pé ,  noua 
fûmes  tous  réunis  auprès  du  confesseur  de  Jésus- 
Christ  ,  il  nous  dit  :  Vous  devez  savoir ,  et  pour  vous 
faire  mieux  connoître  que  c'est  aux  prières  de  mes 
chers  confrères  les  congréganistes  du  saint  sacrement 
de  Pékin ,  que  je  suis  redevable  de  toutes  les  grâces 
singulières  que  Dieu  m'a  faites  par  l'intercession  de 
la  très-Sainte  Vierge,  je  dois  vous  dire  que  c'est  un 
mercredi  qu*est  arrivée  dans  ma  famille  la  lettre  par 
laquelle  je  mandois  Matthias,  mon  petit-fils;  que 
c'est  aussi  un  mercredi. qu'il  est  arrivé  ici.  O  mon 
Dieu ,  c'est  donc  au  moment  où  je  me  trouve  alité  et 
sans  secours ,  que  vous  m'envoyez  quelqu'un  pouf 
m'aider ,  pour  avoir  soin  de  moi ,  pour  me  faire  pro- 
duire dans  mes  derniers  momens  les  sentimens  que 
je  vous  dois;  enfin  lorsque  j'aurai  cessé  de  vivre  dans 
cette  terre  infidèle,  pour  recueillir  et  conserver  mes 
saintes  images,  mes  livres  et  autres  meubles  de  re- 
ligion !  N'est-ce  pas  là  un  bienfait  spécial  de  la  divine 
bonté,  et  une  marque  bien  sensible  de  la  protection 
de  la  sainte  Mère  de  notre  divin  Sauveur?  Avant 
votre  arrivée,  je  gémissois,  jétoîs  inconsolable,  non 
pas  de  ce  que  le  peu  d'effets  que  j'ai  ici  restât  à  l'aban- 
don après  ma  mort:  car  je  vous  avoue  que  tout  cela 
et  le  reste  ne  m'est  rien  et  ne  m'occupe  point  du  tout, 
mais  sur  ce  que  je  deviendrois  moi-même  sans  aucun 
secours  sensible ,  à  ce  passage  formidable  du  temps 
à  l'éternité ,  et  sur  ce  que  deviendroient  les  objets  de 
mon  culte  que  je  laissois  exposés  à  la  profanation  des 
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mains  infidèles.  Voilà ,  dis-je ,  ce  qui  m'afiligeoiu 
Mais  depuis  que  vous  êtes  arrivés ,  ma  douleur  et  ma 
tristesse  se  sont  changées  en  joie  et  en  consolation. 
Je  dois  tout  cela  aux  prières  de  mes  chers  confrères, 
et  j'espère ,  je  suis  môme  persuadé  intérieurement, 
que  ce  sera  aussi  un  mercredi  que  le  Seigneur  m'ap- 
pellera à  lui. 

»  Pour  comprendre  ce  que  signifie  cette  attention 
du  confesseur  de  Jésus-Christ  au  mercredi,  il  faut 
savoir  que  Ma  Joseph  étoit  depuis  long-temps  des 
deux  associations  du  saint  sacrement  et  du  sacré  cœur, 
établies  dans  notre  église  de  Pékin.  Il  étoit  même  de« 
assislans,  lorsque  j'en  fus  chargé  en  1767,  après  la 
mort  du  père  de  la  Charme  ;  et  lorsqu'en  1 769  il  fut 
envoyé  en  exil ,  je  lui  promis  qu'outre  les  prières 
des  assemblées  générales  de  chaque  mois,  nous  en 
ferions  pour  lui  en  commun  tous  les  mercredis  dans 
les  assemblées  particulières  des  quatre  classes ,  et  je 
rinvitai  à  se  joindre  à  nous  d'intention.  Ses  lettres 
m'ont  constamment  assuré  qu'il  étoit  fidèle  à  cette 
pratique,  et  qu'il  y  avoit  une  grande  confiance.  Telle 
est  la  raison  de  la  dévotion  particulière  que  Ma  Jo- 
seph avoit  au  mercredi.  » 

Léon  Pé  continue  ainsi  son  journal.  / 

«  Après  nous  avoir  fait  celle  déclaration ,  le  con- 
fesseur de  Jésus-Christ  donna  les  images  et  les  livres 
à  Matthias,  en  lui  disant:  Ce  sera  vous  qui  serez  chargé 
de  tout  ;  pour  moi ,  renonçant  désormais  aux  soins 
domestiques ,  je  ne  veux  plusm'occuper  que  de  celui 
de  mon  âme  et  de  l'éternité.  Seulement,  que  pendant 
le  jour  il  y  ait  toujours  à  portée  de  moi  un  des  deux 
domestiques ,  et  qu'ils  se  succèdent  tour-à-tour  pour 
me  rendre  les  services  qu'exige  l'état  de  foiblesse  oà 
je  suis  réduit.  Ces  arrangemens  une  fois  pris ,  il  com- 
mença vraiment  dès-lors  à  ne  plus  penser  qu'à  l'éter- 
nité. De  temps  en  temps,  il  se  faisok  lire  dans  le  livre 
des  quatre  fins  de  l'homme ,  ou  dans  ceux  qui  traitent 
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de  la  purification  du  cœur ,  et  de  Tacquisition  des 
yertus.  Les  dimanches ,  c  étoit  l'évangile  du  jour  avec 
les  points  de  méditation  qui  en  sont  tirés  ;  les  autres 
jours ,  c'étoit  surtout  la  vie  du  saint  du  jour ,  et  les 
méditations  qui  sont  à  la  suite  dans  Tannée  sainte» 
Sur  ce  que  quelquefois  on  lui  proposoit  d'user  d'un 
peu  plus  de  recherche ,  soit  dans  la  nourriture  ^  soit 
dans  ses  habits ,  il  fit  défense  de  lui  jamais  proposer 
rien  de  pareil ,  et  ordonna  au  contraire  qu'on  l'avertît 
sans  cesse  du  soin  de  se  mortifier  et  de  satisfaire  à 
Dieu  pour  ses  péchés.  Nous  remarquâmes  au  surplus 
que  dans  ses  conversations ,  qui  étoient  toujours  des 
choses  de  Dieu ,  il  nous  répétoit  souvent  ces  paroles  : 
S  espère  et  je  crois  que  Dieu  m  appellera  à  lui.  un 
mercredi. 

»  La  joie  que  lui  avoit  causée  notre  arrivée  pa- 
roissoit  avoir  fait  sur  lui  une  heureuse  révolution  ^ 
qui  nous  donna  lieu ,  pendant  quelque  temps ,  d'es- 
pérer de  le  voir  revenir  en  santé.  Il  étoit  beaucoup 
mieux.  Il  fut  même  en  état  de  se  lever ,  et  nous 
avions  déjà  eu  le  plaisir  de  le  voir  aller  et  venir ,  et 
sortir  même  de  sa  chambre  sans  le  secours  d'un  bâ- 
ton. (J'interromps  un  moment  pour  remarquer  que 
ce  fut  pendant  ces  jours  de  convalescence  qu'il  m'écri- 
vit une  courte  lettre  dans  laquelle  il  m'annonçoit  sa 
maladie  commencée  vers  Pâques ,  et  me  remercioit 
de  ma  dernière  lettre  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Le 
reste  du  billet  n'est  que  l'expression  de  ses  sentimens 
de  soumission ,  d'abandon ,  de  défiance  de  lui-même, 
du  désir  de  mourir  et  d'expier  ses  péchés  par  sa 
mort ,  et  de  tous  les  autres  sentimens  qui  caractéri- 
sent les  saints  ).  Je  reviens  au  journal.  Après  l'oc- 
tave de  l'Assomption ,  le  mal  reprit  le  dessus  ;  son 
estomac  rejetant  toute  nourriture  solide^  ne  sup- 
porta plus  que  le  lait  et  l'eau  de  riz.  Parmi  les  re- 
mèdes que  nous  tâchions  d'apporter  au  mal ,  nous 
employâmes  le  gin-seng  à  petites  doses  pour  le  for- 
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tifier*  Tout  fut  inutile.  Dès  le  1 3  septembre ,  il  ne 
gardoit  plus  ni  la  nourriture  ni  les  remèdes.  Il  en 
vint  bientôt  jusqu'à  ne  pouvoir  plus  recevoir  que 
quelques  cuillerées  d'eau.  Il  continua  ainsi  jusqu'au 
22 ,  qu'il  commença  à  rejeter  le  peu  d'eau  qu'on  lui 
faisoit  avaler.  Sentant  alors  sa  fin  approcher ,  il  se  fit 
apporter  et  placer  son  crucifix  à  portée  de  sa  vue 
affQiblie  par  la  violence  du  mal.  Ses  yeux  ne 
pouvoienl  s'éloigner  de  cet  objet,  et  les  sentimens 
u'il  lui  inspiroit  lui  faisoient  répandre  sans  cesse 
es  larmes  qui  achevoient  d'épuiser  et  de  purifier 
la  victime. 

»  Pour  nous  conformer  à  ses  désirs  et  aux  ordres 
qu'il  nous  en  avoit  donnés ,  nous  l'avertissions  de 
temps  en  temps  d'écarter  loin  de  son  esprit  toutes 
pensées  de  sa  maison  et  de  sa  famille,  et  nous  lui 
suggérions  ces  courtes  affections  qu'il  nous  avoit  lui- 
ineme  dictées  :  Jésus  ^  fils  de  Dieu^saus^ez-moi ,  et 
pardonnez^moi  mes  péchés.  Marie ,  mère  de  misé^ 
ricorde^  priez  pour  moi.  Mon  saint  Ange  Gardien  y 
saint  Joseph  mon  saint  patron  ^  intercédez  pour 
moi  auprès  du  trône  de  Dieu  :  obtenez  -  moi  une 
augmentation  de  grâces  et  de  fiyrces  :  défendez-moi 
des  dangers  et  des  tentations  de  la  dernière  heure. 

»  La  situation  du  cher  malade  varia  pendant  huit 
jours ,  et  son  occupation  fut  toujours  la  même.  Ce 
fut  pendant  ces  jours-là  qu'il  se  souvint  de  quelques 
marques  d'inimitié  que  lui  avûient  données  quelques 
personnes  infidèles.  Digne  confesseur  de  Jésus- 
Christ  ,  il  voulut ,  à  l'exemple  de  notre  divin  mo- 
dèle ,  ne  se  souvenir  des  injures  reçues  et  déjà  par- 
données  ,  que  pour  en  ratifier  le  pardon ,  le  rendre 
plus  solennel  et  y  joindre  encore  l'exemple  d'une 
rare  humilité.  Il  fit  venir  ceux  quil'avoient  ofifensé, 
les  assura  qu'il  leur  avoit  pardonné  de  tout  son  cœur. 
Ensuite  il  les  conjura  de  lui  accorder  aussi  le  pardon 
de  ses  fautes. 
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r»  Le  dimanche  29  septembre  ^  jour  de  saint  Mi- 
chel ,  le  mal  augmenta  tout  à  coup  au  point  que  nous 
crûmes  qu'il  alloit  passer.  Nous  récitâmes  les  prières 
des  agonisons.  Le  limdi  3o ,  la  journée  fut  meilleure, 
et  les  crises  recommencèrent  comme  le  29.  Le  mardi  j 
le  malade ,  de  lui  -  même  y  nous  demanda  le  cierge 
bénit  ;  et  sa  foiblesse  extrême  ne  lui  permettant  plus 
de  porter  le  crucifix  à  sa  bouche ,  il  nous  prift 
de  le  lui  donner  à  baiser.  Les  crises  continuèrent 
jusqu'après  minuit.  Alors  Matthias  le  voyant  un  peu 
mieux ,  alla  prendre  du  repos.  Léon  Pé  resta  auprès 
du  malade  pour  lui  suggérer  différentes  courtes 
prières  qu'il  termina  vers  le  jour  par  les  litanies  de 
saint  Joseph.  Au  lever  de  l*anrore ,  le  malade  voulut 
que  Léon  allât  se  reposer ,  et  Matthias  vint  le  rem- 
placer et  continuer  à  lui  suggérer  de  bons  senti- 
mens.  Le  confesseur  de  Jésus-Christ,  ramassant  alors 
un  peu  de  forces ,  se  jeta  au  coup  de  Matthias ,  et 
l'embrassa  avec  cette  démonstration  de  tendresse  que 
lui  inspiroit  sa  reconnoissance  pour  toutes  les  peines 
que  ce  jeune  homme  avoit  souffertes  en  venant  le 
joindre  de  si  loin ,  et  le  servir  avec  tant  d'affection 
dans  une  si  longue  maladie. 

»  A  Teffort  qu'il  venoit  de  faire  succéda  une  plus 
grande  foiblesse  qui  l'avertit  qu'il  touchoit  à  sa  fin. 
J'ai  fait,  dit  -  il  à  Matthias ,  mes  prières  avec  Léon 
Pé  :  j'ai  besoin  à  présent  de  prendre  du  repos.  Il  fut 
tranquille  en  effet  jusque  vers  huit  heures,  où  il 
survint  un  redoublement  critique.  Léon  Pé  averti  > 
s'approcha  du  malade ,  et  lui  cria  de  moment  à  autre  : 
Jésus ,  ayez  pitié  de  moi;  Marie  y  priez  pour  moi^  etc. 
Pendant  ce  temps-là,  j'avois,  dit  Matthias ,  les  yeux 
fixés  sur  le  visage  du  cher  malade ,  et  j'y  voyois  peinte^ 
de  la  manière  la  plus  vive ,  l'expression  même  de  la 
douleur,  de  la  contrition  et  d'une  confiance  amou- 
reuse dans  la  bonté  de  Dieu.  La  crise  passée ,  nous 
laissâmes  près  du  malade  son  petit  esclave  Talikia 
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pour  chasser  les  mouches.  Gomme  c'éloit  la  fête  de 
l'Ange  Gardien ,  patron  particulier  de  la  première 
classe  de  la  congrégation ,  et  l'heure  à  laquelle  les 
congréganistes  assemblés  la  célébroient  à  Pékin,  nous 
nous  mîmes  à  faire  à  voix  basse  dans  la  chambre  du 
malade  les  prières  propres  de  la  fôle.  A  peine  avions- 
nous  fini  les  litanies  de  l'Ange  Gardien ,  que  Talikia 
s'écria  :  Venez  vite ,  mon  maître  va  mal.  Nous  nous 
approchâmes  en  lui  suggérant  de  nouveau  les  mêmes 
sentimens  que  dans  les  crises  précédentes.  Le  cher 
malade  ne  pouvoit  plus  prononcer;  mais  il  nous  fai- 
soit  entendre,  par  un  petit  mouvement  de  tête ,  qu'il 
nous  suivoît  d'esprit  et  de  cœur.  Ce  fut  ainsi  que  la 
paix  et  la  sérénité  peintes  sur  le  visage ,  il  rendit  l'es- 
prit à  son  Créateur,  le  mercredi  2  octobre  1776 ,  à 
neuf  heures  du  matin ,  après  sept  ans  quatre  mois  et 
quelques  jours  d'exil  pour  la  foi  de  Jésus-Christ;  et 
nous  Léon  Pé  et  Matthias  Lao  certifions ,  comme  té- 
moins oculaires  ,  que  tout  ce  que  nous  avons  écrit 
dans  ce  journal  est  conforme  à  la  vérité.  Fait  à  Ily^ 
le  20  de  la  8.^  lune  de  la  quarante-unième  année  de 
Kien-long.  » 

Après  la  mort  et  les  obsèques ,  on  pensa  à  faire 
brûler  son  corps,  comme  il  l'avoit  lui-même  or- 
donné et  comme  il  se  pratique  dans  plusieurs  en- 
droits de  la  Chine.  On  s'aperçut  bien  qu'il  s'agissoit 
d'emporter  les  cendres  du  défunt;  et  soit  que  la  loi 
le  défende  pour  ceux  qui  meurent  dans  un  exil 
perpétuel ,  soit  qu'on  ajoutât  à  la  sévérité  de  la  loi 
par  haine  particulière  contre  le  christianisme^  il  fallut 
acheter  bien  cher  la  permission ,  tant  de  brûler  le 
corps  que  d'en  emporter  les  cendres.  Enfin  Mallhîas 
et  son  domestique,  chargés  de  ce  respectable  dépôt, 
partirent  d'Ily  au  milieu  de  l'hiver ,  et  n'arrivèrent 
ici  que  le  dimanche,  dans  l'octave  de  l'Ascension , 
l'année  1 7  7  7 ,  le  jour  même  que  j'en  étois  parti  pour 
aller  à  quinze  lieues  d'ici  au  midi,  visiter  la  nouvelle 
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missioa  de  Pat-chrou.  Dès  le  lendemain ,  la  famille 
de  rillustre  mort  m'en  fit  porter  la  nouvelle ,  tandis 
que  sans  bruit  et  sans  concours ,  pour  ne  point  oo 
casioner   de  recherches  ,  ib  allèrent  déposer   les 
cendres  du  confesseur  de  Jésus  -  Christ  avec  celles 
de  son  père  ^  de  sa  mère  et  de  son  fils ,  dans  une  de 
nos  sépultures  communes  y  à  Toccident  de  la  ville. 
Ce  ne  fut  que  cent  jours  après  cette  déposition  que 
j'allai  dire  la  messe  et  faire  l'absoute  dans  la  cha« 
pelle  de  la  sépulture ,  toute  sa  famille  s'y  étant  as- 
semblée pour  cela.  Un  mois  après  les  cérémonies 
accoutumées ,  qui  furent  faites  tandis  que  je  célébrois 
la  fête  des  saints  Anges  avec  mes  congréganistes 
(  parmi  lesquels  il  y  a  sept  frères ,  cousins  ou  ne- 
veux de  Ma  Joseph  ) ,  le  père  Bourgeois  alla  pour  le 
bout  de  Tan  dire  la  messe  dans  la  chapelle  dômes- 
tique  de  la  veuve ,  où  elle  communia  avec  sa  bru  , 
ses  filles ,  petites*filles  et  quelques  autres  de  ses  plus 
proches  parentes.  Tels  furent  les  derniers  devoirs  que 
nous  rendîmes  sans  pompe ,  mais  avec  vénération  ^ 
à  l'illustre  confesseur  de  Jésus-Christ  ^  Ma  Joseph  ^ 
ou  Tching-te. 
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LETTRE 

Du  rés^èretid  pire  Cibot ,  missionnaire,  au  répérenâ 

père  D* 


'%••  • 


A  Pekîa ,  le  5  norembre  2771. 

Mon  révérend  père» 

p.  c. 

Vous  n'ignorez  pas  sans  doute  les  persécutions 
que  nous  avons  eu  à  essuyer  ces  années  dernières , 
de  la  part  des  idolâtres.  Vous  ne  sauriez  croire  jus- 
qu'à quel  point  on  nous  a  noircis  dans  l'esprit  des 
infidèles.  Nous  aurions  tous  été  renvoyés  sans  une 
protection  spéciale  de  TEinpereur ,  qui,  connoissant 
mieux  que  personne  la  fausseté  des  accusations  dont 
on  nous  charge  ici ,  met  toute  sa  gloire  à  nous  dé- 
fendre ,  et  à  nous  conserver  dans  ses  états.  Dieu  qui 
tient  dans  ses  mains  le  cœur  des  rois ,  l'a  tellement 
disposé  en  notre  faveur ,  que  nous  avons  beaucoup  \ 
nous  louer  des  bontés  dont  il  nous  honore.  C'est 
un  prince  qui  voit  tout  par  lui-même;  plein  de  droi- 
ture et  d'équité ,  il  ne  souffre  pas  qu'on  commette  la 
moindre  injustice.  Doux  et  accessible ,  il  écoute  avec 
plaisir  l'innocent  qui  se  justifie;  mais  prompt  et  sé- 
vère ,  il  humilie  et  punit  l'oppresseur.  Il  ne  paroU 
pas  que  l'adulation  ait  beaucoup  d'empire  sur  son 
esprit  ;  il  a  des  courtisans  comme  tous  les  princes  de 
la  terre  ;  mais  sa  modestie  et  son  rare  mérite  le  met- 
tent au-dessus  de  leurs  louanges  intéressées  et  de  leur 
fade  encens.  Ce  seroit  ici  le  lieu  de  vous  rapporter 
une  infinité  de  traits  qui  annoncent  dans  ce  mo-« 
narque  l'âme  la  plus  noble  et  la  plus  écialrée  :  je 
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laisse  à  iin  dé  nos  pères ,  qui  travaille  à  son  histoire^ 
le  soin  de  les  transmettre  à  la  postérité. 

Vous  savez  qu'on  a  commencé  par  attaquef  les 
Missionnaires  du  tribunal  des  mathématiques.  L'Em- 
pereur qui  les  estime  et  qui  les  honore  de  son  aini-^ 
lié ,  n'en  a  pas  plutôt  été  informé  qu'il  a  défendu  de 
les  inquiéter ,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût.  Vous 
me  demanderez  les  raisons  qui  peuvent  engager  ce 
prince  à  nous  protéger  si  puissamment;  les  vôicL 
Outre  l'affection  singulière  que  l'auguste  famille  qui 
occupe  le  trône  nous  a  toujours  accordée ,  l'Empe- 
reur tient  à  nous ,  i .®  par  l'habitude  de  l'enfance. 
Son  grand-père  Cang-lii,  qui  laimoit  éperdument, 
vouloit  toujours  l'avoir  avec  lui,  lorsqu'il  daignoit 
admettre  les  Européens  à  sa  cour ,  ou  en  recevoir 
des  présens.  2,.^  Son  gouverneur  éloil  plein  de  respect 
pour  notre  sainte  religion ,  et  il  a  si  heureusement 
réussi  à  lui  en  inspirer  une  juste  idée  ,  que  le  pre- 
mier ouvrage  que  Sa  Majesté  a  publié,  n'est,  pour 
ainsi  dire,  qu'un  tissu  de  maximes  et  de  principes 
qui  supposent  dans  ce  monarque  la  connoisssance  là 
plus  vraie  et  la  plus  étendue  de  la  religion  naturelle. 
3.^  Comme  il  avoit  un  goût  particulier  pour  la  pein- 
ture, dès  qu'il  fut  sur  le  trône  il  s'attacha  au  frère 
Castiglione,  dont  il  aimolt  à  se  dire  le  disciple,  et 
passa  peu  de  jours  de  son  deuil ,  sans  l'avoir  auprès 
de  lui  plusieurs  heures.  4*^  Les  Européens  ont  beau- 
coup plus  fait  pour  lui ,  et  sous  son  règne ,  qu'ils 
n'avoîent  fait  sous  Cang-hi ,  son  grand-père  ;  la  rai- 
son en  est  que  ce  prince  étant  jeune  encore,  chacun 
s'est  efforcé  dans  la  suite  de  justifier  la  haute  idée 
qu'on  avoit  conçue  de  ses  belles  qualités.  5.®  Ce 
prince  a  reconnu  qu'il  avoit  été  trompé  par  nos  ac- 
cusateurs; que  Neoi-kong,  son  premier  ministre^ 
nous  avoit  calomniés;  qu'on  avoit  persécuté  et  inîs 
à  mort  plusieurs  Missionnaires  injustement  ,  el 
qu'enfin  on  étoit  résolu  à  nous  perdre ,  à  quelque 

prix 
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prix  qne  ce  fut.  Cependant ,  comnie  s'il  eût  ajomé  lot 
«ux  discours  injurieux  qu'on  tenoit  contre  nous,  ii 
a  fait  examiner  notre  conduite;  et  après  s'être  biea 
essuré  de  notre  innocenoe ,  ii  nous  a  fait  dire  que 
nous  n'avions  plus  rien  à  craindre  ;  et  en  eSet ,  il  esC 
tictueilenient  si  prévean  en  notre  faveuT ,  que  les 
t:lameurs  de  nos  ennemis  de  Pékin ,  de  Macao  et 
<de  Canton  y  n'ont  plus  aucun  pouvoir  à  la  cour« 
Mais  voici  qui  vous  étonnera:  croiriez -vous  que 
'710US  craignons  «lamitië  de  l'Empereur  ?  Ce  prince 
ioue  trop  les  Européens;  il  dit  hautement  et  à  tout 
le  monde ,  que  ce  sont  les  seuls  qui  entendent  ï^^ 
Ironomie  et  la  peinture  j  et  que  les  Chinois  sont  des 
en  fans  auprès  (feux.  Vous  sentez  combien  cette  pré- 
férence doit  ofîeiis^  rnie  nation  orgueilleuse ,  qui 
^regarde  comme  barbare  tout  ce  qui  n'est  point  né 
dans  son  sein.  L'année  dernière  ,  le  tribunal  des 
matl^matiqnes  fit  une  £ante  considérable  4  TËmpe^ 
-reur  n'en  accusa  que  lear Chinois,  disant  que  les 
Européens  en  étoienl  incapables.  J'aurois  besoicoup 
d'autr-es  choses  semblables  à  vous  marquer ,  si  te 
temps  me  le  permettoit  ;  je  me  contenterai  d'ajouter 
que  l'Empereur  est  plus  attentif  à  nous  obliger,  que 
nos  ennemis  ne  sont  ardens  à  nous  nuire.  Mais  qui 
sait  si  tous  ces  témoignages  d'attachement  ne  nous 
préparent  point  des  af&ictions  pour  la  suite  ?  L'Em- 
pereur ne  vivra  pas  toujours;  ce  prince  a  soixante 
ans  révolus,  et  commence  à  sentir  les  atteintes  des 
infirmités  de  la  vieillesse.  Il  est  vrai  que  les  A  go 
{  on  appelle  ainsi  les  fils  des  empereurs  ^  sont  des 
grinces  fort  équitables  et  fort  doux ,  et  nous  en  re- 
cevons de  temps  en  temps  des  marques  d'estime  et 
de  bonté  qui  semblent  devoir  nous  rassurer  contre 
les  manœuvres  de  nos  ennemis.  L'Empereur  a  huit 
enfans.  Le  huitième  se  trouvant  en  pénitence  à  Hai- 
tien ,  pendant  que  la  cour  étoit  à  la  capitale ,  venoit 
-ibouvent  voir  nos  ou^ages^^t  causer  avec  nofis.  Il 
T.  XIII.  24  ^ 
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me  fit  une  fois  l'honneur  de  m'appeler  dans  son  à^ 
parlement ,  où  il  voulut  que  je  prisse  du  thé ,  el 
m'accabla  de  caresses.  Les  Tartares  sont  naturelle-^ 
ment  affables ,  et  aucun  prince  de  l'Europe  ne  trai-* 
teroit  des  étrangers  comme  on  nous  traite  icL  Le 
frère  de  l'Empereur ,  qui  aimoit  le  frère  Attiret  ^  ye^ 
noit  très  -  fréquemment  à  notre  petite  maison  de 
Hai-tien ,  pour  le  voir  peindre  ;  c'est  cependant  celui 
des  princes  du  sang  qui  passe  pour  le  moins  pro- 
digue d'égards  et  de  démonstrations  d'amitié.  Un 
jour  ayant  renvoyé  ses  gens^  il  entra  seul  dans  ma 
chambre;  une  image  du  Sauveur  que  j'avois  à  mon 
oratoire  fut  long-temps  le  sujet  de  notre  entretien. 
Mais  hélas  !  que  les  grands  sont  éloignés  du  royaume 
du  ciel  !  après  lui  avoir  esposé  les  preuves  sur  les 
quelles  est  fondée  notre  samte  religion ,  il  m'avoua 
qu'elle  lui  paroissoit  belle  et  sublime;  puis  chan«- 
geant  tout  à  coup  de  discours  >  il  me  jeta  sur  d'autres 
matières  y  comme  l'astroiiomie  et  la  peinture  y  dont 
il  a  une  connoissance  très-étendue ,  et  finit  par  m'as- 
surer  de  son  sincère  attachement.  Nous  voyons  aussi 
quelquefois  un  cousin-germain  de  l'Empereur ,  qui 
a  une  estime  singulière  pour  les  Français  ;  il  est  ai- 
mable, sait  beaucoup,  parle  avec  grâce,  et  nous 
comble  tous  d'amitié;  mais  il  souffre  difficilement 
qu'on  traite  de  la  religion  devant  lui.  Ce  n'est  pas 
qu'il  soit  attaché  aux  superstitions  de  son  pays ,  car 
il  méprise  souverainement  et  les  idoles  et  leurs  mi- 
nistres; mais  la  crainte  de  perdre  des  emplois ,  ou 
d'exposer  des  familles,  a  bien  du  pouvoir  sur  des 
cœurs  qui  ne  sont  pas  absolument  détachés  des  biens 

f)^rissables  de  la  terre.  Quoique  la  religion  catho- 
i(jue  soit  tolérée  dans  l'Empire ,  les  Chrétiens  ne 
laissent  cependant  pas  d'y  avoir  beaucoup  à  souf- 
frir, malgré  la  protection  que  l'Empereur  daigne 
nous  accorder  ;  et  il  arrive  presque  toujours  que 
ceux  qui  se  convertissent  se  trouvent  dans  le  cas  de 
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^rdre ,  ou  leurs  emplois  ^  ou  leur  honueuf ,  ou  leu^ 
lortune. 

Pendant  la  persécution  de  cette  année  >  qui  a  dur^ 
près  de  six  iqois ,  il  a  paru  un  édit  par  lequel  est 
condamnée  la  religion  comme  contraire  aux  lois  de 
TËmpire ,  et  en  même  temps  on  déclare  qu'elle  ne 
renferme  rien  de  faux  ni  de  mauvais*  L'Empereur  ^ 
les  ministres,  les  grands  en  sont  si  convaincus^  qu'ib 
n'ont  voulu  condamner  personne  à  mort;  on  ne  pré^ 
tendoit  qu'intimider  les  Chrétiens:  en  voici  une 
preuve  frappante» 

Un  jeune  néophyte  que  je  connois  beaijcoup^ 
alla  dans  le  fort  de  la  persécutiou  se  présenter  à  un 
mandarin ,  ennemi  juré  du  christianisme ,  et  demanda 
instamment  qu'on  le  fît  mourir,  lui^  sa  femme  et 
son  fils ,  qui  pouvoit  alors  avoir  un  an.  Il  fut  ren- 
voyé comme  un  insensé  >  et  on  lui  dit  en  le  congé-^ 
diant,  qu'on  n'avoit  aucun  ordre  de  faire  mourir  les 
Chrétiens.  Cependant  Taitêt  de  proscription  étoit 
affiché  dans  tous  les  carrefours  de  la  ville  ;  nos  néo- 
phytes venoient  à  l'église  à  l'ordinaire  ,  et  l'on  fei- 
gnoit  de  n'en  être  pas  instruit.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
surprenant  encore ,  c'c:,t  que  ceux  qui  avoient  eu  le 
malheur  d'apostasier  étant  mis  publiquement  en  péni- 
tence y  on  aSectoit  de  l'ignorer.  Un  mandarin  s'étant 
dénoncé  lui-môme ,  l'Empereur  se  contenta  d'en- 
voyer chercher  trois  de  ses  ministres  pour  l'engager 
à  renoncer  à  sa  religion.  On  employa  les  promesses  ^ 
les  caresses  et  les  menaces;  tout  fut  inutile.  Il  pro- 
testa constamment  qu'il  étoit  Chrétien ,  et  qu'il  obéi- 
roit  à  l'Empereur  dans  tout  ce  qui  ne  seroit  pas  con- 
traire à  sa  conscience*  Voyant  donc  qu'on  ne  pou- 
voit le  faire  gauchir,  on  le  renvoya.  On  sait  qu'il 
continue  à  venir  à  Téglise,  et  on  ne  fait  pas  semblant 
de  s'en  apercevoir.  La  persécution  finit  par  une  as- 
semblée générale  des  officiers  de  la  poliei!^^  qui  fut 
convoquée  par  le  gouverneur  de  la  ville  9  et  où  il  fut 
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déààé  qu'on  n'avoit  aoclin  reproche  à  faire  aux  XSïré- 
tiens ,  et  qu'on  cesseroit  les  poursuites.  Vous  allei 
dire^ue  ces  faits  que  je  vous  garantis  vrais  y  et  dont 
j'ai  été  le  témoin ,  you$  font  trembler  sur  le  sort 
d'une  natioti  qui  voit  la  lumière  et  lui  tourne  le  'dos* 
J -en  dis  autant  que  vous ,  et  j'ajoute ,  pour  expiliquer 
bie«i  'des  traits  qu'on  a  peme  à  comprendre  dans 
rbistoire  de  TEglise ,  qu'au  temps  inême  où  la.  cour 
traitoit  cette  grande  affaire ,  die  fermoit  les  yeux 
slKir  les  cruautés  que  quelques  chefs  de  bannières 
exerçoient  sur  leurs  gens ,  pour  les  forcer  à  renon^ 
cer  à  leur  foi.  PiEirmi  ces  malheureux ,  il  y  avoit  im 
néophyte  âgé  d'environ  vingt-quatre  ans ,  qui  reçut 
en  un  jour  plus  de  quatre  cents  coups  de  fouet;  en- 
s^te  on  le  fit  mettre  à  genoux  sur  des  morcearix  de 
porcelaine  >  et  dans  cette  posture  deux  hommes  vi- 
goureux et  robustes  eurent  ordre  de  le  tenir  cons- 
tamment pendant  un  espace  de  temps  si  considé- 
rable y  qu'il  tomba  enfin  é|>uîsé  et  presque  sans  mou- 
vement :  mais ,  grâces  à  Dieu ,  il  est  resté  fidèle  jus- 
qu'au bout.  D'autres  ont  été  suspendus  les  pieds  en 
1  air.  Quelques-uns  ont  été  couchés  tout  nus  sur  des 
quartiers  de  glace  ;  plusieurs  Sont  presque  morts  sous 
les  coups  de  bâton.  J'épargne  à  votre  sensibilité  le 
yécii  douloureux  des  cruautés  inouies  qu'on  a  fait  en- 
durer aux  paysans  des  environs  de  Pékin  ;  c'est  contre 
eux  que  les  persécuteurs  ont  réuni  tous  leurs  efibïls  j 
il  n'y  a  voit  cependant  aucun  ordre  de  faire  mourir  ; 
aussi ,  lorsqu'on  faisoit  sortir  les  Chrétiens  de  leurs 
cachots ,  on  avoit  grand  soin  d'exiger  des  billets  de 
vie  et  de  santé  de  ceux  à  qui  on  les  remettoit  :  car 
$'îl  en  fi\t  mort  quelqu'un  dans  les  prisons ,  le  man- 
darin qui  en  étoit  ctiargé  auroit  été  cassé  et  puni 
sur  le  champ. 

Ici ,  mon  révérend  père ,  il  me  semble  que  vous 
me  demandez  si,  au  milieu  de  tant  de  sujets  de  dou- 
leur» 4K)tts  n'avons  rien  qui  nous  console.  Oui,  le 
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Seigneur ,  en  nous  frappant  d'une  main ,  essuie  nos 
pleurs  de  Taulre.  Voici  quelque  chose  qui  vous  édi- 
fiera. Une  dame  respectable  par  son  âge  et  par  sa 
vertu  vient  d'acheter  uae  maisoii  dans  le  voisinage 
de  Pékin ,  et  se  propose  d'en  faire  une  communauté 
de  femmes  et  de  filles  dévotes:  elle  a  déjà  chez  elle 
une  jeune  personne  qui  s'est  consacrée  k  Dieu  par  le 
vœu  de  chasteté.  Nous  espérons  que  dans  peu  elle 
aura  des  compagnes  dignes  d'elle  et  de  la  sainte 
maison  qu  elle  habite.  L'illustre  fondatrice  de  cette 
communauté  naissante  y  a  fait  bâtir  ime  petite  cha- 
pelle ,  qu'elle  a  ornée  fort  proprement.  Nous  y  di- 
sons la  messe  tous  les  jours ,  et  noua  y  exerçons  les 
autres  fonctions  de  notre  ministère  avec  une  paix  ec 
une  tranquillité  qui  feroient  croire  volontiers  que 
nous  soinmQs  daiMS  le  pays  le  plusi  catholique  du 
monde» 

yous  n'aves^  pas  oublié  que  je  baptisai  un  jeune 
prince  il  j  a  cinq  ans;  deux  de  ses  frères  viennent 
d'obtenir  la  méiae  grâce  ;  leur  père  même  semble 
vouloir  s'approcher  de  la  lumière  de  Tévangile, 
C'est  un  vieillard  qui  a  toutes  les  vertus  inoralès  des 
sages  de  l'antiquité  ;  mais  j'ignore  ce  qui  le  retient 
encore  dans  le  sein  du  paganisme.  Un  de  nos  pères 
portugais ,  nouvellement  arrivé  ici  en  qualité  de 
médecin ,  a  profité  de  ce  titre  pour  voir  l'épouse  d'un 
prince ,  laquelle  étoit  à  l'arûcle  de  la  mort  ^  et  pour 
lui  administrer  les  derniers  sacremens.  Gette  prin- 
cesse étoit  enfermée  dans  son  palais  depuis  son  ma^ 
riage ,  et  n'avoit  pn  recevoir  qu'une  fois  la  sainte 
communion.  Son  époux  qui  l'aimoit  et  la  respectoit 
a  consenti  à  tout,  et  elle  est  morte  dans  les  senti- 
mens  de  la  plus  tendre  piété. 

J'ometsi  quantité  d'autres  traits  plus  oi|  moins  i»- 
téressans ,  qu'il  serait  trop  long  de  vous;  raconter  y 
pour  me  recommander  à  vos  saints  sacrifices ,  et  vous 
assurer  du  proiond  respect  avec  lequel  je  sois,  etc. 
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LETTRE 

Du  rivérend  phre  Cibot,  missionnaire  de  la  Com^ 
pagnie  de  Jésus ,  à  Monsieur 


A  Pekîn ,  le  1 1  juin. 


Monsieur, 

Je  Youdrois  bien  que  mes  affaires  me  permissent 
de  répondre  à  tous  les  articles  de  la  lettre  dont  youii 
m'avez  honoré  ;  mais  nous  sommes  ici  à  la  veille 
d'une  grande  fête,  dont  les  apprêts  nous  coûtent 
beaucoup  de  soins  et  de  travail  ;  c'est  la  fête  du  sa- 
cré cœur  de  Jésus,  qui^  comme  vous  savez,  est 
établie  à  Pékin  depuis  plusieurs  aniiées.  Permettez 
que  je  me  borne  à  vous  entretenir  aujourd'hui  de 
cette  solennité,  dont  le  récit  vous  édifiera.  Mais 
avant  d'entrer  dans  aucun  détail ,  je  crois  devoir 
vous  dire  un  mot  du  local  et  de  ceux  qui  contribuent 
à  la  fête. 

Le  lieu  où  elle  se  célèbre  est  la  chapelle  de  lacon* 
grégation  du  saint  sacrement.  Cetle  chapelle  est  à  la 
droite  de  i'avant-cour  du  parterre ,  environnée  d'une 
galerie  couverte  qui  est  devant  notre  église.  La  grande 
cour  est  à  peu  près  comme  celle  des  pensionnaires 
de  la  Flèche.  On  en  sort  par  un  portique  qui  fait 
face  au  frontispice  de  léglise,  et  elle  a  trois  grandes 
portes  sur  Tavant-^cour  où  est  la  congrégation.  Comme 
la  congrégation  seroit  trop  petite  pour  la  célébration 
de  la  féle ,  on  l'alonge  de  toute  la  cour  par  le  moyen 
d'une  grande  tente  de  toile ,  au  milieu  de  laquelle 
est  un  arc  de  triomphe  de  vingt  ou  vingt-quatre  pieds. 
Cet  arc  de  triomphe  est  couyert  de  pièces  de  soie  de 
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différentes  couleurs ,  entrelacées  en  différentes  ma- 
nières, et  suspendues  en  fcltme  de  guirlandes  et  de 
feslons  ;  toute  la  tente  est  ornée  de  banderoles  et 
d'autres  ornemens  chinois.  Nos  lettrés  chrétiens  n'ont 
pas  manqué  d'y  semer  des  inscriptions  à  la  louange 
du  sacré  cœur  de  Jésus  ;  comme  elles  sont  écrites  sur 
de  longues  pièces  de  salin  blanc,  et  enfermées  dans 
des  cadres  dorés ,  ou  des  bordures  de  soie  de  diverses 
couleurs ,  elles  n'ajoutent  pas  peu  à  l'éclat  et  à  la 
magnificence  des  décorations.  Vous  aimeriez  l'am- 
phithéâtre où  se  placent  les  musiciens  ;  il  s'avance 
dans  la  cour  de  plusieurs  pieds  hors  de  la  galerie  dii 
corps  de  logis  qui  lui  sert  de  fond ,  et  relève  fort 
agréablement  le  frontispice  de  la  chapelle  pat  sa  pe^ 
tite  balustrade  de  soie ,  son  tapis ,  ses  vases  à  fleurs  » 
et  les  pièces  de  satin  dont  il  est  orné.  Tout  le  pavé 
de  la  cour  est  couvert  de  nattes  fines ,  de  toiles 
peintes  et  de  tapis  rares  et  précieux ,  sur  lesquels  on 
met  de  petits  carreaux ,  qui  sont  les  seules  chaises 
des  églises  chkioises.  Les  degrés  qui  mènent  à  la 
chapelle  sont  absolument  couverts  de  tapis,  ainsi 
que  le  pavé;  et  quoique  l'église  soit  petite,  sa  gale- 
rie ,  ses  deux  rangs  de  colonnes,  ses  murailles  mêmes: 
tout  est  embelli  de  manière  à  plaire  aux  plus  curieux 
amateurs  d  Europe. 

La  congrégation  du  sacré  cœur ,  qui  est  unie  avec 
celle  du  saint  sacrement,  est  à  la  tête  de  toutes  les 
autres;  mais  la  congrégation  des  musiciens  et  celle 
des  hommes  qui  répondent  la  messe  se  joignent  à 
elle  pour  en  augmenter  la  pompe.  Vous  trouverez 
dans  les  Lettes  édifiantes  le  beau  plan  de  la  congré- 
gation du  saint  sacrement ,  dont  les  fonctions  prin- 
cipales consistent  à  baptiser  et  à  instruire  les  enfans , 
à  avoir  soin  des  pauvres  et  des  malades,  à  exciter 
les  âmes  tièdes  à  la  dévotion ,  et  les  Chrétiens  scan- 
daleux à  la  pénitence ,  et  enfin  à  prêcher  aux  ido- 
lâtres la  loi  de  Jésus-Christ» 
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La  congrégation  des  musicieng  est  chargée  da 
chant  et  de  la  symphoaie  des  grandes  fêtes.  Le^ 
pères  y  lèguent  leurs  places  k  leurs  eofans  ;  les  nou--  ■ 
Teaux  néophytes  qui  ont  du  talent  y  sont  admis  ^  et 
quoiqu'elle  se  renouvelle  sans  cesse ,  elle  se  soutient 
à  merveille.  J'y  connois  actuellement  trois  priuceSn 
plusieurs  mandarins ,  et  un  grand  nombre  de  pau-> 
vres  néophytes,  qui  dérobent  au  travail  dont  ils» 
subsistent ,  les  momens  qu'ils  emploient  à  y  chanter, 
les  louanges  de  Dieu.  Le  baptême  y  rend  tout  la 
monde  égal.  Pour  la  congrégation  de  ceux  qui  servem 
la  messe  ^  elle  est  composée  d'une  quarantaine  de 
jeunes  néophytes  choisis  pour  nous  servir  de  clercs» 
dans  toutes  les  fonctions  ecclésiastiques.  Imaginest-^ 
TOUS  un  petit  séminaire.  Grâces  à  la  modestie ,  à  la 
gravité  et  au  zèle  de  ceux  qui  le  composent ,  nous 
sommes  en  état  de  faire  toutes  les  cérémonies  de 
l'Eglise  y  avec  la  solennité  et  la  dignité  que  demande 
le  culte  divin.  Vous  ne  sauriez  croire ,  Monsieur  ^ 
avec  quelle  ardeur  toute  cette  fervente  jeunesse  étù-> 
die  et  observe  la  manière  dont  nous  célébrons  les 
fêtes.  O  que  la  religion  est  aimable  dans  ses  joies  ! 
C'est  un  véritable  triomphe  dans  les  familles ,  quand 
un  enfant  a  été  admis  pour  servir  le  prêtre  à  l'autel 
un  joui*  de  cérémonie.  La  raison  en  est  qu'on  ne 
prend  que  les  mieux  instruits.  Un  vieillard  préside 
a  leur  instruction;  c'est  ordinairement  un  homme 
grave  et  sévère ,  qui  ne  leur  fait  pas  grâce  de  la 
moindre  rubrique,  principalement  les  jours  de 
grandes  fêtes ,  comme  celle  du  sacré  cœur  de  Jésus. 
Il  est  inutile  d'ajouter  que  notre  église  française  étant 
la  seule  oh  celle-ci  se  célèbre,  les  néophytes  de 
toutes  les  autres  églises  y  viennent  en  foule  ;  mais 
ce  que  l'Europe  aura  de  la  peine  à  croire ,  quand  les 
travaux  de  la  campagne  le  permettent ,  nous  y  voyons 
arriver  des  néophytes  de  cinquante  et  soixante  lieues, 
quelquefois  de  plus  loiu.  Pour  moi|  je  ne  suis  pas 
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encore  fait  à  voir  $ans  verser  des  larmes  9  die  bons^ 
paysans  qui  font  de  pareils  voyages >  en  se  retranchant 
un  mois  d'avance  sur  leur  petite  dépense  pour  avoir 
dé  quoi  faire  celle-là.  Les  vieillards  disent  toujours 
que  c'est  pour  la  dernière  fois,  et  l'aitrait  d'une 
communion  leur  fait  oublier  leur  foiblesse.  Cette 
année  même,  où  le  démon  souffle  partout  le  feu  de^ 
la  persécution ,  ces  bonnes  gens  sont  venus  à  l'or- 
dinaire ,  au  risque  d'être  pris  et  jetés^  dans  les  ca-* 
chots.  Je  viens  à  la  fête.  Vers  les  deux  heures  après-' 
midi  du  jeudi  de  l'octave  du  saint  sacrement ,  Uml 
étant  préparé  et  les  Chrétiens  assemblés,  les  Mis- 
sionnaires, après  avoir  fait  leur  prière  dans  la  cha^ 
Joëlle ,  viennent  s'asseoir  sous  la  tente  pour  entendra 
a  répétition  des  motets ,,  des  cantiques  et  des  diifé^ 
rens  morceaux  de  symphonie  que  la  congrégation, 
des  musiciens  a  préparés  pour  le  lendemain.  Cette 
répétition  dure  plus  d'une  heure  ;  elle  a  coûté  biea 
des  jours  d'étude.  Les  Missionnaires  n'ont  que  des 
éloges  à  donner  au  zèle  des  anciens  et  à  l'applica-^ 
tion  des  nouveaux.  Ces  derniers  ont  réussi  cette  an-« 
née  au  gré  de  tout  leaionde,  et  le^  anciens  >  qui 
sont  leurs  maîtres ,  en  ont  paru  les  plus  enchantés. 
La  répétition  de  la  musique  étant  finie,  les  néo-^ 
phy tes  récitent ,  avec  de  petites  reprises  en  chant  f 
les  prières  chinoises  qui  leur  servent  de  premières 
vêpres ,  mais  qui  sont  souveat  beaucoup  plus  lon- 
gues. Pendant  ce  temps-là ,  tout  le  monde  est  à  ge- 
noiix  dans  le  silence  le  plus  respectueux  et  le  plus 
profond.  Les  plus  petits  enfans  mêmes ,  grâce  a  la 
bonne  éducation  qu'ils  ont  reçue  et  à  la  gravité  na- 
turelle de  leur  nation ,  y  sont  d'une  modestie  admi- 
rable ;  aussi  lexercice  préparatoire  qui  précède  la 
procession,  est  plutôt  un  simple  usage  qu'une  pré- 
caution nécessaire.  Chacun  a  vu  d'avance  sur  les 
catalogues  affichés,  la  place  qu'il  doit  tenir  et  ce 
qu'il  doit  y  faire.  On  y  voit  de  petits  chantres  de 
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dix  à  douze  ans ,  qui  ne  cèdent  en  rien  pour  la  dé^ 
Yotlon  aux  plus  fervens  novices.  Tels  sont  aussi  ceux 
qui  sont  destines  à  jeter  des  fleurs  devant  le  saint 
sacrement. 

Les  néophytes  qui  n'ont  point  d  emplois  parti^^ 
culiers ,  profitent  de  ce  qui  reste  de  temps  jusqu'au 
souper  des  Missionnaires  pour  se  confesser.  Les  con« 
fessions  recommencent  après  la  prière  du  soir ,  qu'on 
chante  à  Téglise  à  l'ordinaire  y  et  durent  jusqu'à  dix 
heures ,  parce  que  les  néophytes  étrangers  demeurent 
à  réglise  ,  et  que  tous  ceux  de  la  ville  qui  trouvent 
place  dans  les  salles  destinées  à  cet  usage ,  ne  s'en 
retournent  pas  chez  eux.  Outre  cela  ,  plusieurs 
passent  la  nuit  sous  la  tente  pour  la  défendre  en  cas 
d'accident ,  ou  pour  veiller  sur  les  décorations.  Les 
confessions  recommencent  à  trois  heures  et  demie  ^ 
et  durent  toute  la  matinée.  A  quatre  heures ,  se  dit 
la  première  grand'messe ,  avec  musique  et  sympho* 
nie.  Il  y  a  un  motet  à  l'exposition  du  très -saint 
sacrement.  La  symphonie  qui  est  sous  la  tente  rem- 
plit les  intervalles  des  messes  ;  celle  qui  est  dans  la 
chapelle  a  ses  temps  marqués  dans  chaque  messe  ; 
les  musiciens  sont  en  surplis  et  à  genoux  sur  deux 
lignes ,  au-dessous  de  la  table  de  communion.  Les 
messes  finies ,  on  chante  solennellement  les  grandes 
prières  ;  la  tente  est  alors  aussi  pleine  que  la  chapelle. 
Après  les  prières  vient  le  sermon  ;  puis  la  troisième 
grand' messe.  J'ai  oublié  de  vous  dire  qu'on  en  chan- 
toit  une  seconde  vers  les  six  heures  ;  on  ne  la  com- 
mence pas  d'abord  ^  afin  de  donner  le  temps  à  tout 
le  monde  de  se  préparer  à  l'entendre  ,  et  aux  musi- 
ciens celui  de  prendre  une  tasse  de  thé.  Ce  petit 
vide  est  rempli  par  la  grande  symphonie  de  la  tente , 
et  par  la  réception  des  nouveaux  congréganistes* 
La  dernière  grand'messe  dure  une  heure  et  demie» 
et  finit  par  la  bénédiction  du  saint  sacrement ,  qui 
est  précédée  d'une  amende  honorable,    pendant 
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laquelle  il  y  a  bien  des  larmes  répandues.  On  porte 
ensuite  le  très  -  saint  sacrement  en  procession  ,  et 
voici  l'ordre  qui  s'observe  dans  la  marche. 

Après  la  croix  ,  sont  quatre  petits  chantres  eu 
longues  robes  de  soie  violette  et  en  bonnet  de  cé- 
rémonie ;  suit  la  partie  des  musiciens ,  qui  sont  en 
habits  séculiers  ;  vient  ensuite  la  congrégation  dit 
sacré  cœur ,  avec  les  musiciens  en  surplis,  et  quatre 
petits  chantres  en  aube  y  avec  des  ceintures  de  soie 
de  diverses  couleurs  j  des  rubans  et  des  crépines 
d'or.  Immédiatement  après  ,  sont  deux  porte-en- 
censoirs ,  deux  porte  -  navettes  et  deux  enfans  en 
aube  et  en  rubans  de  soie  ;  ceux-ci  portent  des  cor- 
beilles de  fleurs  et  en  sèment  sans  discontinuer  de- 
vant le  saint  sacrement.  Les  turiféraires  et  les  fleu- 
ristes se  succèdent  et  se  relèvent  tour  à  tour  pour 
encenser  ou  jeter  des  fleurs ,  et  ce  changement  se 
fait  avec  un  ordre  qui  ne  varie  jamais.  Le  maître  des 
cérémonies  suit  en  surplis ,  et  il  ne  fait  que  prési- 
der. Deux  des  principaux  membres  de  la  confrérie 
tiennent  les  cordons  du  dais  sous  lequel  est  le  très- 
saint  sacrement;  le  prêtre  qui  le  porte  est  environné 
de  ses  acolytes  ,  et  suivi  des  Missionnaires  ,   qili 
tiennent  chacun  un  cierge  à  la  main.  J'ai  oublié  de 
vous  dire  que  depuis  le  portique  qui  sépare  l'avant- 
cour  de  l'église  ,  il  y  a  des  enfans  de  chaque  côté 
du  chemin  ,  tenant  à  hauteur  d'appui  de  longues 
pièces  de  soie  de  diverses  couleurs.  Les  deux  chœurs 
de  musique  chantent  sans  interruption  et  sans  con- 
fusion y  et  leurs  reprises  sont  le  signal  des  évolu- 
tions des  fleuristes  et  des  turiféraires. 

Quand  la  croix  entre  dans  l'église ,  les  tambours 
et  les  autres  instrumens  se  font  entendre ,  et  con- 
tinuent jusqu'à  ce  que  le  très  -  saint  sacrement  soit 
sur  l'autel  ;  ce  troisième  corps  de  musiciens  se  trouve 
au  jubé  qui  est  dans  le  fond  de  Téglise.  Le  saint 
sacrement  passe  au  milieu  des  cougréganistes  ,  qui 
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sont  à  genoux  un  cierge  à  la  main;  le  reste  de$ 
néophytes  est  derrière  eux  et  remplit  1! église  :  tous^ 
ceux  qui  sont  en  surplis  ,  et  il  y  en  a  plus  de  cin- 
quante 9  vont  se  ranger  au  sanctuaire  dans  un  fort 
bel  ordre.  Après  les  motets ,  les  encensemens  et  les 
prières ,  il  se  fait  un  petit  silence  qui  finit  par  une 
lymphonie  et  une  musique  universelle  ,  au  moment 
que  le  prêtre  se  tourne  pour  donner  la  bénédiction. 
Si  l'on  pouvoit  avoir  Tâme  assez  dure  pour  voir  sans 
verser  des  larmes^ ^une  pareille  cérémonie  dans  la 
ville  du  monde  la  plus  idolâtre ,  et  où  le  glaive  de 
la  persécution  est  sans  cesse  levé  sur  nos  têtes ,  on 
oe  résisteroit  pas  dans  ce  dernier  moment  »  surtout 
si  1  on  étoit  à  portée  d'eiuendre  les  soupirs  et  le$ 
sanglots  que  la  musique  étouffe  par  son  bruit*  Je  finis 
cette  lettre  par  un  trait  qui  vous  édifiera. 

Un  bon  artisan ,  qui  s'étoit  fait  instruire  pendant 
un  mois  pour  se  préparer  au  baptême  y  a  eu  tout  à 
coup  un  crachement  de  sang  qui  lui  a  fait  garder  le 
lit  plus  de  trois  semaines.  Tout  le  monde  étant  infi« 
dèle  dans  sa  famille  ,  il  s'est  trouvé  hier  sans  aucun 
secours  spirituel.  Dans  cette  extrémité ,  il  m'a  envoyé 
demander  le  baptême  ,  parce  que  ,  disoit  -  il ,  il 
n'avoit  plus  que  quelques  jours  à  vivre.  Je  compte 
le  lui  donner  demain.  Quoiqu'il  ne  sache  pas  encore 
toutes  les  prières  que  nous  exigeons  des  néophytes, 
je  ne  balancerai  point ,  parce  qu'il  est  d'ailleurs  suf-^ 
fisamment  instruit.  Le  médecin  qui  Ta  vu  et  qui  a 
perdu  toute  espérance  de  lui  rendre  la  santé ,  m'a 
dit  de  sa  part ,  que  si  je  ne  pou  vois  aller  le  trouver  , 
il  viendroit  me  trouver  lui  -  même  <,  au  risque  de 
mourir  en  chemin.  Combien  de  fois  n'ai  -  je  pas 
craint  que  les  malades  qui  venoient  recevoir  l'ex- 
trême -  onction  à  l'église  par  la  même  raison  >  ne 
mourussent  entre  mes  bras  !  Oui ,  j'ai  vu  des  mi- 
racles de  grâce  plus  étonnans  que  la  résurrection 
des  morts. 
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Nous  sommes  sous  le  couteau  de  la  persécution  ; 
on  a  voulu  y  comprendre  les  Missionnaires ,  mais  la 
cour  s^y  est  opposée.  J'attends  le  mois  de  novembre 
pour  vous  en  donner  des  nouvelles.  J^ai  Thonneui 
d'être ,  etc. 


LETTRE 

Du  père  Bourgeois,  missiottnaire  de  Pékin. 

A  Pékin ,  le  i8  septembre  i773. 

JL' ANNÉE  dernière  (  1 7  7  2  )  il  s'est  ëlevé  dans  ITEm^ 
pire  plusieurs  persécutions.  Les  Missionnaires  deis 
missions  étrangères  en  ont  essuyé  une  dans  Sut- 
chuen  ou  ils  travaillent  avec  succès.  I^e  mandarin 
tde  ces  cantons  avoit  arrêté  quelques  Chrétiens.  Il 
en  donna  avis  à  l'Empereur  qui  répondit  ces  mots  : 
Cela  suffit  ;  je  le  sais.  Les  choses ,  suivant  la  juris- 
prudence de  l'Empire  ,  dévoient  en  rester  là  ;  ce- 
pendant le  vice-roi  du  Sut  -  chuen ,  je  ne  sais  par 
3uel  motif ,  entreprit  de  pousset  l'affaire.  Ce  man- 
arin  nommé  Koei-Lirij  étoit  alors  à  la  lêie  des 
Groupes  qui  sont  occupées  à   faire  la  guerre  aux 
Miaotze  (  sorte  de  brigands  )  de  ce  pays  -  là.   Ce 
vice  -  roi  écrivit  apparemment  à  l'Empereur  qu'il 
.^toit  probable  qu'il  y  avoit  de  ces  rebelles  parmi  les 
Chrétiens  ,   et  que  dans  les   circonstances   d'un)^ 
guerre  dangereuse  ,  il  étoit  de  la  sagesse  de  les  re-  '* 
chercher  sévèrement.  C'étoit  prendre  l'Empereut 
par  l'endroit  sensible  ;  car  on  se  défie  toujours  ici 
de  la  fidélité  des  Chrétiens ,  et  je  ne  sais  pourquoi 
deux  cents  ans  d'eipérience  ne  rassurent  pas  à  cet 
légard.  L'Empereur  donna  sur  le  champ  ordre  aux 
grands  mandarins  des  provinces  de  Koei-tchcQU  ei 
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du  Sut'^-chueo  de  s'assembler  sur  les  frontières  i  âe 
faire  subir  aux  Chrétiens  arrêtés  le  plus  rigoureum 
interrogatoire  ,  et  de  l'informer  de  tout  exactement^ 
Les  mandarins  s'assemblèrent  vers  le  mois  de  marsx 
ils  ûrent  comparoître  les  Chrétiens  chargés  de  chaînes* 
On  ne  leur  épargna  pas  les  torttires.  Un  nommé 
Kiang  »  qui  étoit  le  catéchiste  de  ces  cantons ,  ayoh 
pris  la  fuite  :  on  le  cherche  encore  maintenant  dans 
tout  l'Empire. 

Les  mandarins ,  après  environ  deux  ou  trois  mois 
d^examen  >  firent  leur  rapport  à  l'Empereur.  Ils 
convinrent  de  bonne  foi  que  les  Chrétiens  ne  sont 
point  comme  ces  sociétés  que  l'esprit  de  révolte 
forme  si  souvent  dans  l'Empire  ;  qu'ils  n'amasseJiC 
point  d'argent  à  mauvaise  intention  ;  qu'ils  ne 
cherchent  pas  à  faire  un  parti  ;  qu'ils  prient  trois  fois 
le  jour ,  et  tous  les  sept  jours  plus  qu'à  l'ordinaire  ; 
quils  observent  des  jeunes  pour  se  mortifier^  etc* 
Après  un  pareil  début ,  il  étoit  naturd  de  s'attendre 
à  des  conclusions  bien  modérées  ;  jamais  cependant 
on  n'opina  ici  plus  sévèrement  contre  les  Chrétiens^» 
Les  mandarins  demandent  à  l'Empereur  que  la  reli-^ 
gion  chrétienne  soit  mise  désormais  au  rang  des 
mauvaises  sectes  de  l'Empire;  que  les  Chrétiens 
soient  arrêtés  partout  ;  que  sans  autre  forme  de 
procès  les  chefs  soient  étranglés ,  et  le  simple  Chré- 
tien ,  après  avoir  reçu  cent  coups  de  pant^se^ 
envoyé  en  exil  à  trois  cents  lieues  :  qu'arrivé  au  lien 
de  son  exil  ,  il  en  reçoive  encore  trente  :  que  les 
mandarins  subalternes  qui  n'ont  pas  recherché 
avec  soin  les  Chrétiens  ,  soient  abaissés  de  deux 
degrés ,  et  que  les  voisins  qui  n  ont  pas  dénoncé 
leurs  voisins  Chrétiens ,  soient  condamnés  irrévo- 
cablement à  trente  coups  de  pant-se.  L'Empereur 
ayant  reçu  celte  requête ,  l'envoya  sur  le  champ  an 
tribunal  des  crimes  selon  l'usage.  Tandis  qu'elle 
s'examinoit,  la  justice  divine  poursuivoit  dé}à  le 
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vîcè-roî  du  Sut-chuen.  Il  fut  accuse  auprès  de  l'Em^ 
pereur  de  n'avoir  pas  soi»  des  troupes  à  la  tête  des- 
quelles il  se  trouvoit;  qu  il  les  avoil  envoyées  contre 
lennemi ,  tandis  qu'il  étoit  dans  son  palais  unique^ 
ment  occupé  à  s'amuser  et  à  faire  bonne  chère.  On 
lui  reprochoit  surtout  qu'un  jour  ayant  appris  que 
ses  troupes  étoient  entourées  d'ennemis  sans  pouvoir 
avancer  ni  reculer,  il  a  voit  dit  :  Laissez^les  faire  , 
quand  elles  auront  faim  elles  revendront. 

A  ces  nouvelles ,  l'Empereur  fut  transporté  de 
colère  :  il  envoya  sur  le  champ  son  premier  ministre 
dans  le  Sut-chuen  pour  juger  Koei-Lin  selon  la 
rigueur  des  lois.  On  s'attendoit  qu'il  seroit  coupé  en 
morceaux  ;  mais  le  ministre ,  ami  secret  de  Koei- 
Lin  ,  adoucit  les  choses  ,  et  ne  le  trouva  pas  si  cou- 
pable. Il  ne  put  néanmoins  empêcher  qu'il  ne  fut 
envoyé  en  exil  à  mille  lieues ,  trois  semaines  après 
sa  requête  à  l'Empereur  pour  faire  bannir  à  trois 
cents  lieues  les  Chrétiens  du  Sut-chuen. 

Cependant  le  tribunal  des  crimes  se  disposoit  à 
répondre  à  l'Empereur  :  il  le  fit  le  25  août.  Il  mi- 
tigea  le  dispositif  des  grands  mandarins  ;  il  ne  mit 
point  la  religion  chrétienne  au  nombre  des  mau^ 
vaises  sectes  de  l'Empire  ;  il  ne  fit  pas  droit  non 

Î)lus  à  la  demande  qu'ils  avoient  faite  qu'on  punit 
es  mandarins  qui  n  avoient  pas  été  assez  yigilans , 
et  qui  dans  la  suite  ne  le  seroient  pas  assez  à  recher- 
cher les  Chrétiens  :  il  approuva  tout  le  reste  ,  ex- 
cepté encore  qu'il  ne  décerna  point  la  peine  de  mort 
contre  le  nommé  Kiang  qui  avoit  disparu.  Quand 
il  sera  pris  y  disent  les  juges ,  on  r examinera ,  puis 
on  le  jugera. 

L'Empereur  confirma  le  même  jour  la  sentence 
du  tribunal  par  ces  deux  mots  court3 ,  mais  effi- 
caces :  J' y  (  qu'il  soit  fait  ainsi  ).  Cette  affaire  fut 
si  secrète  que  nous  n'en  sûmes  rien  que  trois  ou 
quatre  jours  après  qu'elle  fut  finie  et  que  Tarirét 
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fm  parti  pour  le  SiH-K:htien.  Nous  Tgm>r(ms  mémfe 
cttcore  comment  il  a  été  exécnté.  -Ce  qui  nous  in-^ 
miète  fe  plus ,  c'est  qu'il  y  éloit  dit  qu'on  obligeroit 
les  Chrétiens  exilés  à  renoncer  k  la  foi  avant  leur 
départ  :  Dieu  veuille  qu'ils  préfèrent  la  mort  à  Tin- 
fidélité.  Nous  ne  cessons  d'élever  nos  cœurs  à  *ceite 
intention  vers  le  Dieu  fort  qui  sait  faire  triompher 
la  ibiblesse  même  au  milieu  des  tourmens  les  plus 
rigoureux. 

Unechosenonsétonne.  Nous  savons  que  M.  Glayot, 
prêtre  des  Missions  étrangères ,  fut  arrêté  dans  le 
Sut-chuen ,  il  y  a  deux  ans ,  et  qu'il  fui  mis  en  pri- 
son. La  distance  des  lieux  ne  nous  a  pas  permis  d  ap- 
prendre des  nouvelles  de  ce  généreux  confesseur 
de  Jésus-dhrist.  Nous  comptions  qu'il  en  seroit  parlé 
dans  cette  occasion ,  mais  on  n'en  dit  mot.  Peut**- 
étreqae  l'Empereur  ayant  quelques  égards  pour  nous  y 
qui  sononnes  à  Pékin  à  son  service ,  ne  veut  pals 
qu'on  parle  d'un  Européen  dans  ces  procédures 
criminelles. 

La  persécution  s'est  approchée  de  nous.  Une  que- 
relle survenue  entre  un  jeune  lettré  chrétien  et  un 
idolâtre ,  l'excita  à  Yut-cheou ,  qui  n'est  qu'à  vingt- 
cinq  lieues  d'ici.  Le  mandarin  du  lieu,  soit  dans  l'es- 
pérance d'obtenir  sous  main  une  grosse  somme  d'ar- 
^gent,  soit  par  haine  pour  notre  sainte  religion  ^  ne 
garda  aucun  ménagement.  Il  fit  prendre  tous  les 
Chrétiens  qu'il  put  découvrir  ;  il  les  fil  battre  à  plu- 
sieurs reprises.  Il  répétoit  souvent ,  dans  les  accès  de 
$a fureur ,  qu'il  ne  seroit  pas  mandarin  de  Yut-cheou, 
s'il  ne  venoit  point  à  botil  de  détruire  la  religion.  Il 
auroit  bien  voulu  que  les  grands  mandarins  entrassent 
dans  ses  vues  de  destruction  :  il  alla  les  trouver ,  il 
les  pressa  ;  mais  la  Providence ,  qui  a  le  cœur  des 
hommes  dans  sa  main ,  les  disposa  favorablement. 
Ils  reçurent  froidement  le  mandarin;  ils  ne  voulurent 
point  porter  Taffinre ,  ni  à  l'Empereur ,  ni  aux  grands 

tribunaux^ 
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tribunaux.  Tout  ce  que  put  faire  le  mandarin  de 
Yut-cheou ,  fut  d'impliquer  trois  oaqu,atrè  Chrétiens 
de  Suen-hoa-fou  dans  la  persécution  qu'il  auroit 
voulu  rendre  universelle  :  il  les  aocusa;  ils  furent 
arrêtés  et  battus  :  Taffaire  n'alla'  pas  plus  loin.  C'est 
ainsi  que  le  mot  de  persécution  retentit  tous  les  jours 
à  nos  oreilles;  heureux  si  celui  d'apostasie  n'y  retea* 
tissoit  jamais! 

Au  milieu  de  ces  alarmes  continuelles ,  le  Seigneur 
ne  notiÀ^isse  pas  sans  consolation.  A  soixante  lieues 
de  Nant-chang,  capitale  du  Kiang-si,  il  se  forme 
une  nouvelle  chrétienté.  Le  Missioimaire  y  baptise 
rès  de  cent  adultes ,  toutes  les  fois  qu'il  y  va.  Il  me 

oit  dernièrement  qu'il  étoit  enchanté  de  la  foi  ef 
de  la  ferveur  de  ces  nouveaux  Chrétiens.  Il  m'en  ra^ 
conta  quelques  traits.  En  voici  un  que  j'entendis  avec 
satisfaction.  Une  famille  nouvellement  convertie 
'  tomba  malade  tout  à  coup.  De  huit  personnes  dbni 
elle  étoit  composée,  il  n'en  resta  pas  une  en  état  dé 
servir  les  autres.  Malheureusement,  dans  cet  endroit 
ni  dans  les  lieux  circon voisins ,  il  n'y  avoit  point  dé 
Chrétiens.  Les  païens  les  laissèrent  sans  secours.  Uit 
bonze  fameux  dans  le  pays,  promit  de  les  guérir  tous  » 
pourvu  qu'on  lui  permît  de  faire  ses  superstitions 
et  qu'on  lui  donnât  de  l'argent.  Le  chef  de  lafamillén 
peu  instruit  et  ne  connoissant  pas  assez  le  mal  qu'il 
alloit  faire ,  consentit  à  tout.  Le  bonze  se  logea  dc^ 
vaut  la  chambre  des  malades ,  mit  son  idole  sur  une 
table ^  et  fit  pendant  quelques  jours  toutes  sortes  dft 
superstitions  sans  aucun  eSet ,  si  ce  n'est  que  le  msî 
empira.  Cette  nouvelle  se  répandit;  elle  parvint  aux 
Chrétiens  fervens  dont  je  viens  de  parler,  et  qui 
étoient  à  vingt  ou  trente  lieues  de  là.  Au  récit  de  ce 
qui  se  passoit ,  ils  jetèrent  de  grands  cris  de  douleui^ 
Jeunes  et  vieux ,  tous  partirent  à  l'instant  pour  aller 
délivrer  leurs  frères  coupables  et  si  dangereusement 
malades.  Voyant  le  bonze  à  la  porté ,  ils  ne  purent 
T.  XIII.  a5 
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s^empêcher  de  lai  témoigner  le  souverain  mépris  qu'ils 
avoient  de  son  idole.  Un  d'eux  la  frappa  d'une  pipe 
qu'il  tenoit  à  la  main.  Le  bonze  frémit,  et  en  se  re^ 
tirant ,  il  fit  miile  sortilèges  sur  le  chemin  par  où  les 
Chrétiens  dévoient  s'en  retourner;  cela  n'aboutit. à 
rien  ;;  mais  en  arrivant  à  sa  maison ,  il  trouva  son  fils 
rendant  le  dernier  soupir.  Les  Chrétiens  entrèrent 
dans  la  chambre  des  malades  y  et  le  plus  ancien ,  vé- 
nérable vieillard,  plein  de  cette  foi  qui  fait  les  mi- 
racles, dit:  «  Mes  frères  y  qu'avez-^s^ous^y^t?  Et 
ffu  aspons-nous  aperçu  à  ivoire  porte?  At^ant  tout ^ 
frappe z-s^ous  la  poitrine  ^  demandez  pardon  à  Dieu^ 
et  espérez  tout  de  sa  miséricorde.  En.  finissant  ces  *  ê 
paroles ,  ses  yeux  tombèrent  sur  un  enfant  qui  alltt 
mourir.  Il  s'avança,  et  fit  sur  lui  le  signe  de  la  cron 
avec  de  l'eau  bénite.  Les  autres  Chrétiens  se  mirent 
À  genoux  pour  prier.  L'enfant  au  lieu  de  guérir,  pa- 
rut plus  mal;  on  s'écria,  //  se  meurt  y  et  Ton  se  mil 
à  pleurer.  Le  bon  vieillard  ne  perdit  point  confiance  : 
il  reprocha  à  ses  frères  leur  peu  de  foi;  et  faisant  le 
signe  de  la  croix  sur  l'enfant  une  seconde  fois ,  il  le 
guérit  suM'heure.  Les  autres  malades  guérirent  aussi, 
mais  plus  lentement. 

Ce  trait  de  charité  m'en  rappelle  un  qui  est  arrivé 
sous  mes  yeux  à  Pékin.  Un  eunuque  avoit  une  ma- 
ladie qui  l'avoit  fait  chasser  du  palais.  Ce  misérable 
ne  savoit  où  se  retirer ,  et  n'avoit  aucime  ressource. 
Deux  bonnes  veuves  chrétiennes  le  recueillirent, 
quoiqu'elles  eussent  bien  de  la  peine  à  vivre  du  tra- 
vail de  leurs  mains.  Jour  et  nuit  elles  en  prenoient 
soin ,  et  même  elles  retranchoient'sur  leur  nourriture 
afin  de  pourvoir  à  ses  besoins.  Leur,  intention  étoit 
de  le  convertir.  Après  trois  mois  d'attentions  et  de 
soins ,  elles  s'enhardirent  à  lui  dire  un  mot  de  la  reli- 
|[ion.  L'eunuque  infidèle ,  comme  si  le  démon  se  fut 
emparé  de  lui ,  entra  en  fureur.  Il  vomit  contre  ses 
Jbienfaitrices  lesinjure&les  plus  atroces,  et  sortit  brus^ 
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quetnent,  en  menaçant  d'aller  les  accuser  d'être 
chrétiennes.  Elles  ne  répondirent  pas  un  mot ,  et  vé*- 
curent  dans  la  crainte  pendant  plus  d'un  mois»  Alors 
Teunuque  ayanlÉBangé  le  peu  qui  lui  restoit,  futen-^ 
core  contraint  de  recourir  à  leur  charité.  Il  ^vint  i 
elles  le  reçurent  avec  la  même  bonté.  L'eunuque  ne 
put  y  résister;  il  leur  dit  :  li n'y  û  que  lu  i>raie  reli^ 
gion  qui  puisse  i^ous  inspirer  les  sentiàiens  que  je 
suis  contraint  tT admirer  en  9i)us ^depuis  si  long*^ 
temps.  Instruisez-moi  ;  je  sens  que  je  mourrai  bien-- 
iôté  Je  ceux  être  Chrétien  y  et  mourir  comme  (^ous 
dans  la  grâce  du  Seigneur  du  cieL  Elles  linstrui- 
sirent ,  il  fut  baptisé ,  et  peu  de  temps  après  il  mourut 
dans  de  grands  sentimens  de  piété.  # 

Pendant  que  je  suis  en  train  de  ^\ks  raconter  dif» 
férens  traits  édifians,  je  vais  vous  entretenir  de  ce 
qui  arriva  ici  à  une  jeune  personne  de  la  famille  im-^ 
périale.  Elle  s'appeloit  Marie ,  et  descêndoit  direc- 
tement de  ces  illustres  confesseurs  de  Jésus  Christ 
qui ,  sous  Yong-tching ,  moururent  pour  la  foi.  Le 
père  Parennin  a  donné  leur  histoire  dans  les  Lettres 
édifiantes  d^H24* 

Quelque  tfl||>s  avant  la  fête  du  saint  Sacrement ^ 
la  jeune  Marie  eut  la  dévotion  de  se  confesser*  Comme 
elle  n'avoit  encore  que  onze  à  douze  ans,  elle  vint 
à  réglise  (passé  cet  Âge^  les  personnes  du  |fexe  ne 
sortent  plus).  Après  la  confession,  le  Missionnaire 
lui  dit  t  Je  crois  que  par  la  miséricorde  de  Dieu  vous 
êtes  bien  a^ec  lui;  mais  cous  êtes  jeune ,  ce  pays-^ 
ci  est  plein  de  dangers  pour  la  vertu  ;  qui  sait  si 
cous  cous  soutiendrez ,  et  si  un  jour  vous  n'qffen-^ 
serez  pas  le  bon  Dieu  mortellement  ?  Je  vous  ûvou$ 
que  cette  pensée  me  fait  trembler  pour  vous. 

Ne  craignez  pas ,  reprit  la  jeune  Marie  y  j* aimerai^ 
mieux  mourir  que  dofenser  Dieu.  Si  cela  est  y  ajouta 
le  iVfissionnaire ,  je  vous  conseille  de  demander  à  la 
SaintC'^Vierge ,  qu'elle  vous  obtienne  la  grâce  de 
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qui  sont  le  long  de  la  grande  muraille ,  n'en  savoient 
pas  plus  ^ue  nous  à  cet  égard*  L'an  passé  ^  1 7  7  2 ,  le 
Missionnaire  désespéroit  déjà  du  succès  de  ses  re- 
cherches ,  et  il  se  disposoit  à  revenir  à  Pékin  >  lorsque 
la  Providence  qui  a  ses  momens,  lui  envoya  de 
Gehol  un  Chrétien  nommé  TsienSiman.  Il  apprit 
de  lui  que  la  famille  en  question  s'appeloit  Tchao  ^ 
qu'elle  s'étoit  avancée  près  de  cent  lieues  dans  la 
Tarlarie ,  qu'elle  s'étoit  fixée  dans  un  canton  de  Ou^ 
la-ha^ta ,  qu'elle  s'étoit  multipliée  considérablement , 
qu'elle  adôroit  toujours  le  vrai  Dieu ,  et  qu'elle  sou-* 
piroit  sans  cesse  après  l'arrivée  de  quelque  Mission- 
naire. Le  père  Paul  Lie*oi)  écoutoit  tout  c^  avèo 
fine  joie  qui  paroissoit  sur  son  visage.  Siman  s'en  aper- 
çut ;  Voudriez^s^ous ,  lui  dit-il ,  aller  si  loin  pour 
une  seule  famille?  Oui  y  sans  doute  ^  dit  le  Mission^ 
naire,  oui  j'irai;  mais  il  ^e  faut  un  guide ^  Alors 
TsienSiman  se  souvint  qu'il  y  avoit  à    Gehol  un 
Chrétien  qui  s'enfonçoit  souvent  dans  la  Tartarie  pour 
commercer.  Il  le  proposa  au  père.  Il  fut  arrêté  sur 
e  champ  que  ce  C))rétien  iroit  à  Ou-^la-ha-ta  donner 
avis  à  la  famille  Tchao  que  le  Missionnaire  étoit  ar-« 
rivé  sur  les  frontières;  que  le  i.®'  de  \0ki.^  lune  il 
seroit  à  Gehol ,  et  que  là  il  altendrôit  de  leurs  nou- 
velles. L'exprès  partit;  le  père  Paul  conùnua  ses  mis-* 
sions.  Sur  la  fin  de  la  i  o.^  lune  il  approcha  de  Ge-. 
hol ,  et  le  jour  convenu ,  il  attendoit  avec  impatience 
l'exprès  qu'il  avoit  envoyé.  Il  arriva  à  point  nommé  ^ 
conduisant  avec  lui  le  frère  atné  des  Tchao.  Il  ve-^ 
-  noit  au  nom  de  toute  la  famille  inviter  le  Mission-* 
naire.  La  première  entrevue  fut  touchante.  Ce  Chré- 
tien ,  qui  depuis  si  long-temps  n'avoit  point  vu  de 
Missionnaire ,  fondit  en  larmes  :  il  se  jeta  à  §es pieds «^ 
lui  serra  les  genoux ,  lui  dit  les  choses  les  plus  tou- 
chantes. On  eut  bien  de  la  peine  à  le  faire  relever^ 
Dès  le  lendemain ,  on  partit  avec  joie  pour  Qu-la-ha-ta« 
1^  ohemû^  étoit  long  et  difficile.  Il  falloit  passer  près 
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de  trente  rivières ,  et  grimper  bien  des  montagil^s* 
Mais  rien  ne  coûte  à  un  Missionnaire  qui  a^onnu  le 
prix  d'une  âme. 

Après  deux  ou  trois  jours  de  marche ,  le  père 
Paul  vit  de  loin  un  jeune  homme  bien  monté  ,  qui 
venoit  à  lui.  En  passant  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  y  ils 
se  fixèrent  mutuellement;  mais  le  jeune  homme  re- 
gardoit  le  père  avec  un  air  d'intérêt  ;  cependant  il 
s'éloignoit ,  lorsque  tout  à  coup  il  tourna  bride.  Ayant 
atteint  le  nommé  Tchao  ^  il  lui  demanda  :  Où  allez- 
vous  ?  Tchao  répondit  :  Nous  allons  dans  le  royaume 
de  Gao-nieou.  Le  jeune  homme  lui  dit  :  Ne  seriez- 
vous  pas  de  la  famille  des  Téhao  de  Ou-la-ha-ta  ? 
Oui,  j'en  suis,  répondit  Tchao.  Alors  le  jeune 
homme  s'approchant  plus  près  et  baissant  la  voix, 
lui  dit  :  Celui  qui  vous  précède ,  ne  seloit<-il  pas  Iç 
père  spirituel  (  c'est  ainsi  que  les  Chrétiens  appellent 
les  Missionnaires  )  ?  Tchao  qui  ne  connoissoit  pas 
celui  qui  l'interrogeoit ,  ne  voulut  pas  s'avancer;  il 
lui  demanda  à  son  tour  :  Et  vous ,  qui  êtes-vous  ? 
Je  suis  Chrétien  ,  répondît  le  jeune  homme ,  mon 
saint  nom  c'est  $îmon.  Ho-se-te-ouang ,  qui  demeure 
ici  près  à  Tsi-kia-eul,  m'envoie  lu-devant  du  père 
pour  le  prier  de  descendre  chez  lui.  Tchao  rassuré 
lui  dit  :  C'est  lui-même.*  Aors  Simon  mit  pied  à  terre, 
s'avança  promptement ,  et  se  prosterna  selon  l'usage 
du  pays  pour  saluer  le  Missionnaire ,  qui  aussitôt  lui 
tendit  la  main  et  le  releva. 

On  arriva  bientôt  chez  Ho-se-te-ouang.  C'est  tiii 
vieillard  plein  de  feu.  A  la  vue  du  Missionnaire  »  il 
ne  se  possédoit  pas  de  joie:  il  alloit,  il  venoit,  il 
arrangeoit ,  il  dérangeoit.  Il  ne  savoit  comment  té- 
moigner ce  qu'il  sentoit  au  fond  de  so<i  c$ur.  Le 
père  Paul  appela  toute  la  famille,  il  lui  parla  de 
Dieu.  Ces  pauvres  'Chrétiens  fondoient  en  larmes 
en  l'écoutant.  Après  une  instruction  qui  leur  parut 
l)i^  courte ,  le  père  les  examina.  Il  trouva  en  eux 
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di|^  foi  y  de  la  droiture ,  mais  beaucoup  d'ignorance» 
Excepta  un  fils  de  Ho-se-te-ouang ,  les  autres. ne 
savoient  presque  rien.  Il  ne  fut  pas  possible  de  les 
admettre  aux  sacremens ,  ce  qui  les  touchabeaucoup. 
Des  mesures  furent  prises  pour  les  mettre  en  ëtat  de 
les  recevoir  au  retour  du  père  :i:puis  il  coi^finua  sa 
route  vers  Ou-la-ha-ta. 

En  sortant  de  Tsi-kia-eul  ^  il  y  a  deux  grandes 
chaînes  de  montagnes  extrêmement  élevées  et  pres- 
que à  pic.  Elles  se  resserrent  insensiblement ,  et  après 
cinq  ou  six  lieues '^  elles  aboutissent  à  la  fameuse 
montagne  de  Mao-kmg-ta-pa ,  à  laquelle  on  donne 
une  lieue  de  hauteur  perpendiculaire.  Mao-king-ta-pa 
étant  en  face  ^  et  les  deux  chaînes  de  nfontagnes  ve- 
nant se  joindre  à  ses  côtés  ,  il  paroît  d'abord  impos- 
sible d'aller  en  avant.  Heureusement  la  nature  a 
laissé  une  pente  entre  Mad-king^fa-pa  et  une  des 
montagnes  des  côtés.  C'est  par-là  qu^on  peut  s'échap- 
per et  continuer  sa  route  :  mais  ce  n'est  pas  sans 
beaucoup  de  peines  et  de  dangers.  La  pente  est  ra- 
pide, et  souvent  si  difficile,  qu'on  ne  sait  comment 
s'en  tirer.  Quelquefois ,  elle  est  interrompue  tout  à 
coup  ;  soit  par  un  fteu  de  la  nature ,  soit  que  les  roches 
et  les  terres  se  soient  éboulées  ,  le  chemin  manque , 
et  Ton  ne  voit  à  ses  pied^que  des  profondeurs  ef- 
frayantes. Cependant  comme  ce  passage  est  .absolu- 
ment nécessaire  pour  aller  d'un  royaume  à  l'autre  , 
les  gens  du  pays  ont  imaginé  des  ponts  singuliers 
qui  sont  accolés  à  la  montagne  qifi  est  alors  à  pic. 
Il  y  a  un  de  ces  ponts  qui  est  si  élevé  qu'on  lui 
a  donné  le  nom  A^pont  du  ciel  y  en  chinois ,  Tien-- 
Kiào. 

Après  plusieurs  jours  de  marche ,  le  Missionnaire 
arriva  à  Tai-ping-tchoang.  Là  Tchao  a  un  assez  bel 
établissement  ;  mais  il  n'est  pas  commode  pour  y  faire 
les  exercices  de  notre  sainte  religion,  parce  qu'il 
est  plein  d'idolâtres.  Aussi  les  femmes  et  les  ei)^ui8 
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chrétiens  éioient-ils  partis  pour  Gang-pang-Keou,  qui 
est  à  dix  lieues  de  là.  Les  hommes  qui  étoient  restés  , 
reçurent  le  père  avec  toutes  les  démonstrations  de 
la  joie  la  plus  vive.  Aprè|^  avoir  entendu  la  sainte 
messe ,  ils  se  rendirent  tous  à  Gang-pang-Keou. 

Le  bon  Tchao  envoya  son  second  frère  au- 
devant  du  Missionnaire.  Lui-même  suivit  de  près 
avec  ses  enfans  et  ses  neveux  :  les  femmes  et  les 
filffes  avoient  fait  quelques  pas  hors  de  la  maison» 
L'entrée  du  Missionnaire  fut  accompagnée  de  tant 
de  circonstances  attendrissantes ,  qu  il  m^a  dit  lui- 
même  que  la  consolation  qu'il  eut  alors  passoit  de 
beaucoup  les  peines  du  voyage.  La  première  chose 
qu'il  fit ,  fut  de  leur  parler  de  Dieu.  On  pleuroit  de 
joie  en  l'écoutafit.  On  auroit  voulu  qu'il  parlât  les 
jours  et  les  nuits  entières.  Les  idolâtres ,  amis  de  la 
famille  des  Tchao  ,  vinrent  prendre  part  à  leur  joiie* 
Ils  se  joignirent  à  emt  pour  écouter  le  Missionnaire: 
on  espère  que  plusieurs  se  convertiront.  Dieu  veuille 
donner  sa  bénédiction  à  cette  mission  naissante.  Les 
catéchumènes  se  présentèrent  pour  être  baptisés» 
En  peu  de  temps  on  en  mit  vingt-cinq  en  état  de  re- 
cevoir le  baptême.  Les  anciens  Chrétiens  passoient 
le  jour  et  la  nuit  auprès  du  Mis^nnaire  et  de  son 
catéchiste  pour  apprendre  ce  qu'il  faut  savoir  pour 
approcher  avec  fruit  des  sacremens  de  pénitence  et 
d'eucharistie.  En  huit  jours,  on  en  prépara  une  tren- 
taine ;  les  autres  seront  remis  à  l'année  suivante. 

Le  Missionnaire ,  après  avoir  rempli  toutes  les 
fonctions  de  son  ministère ,  pensa  à  son  retour* 
Tchao  voulut  l'accompagner  jusqu'à  Gehol.  Trois  ou 
quatre  mois  après ,  deux  des  Tchao  vinrent  à  Pékin 
me  remercier  de  ce  que  j'avois  pensé  à  eux.  Je  fus  en- 
chanté de  ce  procédé  et  de  leur  reconnoissance.  Je 
leur  promis  de  ne  les  oublier  jamais.  En  lisapt  ce 
récit ,  puissent  les  gens  de  bien  s'intéresser  auprès  de 
Dieu  pour  la  mission  et  les  Missionnaires  de  Pékin  ! 


S^^  Lettres 


SBC 


LEITRE 

Du  père  Benoist  »  missionnaire  à  Pékin  ^â  M, 

Le  4  noTembre  1773. 

r 

V  ous  savez ,  Monsieur ,  que  les  nouveaux  Mission- 
naires qui  viennent  à  Pékin  par  ordre  de  FEoipe- 
reur  y  doivent  être  présentés  à  Sa  Majesté  peu  de 
temps  après  leur  arrivée  :  mais  vous  ignorez  peut- 
être  qu'en  même  temps  qu'ils  paroissent  devant  lui  ^ 
Tubage  exige  qu'ils  lui  fassent  quelques  pllfsens.  Deux 
nouveaux  Missionnaires  étant  donc  arrivés  le  la 

Î*anvier  de  cette  année  1778,  le^re  Mericoart,  sous 
le  titre  d'horloger,  et  le  frèr^^ansi  en  qualité  de 
peintre ,  notre  père  supérieur  me  chargea  de  tout 
ce  qui  regardoit  cette  présentation.  La  lettre  que  j'ai 
aujourd'hui  l'honneur  de  vous  écrire  aura  pour  ob- 
jet le  succès  de  cette  commission  assez  embarras* 
santé ,  et  dont  je  me  suis  acquitté  le  mieux  qu'il 
m'a  été  possible,  v  ous  y  verrez  quelques  détails  ,  peu 
connus  en  Europe  ,  sur  l'intérieur  du  palais,  les 
mœurs  de  cette  cour ,  et  la  manière  de  vivl%  d'un 
si  puissant  Empereur. 

Parmi  les  divers  présens  que  dévoient  offrir  ces 
nouveaux  venus ,  il  y  avoit  un  magnifique  télescope 
de  nouvelle  invention ,  que  M.  Berlin  nous  avoit 
envoyé  l'année  précédente.  Ce  ministre  d'état ,  dans 
les  circonstances  actuelles ,  où  tant  de  personnes  qui 
paroissoient  autrefois  attachées  à  nos  intérêts  >  sem- 
blent rougir  d'avoir  quelque  commerce  avec  nous^ 
daigne  cependant  nouç  ménager  les  bontés  de  notre 
glorieux  et  bien-aimé  monarque.  Il  y  avoit  aussi  un 
tableau  peint  par  le  frère  Pansi,  et  une  machin^ 
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pneumatique  que  notre  supérieur  général  (  le  père 
Lefèvre  )  nous  avoit  envoyée  de  Canton.  C'étoiehl 
là  les  plus  distingués  des  présens  destinés  à  r£m-« 
pereur. 

La  question  étoit  de  faire  en  sorte  que  Sa  Ma- 
jesté pût  connoître  le  prix  du  télescope  et  Tusage 
de  la  machine  pneumatique:   car  il  arrive  souvent 
que  des  pièces  curieuses  présentées  à  l'Empereur  ^ 
ou  sont  refusées ,  ou  bien  s'il  les  reçoit ,  elles  sont 
envoyées  dans  ses  magasins  ^  ou  elles  restent  sans 
usage  et  dans  l'ouhli.  Quant  à  la  machine  pneuma- 
tique ^  j'avois  trayaillé  depuis  quelques  mois  à  la 
mettre  en  état  :  j'avois  fait  en  chinois  une  explica- 
tion tant  de  sa  théorie  que  de  ses  usages  ,  entre  les^ 
quels  j'en  avois  choisi  une  vingtaine  des  plus  cu- 
rieux ,  et  j*avois  fait  dessiner  à  l'encre  de  la  Chine 
des  planches  qui  les  expliquoient.  Cette  explication  > 
qui  formoit  un  petit  volume ,  devoît  être  présentée 
à  l'Empereur  avant  que  la  machine  lui  parvînt. 
•  Nous  étions  déjà  avancés  dans  la  i2,°^®  lune  chi- 
noise :  alors  les  sceaux  sont  fermés ,  et  les  tribunaux 
sont  en  vacance  jusqu'au  21   de  la  i.'®  lune  de 
l'année  suivante.  Pendant  ce  temps  de  vaicance ,  on 
ne  traite  que  des  affaires  qui  doivent  être  pr4|||)te- 
ment  expédiées  :  ainsi  lEmpereur  est  moins  accablé 
d'affaires  que  darts  les  autres  temps  de  l'année  :  mais 
aussi  il  est  plus  occupé  à  desxérémonies  de  religion 
ou  à  des  spectacles  -dans  l'intérieur  de  son  palais* 
11  falloit  donc  se  presser  de  présenter  les  deux  nou- 
veaux Missionnaires.  Je  pris  langue  avec  les  officiers 
du  palais  que  ces  sortes  d'affaires  regardent.  Ils  as- 
signèrent le  18  janvier,  26  delà  12.^^  lune.  Dès  h 
veille  de  ce  jour ,  je  fis  porter  les  présens;  et  comme 
le  placet  de  présentation  doit  entrer  dans  Vintérîeur 
bien  avant  le  jour ,  dans  la  crainte  que  nous  n  y 
fussions  pas  à  temps ,  je  confiai  ce  placet ,  le  catà- 
losniie  des  présens  et  l'explicatidh  de  la  machine 
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pneumatique ,  à  ceux  qui  sont  chargés  de  faire  par-    ' 
venir  ces  sortes  de  choses  à  l'Empereur.  J'y  avois 

Sint  un  billet  sépare ,  pour  être  aussi  présenté  à  Sa 
ajesté ,  dans  lequel  j'avertissois  que  ,  quoique  le 
frère  Pansi  fût  au  fait  des  différentes  espèces  de  pein- 
tures^ son  talent  particulier  étoit  pour  les  portraits» 

J'avertissois  aussi ,  par  rapport  à  la  machine  pneu- 
matique ,  que  y  pour  en  faire  usage ,  il  falloit  qu'elle 
fàt  placée  dans  un  lieu  tempéré  ,  et  à  l'abri  du  vio- 
lent froid  qu'il  faisoit  alors. 

Le  lendemain  1 8  janvier ,  le  père  supérieur  avec 
quelques  autres  de  notre  église  et  moi ,  nous  accom- 
jpagnâmes  les  deux  nouveaux  venus.  Le  placet  de 
présentation  et  les  autres  écrits  étoient  déjà  entrés. 
Ici  il  faut ,  hiver  et  été ,  être  très-diligent.  Vers  les 
neuf  heures ,  on  nous  avertit  que  l'Empereur  avpit 
lu  le  billet  de  présentation ,  et  Ton  fit  entrer  les 
présens  dans  l'intérieur ,  afin  que  Sa  Majesté  pût  les 
voir  lorsqu'elle  en  auroit  le  loisir ,  et  choisir  ceu^ 
qui  lui  agréeroient.  Après  midi ,  on  rapporta  ceux 
des  présens  que  l'Empereur  n'avoit  pas  reçus,  et  l'on 
nous  signifia  ses  ordres  ;  savoir ,  que  les  deux  nou- 
veauBj^e^s  entreroient  tout  de  suite  au  palais  pour 
y  exercer  chacun  son  art  ;  que  le  frère  Pansi  par- 
tageroit ,  avec  les  pères  Daraascène  et  Poirol ,  l'ou- 
vrage de  six  tableaux  que  Sa  Majesté  leur  avoit 
donné  à  faire  ;  que  le  Çère  de  Mericourt  travailleroit 
à  l'horlogerie  avec  les  pères  Archange  et  de  Ven-  ■ 
tavon  ;  que  la  machine  pneumatique  seroit  portée  à 
Jou-y-hoan  (  c'est  le  lieu  où  travaillent  les  Euro- 
péens artistes  ),  et  qu'au  printemps, lorsque  le  temps 
seroit  plus  doux  ,  le  père  Sighelbare  et  moi ,  nous 
la  ferions  jouer  devant  Sa  Majesté  ,  et  la  lui  expli- 
querions. Ce  furent-là  les  premiers  ordres  de  l'Em- 
pereur ,  dont  la  plupart  furent  changés  dans  la  suite. 
Le  présens  dont  l'Empereur  gratifia  les  nouveaux 
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Missionnaires ,  furent  à  Tordinaire  six  petites  pièces 
de  soie  pour  chacun. 

L^Empereur  n'avoitpas  encore  positivement  reçu 
le  télescope.  Il  voulut  auparavant  savoir  ce  que  c'étoit , 
et  quel  en  éloit  l'usage.  Je  fus  appelé  pour  l'expli- 
quer ,  et  conduit  aux  appartemens  où  étoit  alors  rÊm- 
pereur.  Un  des  eunuques  de  sa  présence  étant  sorti  de 
la  chambre  où  éloit  Sa  Majesté  ,  je  pointai  le  télés- 
cope  sur  le  faite  d'un  des  toits  du  palais  y  le  plus 
éloigné  de  tous  ceux  qu'on  pouvoit  apercevoir. 
Comme  le  temps  éloit  fort  clair  et  sans  vapeur  sen- 
sible ,  l'eunuque  aperçut  le  faite  de  ce  toit  si  distinc- 
tement et  si  rapproché  ,  que  ,  tout  surpris  ,  il  all^ 
aussitôt  avertir  l'Empereur  qui  étoit  alors  à  souper , 
quoiqu'il  ne  fût  que  deux  heures  après  midi ,  T usage 
de  Sa  Majesté  étant  de  souper  à  cette  heure ,  de 
dîner  à  huit  heures  du  matin  ,  et  de  n'employer  à  ses 
repas  jamais  plus  d'un  quart  d'heure.  J'aurai  occa- 
sion de  parler  plus  amplement  de  ce  qui  regarde  les 
repas  de  l'Empereur. 

Tous  les  eunuques  de  la  présence  et  les  autres 
officiers  ayant  été  satisfaits  du  télescope ,  on  apporta 
une  table  sous  le  portail  de  Tappartement  dé  Sa 
Majesté  y  afin  que  je  le  disposasse  moi-même ,  et  le 
pointasse  à  quelque  objet.  Cela  fait ,  comme  lEm* 
pereur  avoit  déjà  fini  de  souper  ,  les  eunuques  l'in- 
vitèrent à  venir  l'éprouver.  Ce  prince  sentit  bientôi 
la  supériorité  de  cet  instrument  sur  tous  ceux  qu'il 
avoit  vus  jusqu  alors.  Il  commit  deux  eunuques  pour 
le  porter  continuellement  à  sa  suite  partout  où  il 
iroit ,  et  me  donna  la  commission  de  les  instruire 
de  la  panière  de  s'en  servir  et  de  le  gouverner.  Et 
pour  témoigner  davantage  sa  satisfaction ,  outre  les  ^.^^ 
soies  dont  il  avoit  déjà  gratifié  les  nouveaux  Mis^  ^P^' 
sionnaires ,  il  me  fit  donner  pour  eux  et  pour  moi 
trois  grandes  pièces  de  soie ,  dont  une  seule  valoit 
cinq  ou  six  des  précédentes.  Je  fis  les  remercîmens 
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d'usage  ;  et  ensuite  j'eus  ordre  de  conduire  le  len« 
demain  le  frère  Pansi  au  palais  ,  pour  y  faire  ce 
que  Sa  Majesté  lui  prescriroit.  En  conséquence  ,  le 
^9  janvier  je  conduisis  ce  peintre  au  Kisiang^kong 
(  c'est  le  lieu  dans  l'intérieur  du  palais  où  travaillent 
les  peintres  chinois  pendant  les  trois  mois  de  Tannée 
que  l'Empereur  demeure  à  Pékin  )•  Là  nous  ap» 

Ï Times  que  TEmpereur  vouloit  que  le  frère  Pansi 
it  un  portrait.  Tandis  que  j'attendois  que  tout  fût  prêt 
pour  commencer  ce  travail ,  les  eunuques  chargés 
du  télescope  me  l'apportèrent ,  afin  que  je  cohti* 
nuasse  à  leur  en  montrer  lusage.  Us  me  dirent  que 
l'Empereur  étoit  monté  sur  une  tour ,  au-dessus  de 
laquelle  il  y  a  une  plate-forme  d'où  on  avoit  pointé 
le  télescope  à  des  objets  éloignés  :  mais  qu'y  ayant 
alors  des  vapeurs ,  on  avoit  eu  peine  à  découvrir  les 
objets.  Je  leur  dis  qu'il  ne  falioit  pas  en  être  sur-« 
pris>  parce  que  la  lunette,  en  augmentant  considé^ 
rablement  les  objets ,  augmentoit  aussi  les  vapeurs* 

Le  lendemain  20  janvier ,  nous  étant  rendus  de 
grand  matin  au  palais ,  on  nous  mena  dans  une 
chambre  à  côté  de  l'appartement  où  étoit  alors  l'Em-* 
pereur.  Peu  après ,  on  fit  venir  un  page  de  vingt- 
sept  à  vingt-huit  ans ,  dont  Sa  Majesté  vouloit  faire 
faire  le  portrait.  A  peine  le  frère  Pansi  eût  -  il 
crayonné  la  première  esquisse ,  que  l'Empereur  se 
l'étant  fait  apporter ,  fit  dire  en  la  renvoyant ,  qu'il 
reconnoissoit  déjâb  les  traits  du  jeune  homme.  Cette 
première  ébauche  étant  finie ,  à  mesure  que  le  frère 
Pansi  y  appliquoit  les  couleurs ,  Sa  Majesté  l'en- 
voyoit  chercher ,  et  en  la  renvoyant ,  lémoigRoit 
toujours  un  nouveau  contentement ,  et  faisoiHtevoir 
ses  intentions ,  surtout  par  rapport  aux  ombres , 
qu'on  veut  à  la  Chine  plus  claires  qu'elles  ne  se  font 
en  Europe ,  parce  qu'on  ne  les  admet  qu'autant  qu'il 
faut  pour  relever  les  objets. 

Cependant  l'ouvrage  avançoit^  et  de  temps  ea 
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temps  il  falloît  'par  ordre  de  TEmpereur  le  lui  iappor- 
ter  :  car  ici  au  moindre  signal  d'une  volonté  du 
prince ,  s'observe  rigoureusement  la  règle  qui  pres- 
crit en  Europe  à  la  plupart  des  religieux  de  quitter 
tout  ouvrage  au  moindre  signal  que  leur  donne 
l'obéissance.  Le  frère  Pansi ,  qui  n  étoit  pas  accou- 
tumé à  travailler  d'une  manière  si  interrompue, 
étoii  très-inquiet  :  il  craignoit  que  l'Empereur ,  en 
voyant  de  temps  en  temps  les  traits  qui  n'étoient  pas 
encore  finis ,  ne  regardât  sa  peinture  comme  ua 
barbouillage.  Je  le  rassurai ,  en  lui  disant  que  cela 
ne  paroitroit  point  tel  à  l'Empereur ,  accoutumé 
qu'il  est  iPvoir  les  progrès  des  tableaux  qu'il  fait 
faire  ;  qu'il  en  agissoit  ainsi  à  l'égard  des  frères  Cas- 
tiglione ,  Attiret ,  et  autres  dont  plusieurs  ouvrages 
ne  seroient  point  désavoués  des  plus  habiles  peintres 
de  1  Europe. 

Nous  revînmes  au  palais ,  selon  nos  ordres  y  le 
^6  janvier  1778.  Nous  y  trouvâmes  les  peintres  chi- 
nois et  les  mandarins  de  peinture ,  avec  lesquels  on 
nous  mena  tous  ensemble  au  Kî-sîang-kong.  Il  faut 
observer  que  dans  tout  ce  qui  est  de  l'intérieur  dtt 
palais  f  qui  que  ce  soit ,  fût-il  prince  du  sang ,  mi- 
nistre d'état  y  etc.  personne ,  [en  un  mot ,  ne  peut 
y  pénétrer ,  qu'il  ne  soit  accompagné  par  des  eu- 
nuques ;  et  lorsqu'on  est  un  certain  nombre  ^  comotie 
nous  étions  alors ,  mandarins,  peintres ,  domestiques  ^ 
Européens,  on  les  compte  tous  sans, distinction^  ^ 
un  à  un  ,  en  entrant  et  en  sortant. 

Nous  nous  rendîmes  ensuite  au  même  lieu  où  le 
frère  Pansi  avoit  commencé  à  peindre  le  jeune  page. 
Il  en  continuoit  le  portrait,  lorsque  1  Empereur,  qui 
étoit  de  plus  en  plus  content  de  son  habileté,  nous 
envoya  dire  qu'il  falloit  surseoir  le  portrait  commencé^ 
pour  le  venir  peindre  lui-mâme.  Nous  entrâmes  aus- 
sitôt ,  le  frère  Pansi  et  moi ,  dans  Tappartement  da 
monarque  »  à  qui  nous  fîmes  d'abord  notre  cérémo- 
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nie  y  qu'il  ne  nous  permit  pas  d'acharer  ;  mais  noni 
fieiisant  aussitôt  relever ,  il  s'informa  de  Tâge  et  du 

{lays  du  frère  Pansi ,  de  Feglise  où  il  demeuroit ,  etc. 
1  expliqua  ensuite  comment  il  vouloit  être  peint.  En 
effet ,  le  goût  de  la  Chine  veut  les  portraits  en  fece , 
et  non  un  peu  de  biais  comme  on  les  fait  en  Europe. 
Il  faut  que  les  parties  semblables  des  deux  côtés  du 
visage  paroissent  également  dans  le  portrait ,  et  qui! 
n'y  ait  entr'elles  d'autre  différence  que  celle  que  for- 
ment les  ombres ,  selon  l'endroit  d'où  vient  le  jour, 
de  sorte  que  le  portrait  doit  toujours  regarder  le 
spectateur  ;  d'où  il  arrive  qu'il  est  ici  plus  difficile 
qu'ailleurs  de  réussir  dans  ce  genre  de  pénhure. 

Cependant  l'Emperear  ayant  fait  réflexion  que  par 
la  multitude  de  ses  occupations  il  lui  seroit  difficile 
de  nous  retenir  en  sa  présence  tout  le  temps  qui  se- 
roit nécessaire  pour  l'exécution  de  son  dessein ,  il  dit 
que  le  frère  Pansi  n'auroit  qu'à  le  peindre  en  parti- 
culier sur  un  de  ses  anciens  portraits,  et  qu'ensuite 
il  feroit  en  sa  présence  les  changemens  que  le  temps 
écoulé  auroit  apportés  aux  traits  de  son  visage.  J'en 
parlai  au  frère  Pansi ,  et  de  concert  avec  lui ,  je  dis 
au  premier  eunuque  de  la  présence ,  que  l'Empereur 
en  faisant  l'honneur  au  frère  Pansi  de  lui  faire  faire 
son  portrait ,  devoit  permettre  qu'il  le  peignît  tel  qu'il 
est  actuellement;  que  quelque  ressemblans  qu'on 
supposât  les  autres  portraits ,  ils  représenioient  les 
traits  de  Sa  Majesté  tels  qu'ils  étoient  alors;  mais  que 
l'âge  et  les  circonstances  occasionent  toujours  quel- 
que changement  dans  les  traits  du  visage  :  et  que  si, 
en  consultant  un  portrait  déjà  fait,  on  faisoit  aujour- 
d'hui le  portrait  de  l'Empereur ,  il  ressembleroit  à  Sa 
Majesté  telle  qu'elle  éloit  dans  ce  temps-là,  mais 
non  pas  telle  qu'elle  est  actuellement.  Que  quelques 
corrections  qu'on  fît  dans  la  suite  en  présence  de 
l'Empereur ,  et  en  consultant  les  traits  actuels  de  son 
vjisage ,  malgré  ces  corrections  »  le  portrait  n'auroit 

pas 
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J)âs  tine  cerlaine  perfeclion  qni  dépend  de  rébauche 
J)riniltive  y  où  Ton  a  eu  soin  de  prévoir  le^  difiérens 
traits  d'où  dépend  celte  perfection.  Je  priai  l'eunuque 
de  faire  à  Sa  Majesté  ces  représentations,  que  sug-» 
géroit  au  frère  Pansi  la  crainte  de  île  pas  réussir  comme 
il  le  désiroit. 

L'eunuque  s'acquitta  parfaitement  de  la  Commis- 
sion ,  et  l'Empereur  nous  ayant  îait  entrer  y  il  nous 
dit  que  les  réflexiorts  qu'on  venoit  de  lui  commuai-^ 
quer  étoient  justes*  Je  suis ,  dit-il ,  actuellement  tout 
diffèrent  de  ce  <fue  fétvis  iorstjue  tu  es  arrivé  ici": 
combien  y  a-'t-il  de  temps  ?  Sire>  il  y  a,  répondis-je, 
\ingt-huit  ans  que  je  suis  à  Pékin ,  et  vingt-six  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  parler  pour  la  première  fois  à 
Votre  Majesté,  lorsqu'elle  me  chargea  de  la  direictioa 
des  eaux  dont  elle  vouloil  décorer  ses  palais >  soit  ici, 
soit  à  Y^en-ming-yi^en  sa  mûisQn  de  plaisante.  Hé 
bien ,  reprit  l'Empereur ,  tu  dois  te  rappeler  combien 
fétois  alors  maigre  et  fluet:  et  nest^ilpas  oraitjue  ^ 
si  depuis  ce  temps^là  tu  ne  rn  açois  point  s^u ,  tu  ne 
pourrois  me  reconnoitre  ^  ^u  l'embonpoint  où  je  suis  ?" 
C'est,  lui  dis-je,  le  fréquent  exercice  que  se  donne 
Votre  Majesté ,  et  le  régime  qu'elle  observe  qui  con- 
tribuent à  cet  embonpoint.  Ordinairement  à  mesiire 
qu'on  approche  de  l'âge  avancé ,  on  sent  ses  forces 
et  sa  santé  diminuer  :  au  contraire,  les  forc^  et  la 
santé  de  Votre  Majesté  semblent  s'accroître  avec  son 
âge.  C'est  un  bienfait  de  Dieu  qui  veut  la  conserver 

à  ses  peuples* i^oique  je  me  sente  fort  et  ro^ 

buste ,  reprit  l'Empereur ,  pe  m'aperçois  que  mes 
traits  changent  dune  année  à  V autre  ^^  et  que  je  suis 
tout  différent  de  ce  que  j'étois  lorsqu'on  a  fait  mes 
anciens  portraits*  Ainsi  Pan-ling^chang  (nom 
chinois  du  frère  Pansi)  a  raison.  Qu'il  me  peigne 
donc  ici ,  et  se  mette  dans  là  situation  qu'il  croira 
la  plus  commode  pour  réussir* 

L'Empereur  ayant  ensuite  demandé  combien  à- 
T.  XIII.  a6 
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peu  près  il  faudroit  de  temps  pour  le  peindre  y  et  s'il 
poarroit  pendant  ce  temps-là  s'occupera  la  lecture  ^ 
à  écrire ,  etc.  ;  après  avoir  interrogé  le  frère  Pansi , 
je  lui  répondis  que  pour  la  première  ébauche  on  em- 
ploieroit  deux  .ou  trois  heures;  qu'après  quelques 
]ours  y  lorsque   les   couleurs  seroîent  sèches  y  le 

Eeintre  poseroit  une  seconde  couche  de  oouleurs,  à 
l'juelle  il  emploieroit  plus  ou  moins  de  temps ,  selon 
c[ue  la  première  ébauche  auroit  plus  ou  moins  réussi* 
Au  reste  y  que  dès  que  Sa  Majesté  le  souhaiteroit  ^ 
elle  n'auroit  qu'à  faire  cesser  l'ouvrage ,  qu'on  re- 
prendroit  ensuite  quand  il  lui  plairoit  sans  que  cela 
portât  aucun  préjudice  :  et  que  tandis  qu'on  seroit 
occupé  a  la  peindre  y  elle  pourroit  lire  y  écrire  et  faire 
ce  qu'elle  jugeroit  à  propos  y  pourvu  que  ion  visage 
fût  toujours  dans  une  telle  situation  que  le  peintre* en 
pût  découvrir  les  difiérens  traits ,  et  que  lorsque  l'ou-» 
vrâge  exigeroit  une  certaine  situation ,  on  prendroil 
la  liberté  d'en  avertir  Sa  Majesté.  Ne  manque  donc 
pas  y  me  dit  l'Empereur  y  de  m'avertir  lorsqu'il  aura 
besoin  que  je  change  de  situation. 

L'appartement  où  étoit  alors  l'Empereur  est  dans 
le  goût  de  presque  tous  ses  autres  appartemens ,  ou 
plutôt  dans  le  goût  de  tous  ceux  des  personnes  de 
Pékin  qui  sont  un  peu  à  leur  aise ,  n'y  ayant  de  dif- 
férence, que  celle  qui  est  du  grand  au  petit,  du  com- 
mun au  magnifique. 

A  cause  des  tremblemens  de  terre ,  qui  sont  ici 
assez  fréquens  y  les  poutres  et  les  toits  des  édifices 
chinois  ne  sont  point  appuyés  sur  les  murailles ,  mais 
sur  des  colonnes  de  bois  posées  sur  des  bases  de 
pierre  ;  de  sorte  que  souvent  le  toit  d'un  bâtiment  est 
fini  avant  qu'on  ait  élevé  les  murailles.  De  là  il  arrive 
que  dans  les  tremblemens  de  terre  y  les  murailles 
sont  quelqtiefois  renversées,  sans  que  le  toit  ou  même 
l'intérieur  des  bâtimens  en  souffrent.  Ces  murailles 
sont  ordinairement  de  briques  travaillées  en  dehors 
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très-proprement ,  quelquefois  même  ornëes  de  dif-- 
férens  dessins  en  sculpltire,  et  recouvertes  en  dedans, 
ou  d'un  enduit,  ou  de  planches  dans  les  appartemeiis 
qu*on  veut  coller  en  papier  ;  et  dans  d'autres  appar- 
temens.  elles  sont  recouvertes  de  menuiserie. 

L'appartement  de  l'Empereur,  qui  est  construit 
dans  ce  goût ,  est  composé  d'un  grand  corps  de  logis, 
est  et  ouest  dans  sa  longueur,  et  dont  la  face  qui  re-^ 
garde  le  midi  est  flai^quëe  à  ses  deux  extrémités  de 
deux  autres  bâtimens"  parallèles.  Ce  corps  de  logis, 
qui  a  en  dedans  à  peu  près  quatre-vingtHdix  pieds  de 
long  sur  vingt-cinq  à  vingt-six  de  large ,  est  divisé 
en  trois  parties,  dont  celle  du  milieu  est  une  salle 
du  trône.  Au  milieu  de  chacune  des  faces  de  cette 
9alle  qui  regardent  lé  nord  et  le  sud ,  est  une  porte  à 
deux  battans  de  dix  pieds  de  haut.  Dans  le  contour 
de  ces  bat  tans,  règne  un  cadre  de  menuiserie  dont  le 
bas ,  à  la  hauteur  d'environ  trois  pieds ,  n'est  point 
évidé.  La  boiserie  qui  remplit  le  reste  du  cadre  est 
toute  à  jour,  et  forme  des  fleurs,  des  caractères  et 
diflférens  autres  dessins.  Elle  est  unie  en  dedans  de 
la  salle  et  recouverte  de  papier  pour  éclairer  la  salle  ; 
en  dehors  elle  est  ornée  de  sculpmres ,  dorures  et 
vernis  de  différentes  couleurs.  Ces  deux  portes , 
à  moins  qu'il  ne  fasse  un  grand  vent ,  restent  presque 
toujours  ouvertes ,  parce  qu'en  hiver  on  y  sgspend 
une  couverture  piquée  de  damas  ou  d'une  autre 
étoffe,  et  en  été,  un  treillis  fait  de  bambous,  fendus 
et  réduits  à  la  grosseur  d'un  gros  fil  d  archal.  Ces  fiU 
de  bambous,  unis  comme  s'ils  avoient  passé  à  la  fi-« 
lîère ,  sont  colorés  en  vernis  et  joints  en  forme  de 
treillis  par  des  fils  de  soie  colorée ,  qui  forment  sur 
ce  treillis  des  dessins  agréables  à  la  vue.  Il  garantit 
des  mouches  et  autres  ins^ctes ,  et  laisse  à  l'air  un 
libre  passage.  Ce  treillis  en  été,  et  la  couverture  en 
hiver,  se  roulent  jusqu'au-dessus  de  la  porte ,  quand 
on  veut  donner  de  l'air  à  1^  sall^.  Aux  deux  côtés 
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de  la  porte,  il  y  en  a  encore  d'autres  qui  donnent 
du  jour  à  la  salle,  et  dont  les  battans  n'ont  ni  cou- 
vertures en  hiver,  ni  treillis  en  été.  On  les  ouvre 
dans  l'occasion ,  et  c'est  par  ces  portes  de  côté  qu'en- 
trent ceux  qui  put  continuellemeut  aflfaire  à  la  saljew 

Dans  toute  la  longueur  de  cette  salle,  il  y  a  en  de*- 
hors  un  perron  couvert ,  de  quinze  pieds  de  profon- 
deur ,  formé  par  deux  rangs  de  colonnes,  tes  lam- 
bris, tant  de  la  salle  que  du  perron,  sont^arnés  de 
diâPérens  ouvrages  en  sculpture,  qui  sont  paroe  dorés, 
partie  peints  de  ditFérentes  couleurs  et  couverts  de 
vernis.  Les  colonnessont toujours  vernissées  en  rouge. 
Des  escaliers  de  pierre  régnent  dans  la  longueur  des 
deux  perrons  élevés  de  quatre  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  cour  et  de  plain-pied  avec  le- pavé  de  la 
salle  au  milieu  de  laquelle  est  placé  le  trône  de  Sar 
Ma'jèsté ,  élevé  de  quelques  degrés.  Ce  trône  est  ac- 
compagné de  différens  ornemens  riches  et  de  boa= 
goût,  dont  la  plupart  ont  été  faits  en  Europe.  Entr,ai 
les  ornemens  qui  y  étoient  alors ,  ceux  qui  me  frap- 
pèrent le  plus  étçient  deux  horloges  d'une  moyetme 
grandeur,  dont  les  supports,  ou  d'or  ou  d'argent 
doré ,  étoient  trs^aillés  en  forme  de  branchages  avec 
leurs  feuilles  entrelacées.  Sur  le  support  de  Tune, 
un  éléphant  fait  différens  mouvemens  avec  sa  trompe» 
Sur  les  branches  de  l'autre  rampe ,  est  un  dragon.  Le 
tout  est  travaillé  d'une  manière  si  naturelle  qu'on 
croiroit  ces  animaux  vivans.  Au  lambris  des  plafonds, 
suivant  l'usagé  chinois,  sont  suspendues  des  lanternes 
de  différentes  espèces  et  d'autres  ornemens  avec  leurs 
pendeloques  de  soieries  de  différentes  couleurs. 

Celte  salle  et  les  autres  salles  du  trône  que  l'Em- 
pereur a  dans  la  plupart  de  ses  appartemens  ,  ne 
servent  que  pour  les  audiences  ordinaires^  Il  y  a 
dans  l'enceinte  du  palais ,  pour  les  audiences  de 
cérémonie  ,  une  salle  particulière  dont  la  grandeur 
et  la  magnificence  annoncent  la  grandeur  et  la  ma- 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES.      ^oS 

jesté  du  souverain  à  qui  on  y  rend  ses  hommages. 

Aux  deux  côtés  ésl  et  ouest  de  la  salle  du  trône, 
sont  deux  chambres  dont  les  dimensions  sont  les 
mêmes  que  celles  de  la  salle.  La  face  de  ces  deux 
chambres  qui  regarde  le  midi ,  depuis  la  hauteur  de 
trois  pieds  et  demi  au-dessus  du  pavé ,  jusqu'à  deux 
pieds  au-dessous  du  plafond ,  est  toute  en  fenêtres 
couvertes  de  papier.  Quoique  l'Empereur  ail  des 
glaces  de  tout#^espèce  et  en  quantité  ,  il  préfère 
pour  Tusage  ordinaire  le  papier,  qui  est  presque  tou- 
jours du  papier  de  .Corée.  Dans  quelques  -  uns  de 
ses  palais ,  les  fenêtres  sont  toutes  en  glaces  ;  mai^ 
ces  palais  sont  uniquement  pour  s'y  promener  ,  et 
non  pour  y  habiter. 

Au  dehors  des  deux  chambres  du  côté  du  midi , 
est  une  galerie  couverte  qui  forme  un  avant  -  toit 
souvent  contigu  avec  le  toit  du  corps  de  logis» 
L'usage  de  cet  avant-toit  est  de  garantir  les  fenêtres 
soit  des  pluies ,  soit  des  ardeurs  du  soleil.  La  porte 
de  chacune  de  ces  chambres  est  située  sur  la  salle 
du  milieu.  Excepté  celte  porte  et  la  face  qui  regaide 
le  midi ,  laquelle  ,  comme  je  Tai  dit ,  est  toute  en 
fenêtres ,  il  n'y  a  dans  ces  deux  chambres  aucune 
autre  ouverture;  l'Empereur  est  logé  dans  la  chambre 
située  à  l'orient.  Chez  les  particuliers  ,  la  chambre- 
située  à  Toccident  seroit  destinée  à  l'épouse  ,  aux 
femmes  qui  la  servent  ,  et  aux  petits  enfaus.  Maîii 
chez  l'Empereur ,  comme  l'Impér^rice  ,  les  Reines , 
les  dames  d'honneur  et  tout  le  sexe  qui  les  serl^  ont 
leur  appartement  séparé  ,  et  que ,  suivant  lusage  du 
pays,  jamais  pendant  le  jour  on  ne  voit  l'Empereur 
avec  une  personne  du  sexe  ,  cette  chambre  située 
à  l'occident  ,  est  une  chambre  ordinaire  qui  n'a 
aucun  usage  déterminé. 

Dans  la  chambre  où  est  logé  l'Empereur  ,  à  la 
distance  d'un  quart  de  la  chambre  du  côté  du  nord , 
est  une  alcôve  fermée  par  différentes  arcades  de 
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menuiserie.  Ces  arcades  soutiennent  nn  plafond 
élevë  d'environ  huit  à  neuf  pieds  au-dessos  du  pavé 
de  la  chambre.  Au  -  dessus  de  cette  alcôfe ,  sont 
posés  diffërens  vases  précieux ,  et  des  pots  de  fleuri 
natnrelles  ou<  artificielles  qu'on  peut  apercevoir  du 
bas  de  la  chambre.  Sous  l'alcove ,  sent  disposées 
différentes  tablettes  par  étages ,  en  vernis  du  Japon  » 
garnies  de  vases  précieux  et  de  toute  sor^l^s^de  bi-^ 
joux.  Il  y  a  aussi ,  et  sous  l'alcove  %  dauiÂ^  ï^  reste 
de  la  chambre  ,  des  vases  de  différentes  e^eces  de 
fleurs  naturelles  ;  car  ici  ,  pendant  tout  Thiver  j 
même  pendant  les  froids  les  plus  rigoureux  9  on  a 
le  secret  de  faire  fleurir  des^  plantes  et  des  arbres  dé 
toutes  les  espèces  avec  beaucoup  moins  de  tttcÀ 
qu'en  France.  J'ai  vu  ,des  pêchers  et  des  grenadiers 
'  nous  donner  des  fleurs  doubles  en  janvier ,  et  de 
ces  fleurs  doubles  se  former  ensuite  des  pêches  et 
des  grenades  qui  devenoient  très-grosses  ;  j'aurois 
eu  de  la  peine  à  me  persuader  qu'elles  vinssent  de 
ces  fleurs  doubles,  si  plusieurs  fois  je  n'avois  va  de 
mes  propres  yeux  les  progrès  de  ces  différehs  arbres 
dont  on  m  avoit  fait  présent. 

Au  fond  de  cette  chambre ,  à  l'orient ,  il  y  a  une 
estrade  de  deux  pieds  d'élévation  et  d'environ  six 
pieds  de  profondeur ,  qui  occupe  la  largeur  de  la 
chambre  jusqu'à  la  fenêtre.  C'est  sur  cette  estrade 
que  s'assied  1  Empereur.  El  l'estrade  et  le  reste  du 
pavé  éloient  alors  couverts  d'un  lapis  de  soie  à  fond 
jaune  ,  parsemé  de  différens  dessins  de  couleuf* 
rouge.  Quelquefois  ces  tapis  sont  d'écarlate  ou 
d'autres  draps  fins ,  de  velours  ou  d'autres  étoffes 
d'Europe.  Pour  les  garantir  de  l'humidité,  on  a 
.  l'usage  de  mettre  entre  le  fapis  et  le  pavé,  de  cette 
espèce  de  feutre  qui  se  place  sur  toutes  les  estrades 
sur  lesquelles  on  s  assied.  Le  pavé  de  cette  chambre 
et  de  tous  les  appartemens  de  l'Empereur  est  fait  de 
briques  qu'on  appelle  ici  Kin-^cltouen  (briqties  de 
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métal)  ,  parce  que  lorsqu'on  les  travaille ,  elles  ré- 
sonnent comme  si  elles  étpient  ée  cuivre  ou  antre 
métal  sonore.  Elles  ont  deux  pieds  en  carré  et  se 
font  dans  les  provinces  méridionales.  L^espèce  de 
sable  qu'on  emploie  pour  les  faire ,  se  prépare  conraie 
Témeri  fin  qu'on  veut  employer  à  polir  des  ouvrages 
de  métal;  c'est-à-dire,  qu^yant  délayé  ce  sable 
avec  de  .l'eau  dans  quelque  vase  »  on  laisse  reposer 
l'eau  pendant  quelque  temps  ^  afin  qu'elle  dépose 
au  fond  du  vase  les  particules  les  pli^  grossières  : 
on  la  verse  ensuite  dans  d'autres  vases ,  où  on  la 
laisse  encore  reposer  assez  long-temps  ,  pour  qu*elld 
y  dépose  les  particules  les  plus  fines  dont  eUe  est 
imprégnée.  C'est  de  ce  dépôt  (piesï  formée  cette  , 
espèce  de  briques ,  dont  le  grain  est  si  fin ,  qu'on  ^ 
en  recherche  les  fragmens  pour  aiguiser  les  rasoirs  N 
et  pour  polir  les  difiérens  ouvrages  de  métal.  Cha- 
cune de  ces  briques  revient  à  quarante  onces  d'ar- 
gent ,  ce  qui  fait  cent  écus  monnaie  de  France.  En 
pavant ,  on  unit  les  briques  ensemble  avec  un  mastic 
composé  de  vernis  ;  et  lorsqu'elles  sont  posées  ^  oçi 
les  enduit  d'un  vernis  qui  rend  leur  superficie  bril- 
lante et  si  dure  ,  qu'en  marchant  dessus  elles  ne 
s'usent  pas  plus  que  si  c'étoit  un  pavé  de  marbre. 

L'Empereur  étoit  sûr  le  milieu  de  son  estrade  , 
le  dos  tourné  à  l'orient ,  assis  à  la  tartare ,  les  jambes 
croisées ,  sur  un  coussin  de  damas  à  fond  jaune  :  uh 
autre  coussin  de  même  étoffe  étoit  coAire  la  mur* 
raille  pour  lui  servir  de  dossier.  A  ses  côtés  ^  il  avoii  ^ 
de  petites  tables  de  huit  à  dix  pouces  de  haut ,  sur 
lesquelles  étoient  des  pinceaux  ,  de  l'encre  rouge  et 
de  la  noire ,  des  écritoires  j  différens  papiers  écrits 
et  quelques  volumes  de  livres.  Sa  robe  étoil  doublée 
d'une  fourrure  précieuse  ,  dont  le  j^rix  surpasse  neuf 
ou  dix  fois  celui  des  plus  belles  zibelines.  Comme 
on  étoit  dans  les  cérémonies  de  la  nouvelle  année . 
rétoffe  qui  recouvrait  cette  fourrure  éioit  im  damas 
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à  fond  jaune  chamarré  de  dragons  à  cinq  ongles* 
Ces  dragons  à  cinq  ongles  sont  pour  les  empereurs 
de  la  Chine ,  ce  que  les  fleurs  de  lis  sont  pour  nos 
rois.  Si  d'autres  que  l'Empereur  emploient  quelque- 
fois ces  dragons  en  broderie  ,  en  peinture  ou  en  re^ 
lief ,  alors  ces  dragons  ne  doivent  avoir  que  quatre 
ongles»  JL'liabit  de  dessus  éloit  à  fond  violet  »  il  des-< 
cendoii  tout  autour  du  corps  jusque  sur  Ti^strâde  y 
et  couvroit  tonte  la  robe.  Le  bonnet  qu'Ù  portoit 
ëtoit  de  fourrure  noire  y  avec  une  perle  au  sommet. 
Celle  perle  que  j'ai  vue  de  près  et  maniée ,  a  de  lon- 
gueur quatorze  lignes.  La  base  est  un  peu  ovale,  et 
forme  au  sommet  deux  espèces  de  poiq^ies  émoussées* 
Une  observation  que  nous  avons  faite  avec  quelque 
purpri.se  ,   le  frère  Pansi  et  moi ,  à  roccasion-tie  la 

/  situation  où  je  viens  de  dire  qu'étoit  1  Ëmpereiir» 
c'est  que  pendant  les  diflérentes  séances  ,  quelque-» 
fois  fort  longues  ,  qu'on  a  employées  à  le  peindre  ^ 
il  étoit  à  quelque  distance  du  coussin  qui  lui  servoît 
de  dossier ,  et  jamais  nous  ne  l'avons  vu  s'appuyer 
ou  s'accouder.  Souvent  lorsqu'il  s'animoit  en  par- 
lant ,  ou  bien  lorsqu'il  prenoit  à  côlé  de  lui  des 
choses  dont  il  avoit  besoin ,  il  faisoit  diflerens  mou<« 
vemens  de  la  tête  ,  des  bras  et  du  buste  ;  mais  jamais 
pous  ne  lui  avons  vu  faire  le  moindre  mouvement 
des  jambes ,  ni  changer  tant  soit  peu  de  situation. 
Ce  trait  ne  pâroîtra  et  n'est  en  lui-rmêrae  qu'une  ba- 
gatelle :  il  peut  néanmoins  servir  à  confirmer  ce  que 

*  j'aurai  peut-  être  occasion  de  dire  dans  la  suite  ,  à 
quel  point  l'Empereur  donne  à  ses  Tartares  l'exemple 
d'éviter  tout  ce  qui  ressent  l'amour  de  ses  aises.  Cet 
(Bxeniple  l'autorisa  à  punir  ou  même  à  disgracier  qui 
que  ce  soit  qu'il  sauroit  vivre  dans  la  mollesse  et 
Techercher  av^c  trop  de  soin  ses  commodités,  quand 
piême  il  auroit  d'ailleurs  quelque  talent. 

Dans  les  chambres  de  Sa  Majesté ,  il  n'y  a  jamais 
ni  chaises ,  ni  tabouret  >  parce  que  si  ce  prince  fait 
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à  quelqu'un  la  grâce  de  le  faire  asseoir, il  ne  s'as- 
sied jamais  que  sur  le  pavé,  qui  est  toujours  couvert 
>d'un  tapis.  Si  quelquefois  l'Empereur  veut  distinguer 
d'une  manière  particulière ,  un  prince  du  sang  ,  un 
général  d'armée  ,  ou  quelqu'auti-e  personne  en  qui 
il  reconnoîtra  un  mente  éminent  ,  alors  il  le  fait 
asseoir  sur  l'estrade  où  il  est  assis  lui-même. 

Comme  le  froid  étoit  alors  excessif,  il  y  avôît. 
au  milieu  de  la  chambre  ^  sur  un  piédestal,  un  grand 
vase  de  bronze  rempli  de  braise  bien  allumée ,  mais 
couverte  de  cendre  ,  pour  entretenir  un  air  tempéré. 
Outre  ces  sortes  de  brasiers ,  on  fait  usage  à  la  Chine 
d'une  espèce  d'étuve  ,  formée  par  des  canaux  qui 
circulent  par-dessous  les  pÉvés  de  la  chambre  ,  et 
y  portent  la  chaleur  d'un  fourfieau  auquel  ils  alx)u- 
tissent.  Ce  fourneau  est  enfoncé  en  terre  hors  de  la 
chambre ,  ordinairement  du  côté  opposé  aux  fenêtres* 
La  chaleur  de  ce  fourneau ,  lorsqtfU  est  allumé , 
en  circulant  dans  les  canaux  ,  échadâe  tout  le  pavé  ^ 
^et  par  conséquent  la  chambre ,  d'une  manière  uni<- 

1  forme ,  sans  y  causer  ni  fumée ,  ni  mauvaise  odeur. 
jMais  l'Empereur  qiii  ne  craint  point  le  froid ,  le  fait 
rarement  alllimer  (i). 

Voici  à  peu  près  en  quoi  consistent  les  ornemens 
de  la  chambre  de  l'Empereur.  Plusieurs  .tables  de 
vernis  artis^ment  ouvragées  ,  et  couvertes  de  toutes 
sortes  de  précieux  bijoux  ,  étoient  disposées  dans 
différens  endroits  de  la  chambre  ;  des  laltternes  et 
autres  ornemens  suspendus  au  plafond ,  de  même 
que  dans  la  salle  du  trône  ;  quelques  petits  portraits 

■  des  anciens  Sages  du  pays  faits  à  Tencre  et  posés 
sut  la  boiserie  de  l'alcove.  Au  lieu  de  tapisseries  » 
un  beau  papier  blanc  collé  sur  les  murailles  et  sur 


(i)  Les  personnes  un  peu  k  leur  aise  ont  ordinairement 
dans  leur  chambre  de  ces  sortes  d'étuves.  On  en  a  euToyé 
^}f^  Frai^ce  unçdeacrîptipn  exacte  et  détaillée. 
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le  plafond ,  rend  la  chambre  extrêmement  claire , 
sans  fatiguer  la  vue.  L'Emperenr  a  cependant  des 
tapisseries  dans  plusieurs  de  ses  palais  où  il  va  de 
temps  en  temps  se  promener  et  se  reposer.  Ces 
mêmes  palais  sont  aussi  ornés  de  glaces ,  de  pein- 
tures y  ae  pendules ,  de  lustres  et  de  toutes  sortes 
d'antres  ornemens  les  plus  précieux  que  nous  ayons 
en  Europe.  Les  mandarins  des  provinces  lui  en 
offrent  de  toutes  les  espèces  ;  ce  que  le  seul  tsong- 
tou  de  Canton  lui  offrit  l'année  dernière  à  la  1 2."** 
lune  )  revenoit  à  plus  de  trente  ouan  (  trois  cent 
vingt-cinq  mille  livres  )•  Mais  l'Empereur  fait  peu 
d'usage  de  ces  ornemens  dans  les  lieux  ou  il  demeure 
habituellement*  '^ 

La  magnificence  du  toit  de  ce  corps  de  logis  an- 
nonce celui  qui  y  lo^e.  Les  tuiles  qui  sont  vernissées 
en  jaune  répahdent  un  tel  é||at ,  que  lorsque  le 
soleil  y  donne  ^  en  les  croiroit  dorées.  La  crête  et 
les  arrêtes  de  ce  toit  sont  crarnies  de  différens  ou- 
yrages  en  sculpture  de  la  même  matière  que  les 
tuiles ,  et  vernissées  comme  elles.  Au  reste  ,  on 
vernit  ces  tuiles  en  diverses  couleurs ,  en  bleu ,  en 
vert ,  en  violet ,  en  couleur  de  chair ,  elc.  et  la  plu*- 
part  de  ces  couleurs  sont  belles  et  très-vives  :  on  ne 
s'en  sert  guère  que  chez  l'Empereur  ou  .dans  les 
temples  ;  mais  pour  les  appartemens  où  doit  loger 
l'Empereur ,  on  emploie  ordinairement  le  jaune.  Ce 
grand  c(^^  de  logis ,  du  côté  du  midi  y  est ,  comme 
je  l'ai  dit',  accompagné  j  est  et  ouest ,  de  deux  aîles 
de  bâtimens  beaucoup  moins  élevées  que  le  corps 
de  logis.  Ces  deux  bâtimens  servent  de  décharge 
pour  les  choses  qui  sont  d'un  usage  continuel  pour 
le  service  de  l'Empereur.  Les  eunuques  qui  gardent 
le  quartier  y  sont  logés ,  et  ceux  qui  sont  occupés 
auprès  de  1  Empereur  ,  y  mangent  et  s'y  reposent. 

Après  cette  digression  qui ,  en  donnant  une  idée 
de  l'appartement  d'un  Eoipereur  de  la  Chine  y  don-^ 
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D^ra  aussi  l'idée  de  la  situation  dans  laquelle  étoit 
Sa.  Majesté  lorsque  le  frère  Pansi  fit  son  portrait  ^ 
je  reviens  à  ce  qui  regarde  ce  même  portrait. 

L'Empereur ,  avant  que  le  frière  mît  la  maîn^à 
Toeavre,  nous  fit  approcher  de  très-près  de  lui,  afin 
que  ce  peintre  pût  te  considérer  à  son  aise  ;  et  ayant 
fait  lui-même  remarquer  quelques-uns  fie  ses  traits 
auxquels  il  souhaitoit  qiie  le  frère  apportât  une  at-* 
tentioi]('.|Mtrticulière ,  il  me  chargea  de  le  lui  recom- 
mander. Le  frère  Pansi ,  après  avoir  considéré  à  soii 
aise  les  traits  de  Sa  Majesté  ,  plaça  lui-même  le  che^ 
valet  à  sept  à  huit  pieds  de  distance.  Je  me  mis  à 
côté  de  lui ,  et  il  commença  à  crayonner  la  première 
esquisse.  Pendant  c^  temps  là ,  l'Empereur  me  fit 
plusieurs  questions  sur  les  noms  et  k  distinction  de 
nos  églises  ;  pourquoi  nous  les  nommions  église 
à* orient ,  église  ^occident ,  etc.  ;  ceii|àé^  nous  faisioixf 
en  Europe  avant  que  de  venir^^^dilèÈIHine  y  si  tous 
les  Européens  qui  ^toient  à  Pékin  liaient  religieux; 
pourquoi  il  ne  venoit  guère  ici  que  des  religieux  ;  à 
quel  âge  on  se  faisoit  religieux  ;  si  c^étoit  depuis  que 
nous  étions  religieux  que  nous  avions  appris  les 
sciences  et  les  arts  que  nous  exerçons  ici...  Je  tâchai  de 
le  satisfaire  sur  tous  ces  articles.  Je  lui  dis  que  les 
noms  que  portoieut  nos  églises  de  méridionale  ^ 
d'orientale ,  d'occidentale ,  étoient  des  noms  qu^ail 
palaiMuéme  on  leur  avoit  donnés  >  con^quemment 
à  leur  situation  par  rapport  au  palais  >3^e  notre 
église  9  par  exemple  ,  étant  à  l'occident  du  patais<y^ 
on  la  nommoit  au  palais  l'église  occidentale^  quoique 
dans  la  ville  on  la  nommât  quelquefois  Tégli^  bo^ 
réale ,  parce  qu'elle  est  située  dans  lai|j|>artie  boréale 
de  Pékin.  J'ajoutai  ensuite  qu'en  Europe ,  avant  que 
de  venir  ici ,  nous  étions  religieux  ;  que  c'est  ordinai- 
rement à  seize  ou  dix-huit  ans  qu'on  se  fait  religieux  » 
quelquefois  même  dans  un  âge  plus  avancé  ;  que  cet 
état  ^proprement ,  comme  le  désigne  le  terme  de 
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si-ou-tao  (  c'est  ainsi  qu'on  appelle  ici  les  religieux  )  \ 
est  de  travailler  à  nous  perfectionner  et  .à  perfec-^ 
tioii  ner  les  autres.  Pour  y  parvenir ,  nous  enseignions 
en  Europe  à  la  jeunesse  la  grammaire ,  l'éloqueiiçe  » 
la  philosophie,  les  mathématiques  :  mais^  continnàl- 
je ,  toutes  ces  science; ,  Sire ,  romme  il  a  été  dit  plu- 
sieurs fois  à  Votre  Majesté ,  n  étoient  que  notre  se- 
cond objet.  Le  premier  et  le  principal  étoit  d'ensei- 
gner la  religion ,  de  corriger  les  vices  et  de  r^ormer 
les  mœurs.  Quant  à  la  peinture ,  l'horlogerie  et  les 
autres  arts  de  cette  espèce ,  lorsqu'on  en  sait  quel- 
ques-uns avant  que  de  se  faire  religieux ,  on  conti- 
nue quelquefois  de  les  exercer  comme  un  simple 
amusement  :  mais  on  ne  les  apprend  pas ,  excepté 
lorsqu'on  pense  à  venir  à  Pékin.  Gomme  on  sait  que 
Votre  Majesté  agrée  ces  différens  arts ,  ceux  qui 
pensent  à  véiiir  ici  les  cultivent  et  même  les  ap- 
prennent s'il!  ijfy  isentent  de  la  disposition. 

Pan-ting^changyàii  l'Empereur,  a-t-il  appris 
la  peinture  depuis  qu'il  est  religieux  ?  Il  y  a  peu  de 
temps  ,  répondîs-je ,  que  Pan-ting-tchang  est  reli- 
gieux. Il  étoit  peintre  séculier,  et  avoit  déjà  acquis 
de  la  réputation  dans  son  art.  Comme  il  ne  vouloit 
point  se  marier  et  qu'il  vivoit  dans  le  monde  presque 
comme  un  religieux ,  ceux  qui  en  Europe  s'^intéressent 
pour  nous ,  et  à  qui  nous  avions  fait  savoir  que  nous 
voudrions  un  ou  deux  bons  peintres ,  lui  ont  pupposé 
^e  se  faire  religieux  pour  pouvoir  avec  nous  travailler 
.  jau  service  de  V.  M. ,  et  il  y  a  consenti.  Est-ce ,  dit^ 
l'Empereur ,  que  s'il  ne  se  fût  pas  fait  religieux  il  n'au* 
roit  pu  venir  ici?  Il  l'auroit  pu ,  Sire  ;  mais  n'étant  pas  ' 
de  nos  frères ^ous  n'aurions  pu  nous  intéresser  d'une 
certaine  façon  pour  lui ,  soit  pour  le  faire  embar- 
quer ,  soit  pour  le  faire  proposer  à  V.  M. ,  soit  pour 
avoir  ici  soin  de  lui.  Mais ,  dit  Sa  Majesté  ,  si  c'est 
un  honnête  homme  que  vous  connoissiez,  pourquoi 
feriez -vous  difficulté   de  vous   intéresser  à  lui  ? 
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Sire  ,  lui  dis-je ,  du  temps  de  Cang-hi ,  neus  souhai- 
tions d'avoir  ici  un  peintre ,  et  n'y  en  ayant  point 
alors  de  religieux  f  nous  invitâmes  un  séculier  habile 
dans  son  art,  et  qui  effectivement  eut  lé  bonheur  de 
plaire  à  votre  auguste  aïeul  pendant  plusieurs  années 
qu'il  travailla  à  son  service  ;  niais  malgré  tous  les 
bienfaits  dont  Sa  Md|esté  le  combla,  et  malgré  tous 
les  efforts  que  nous  fîïnes  pour  le  retenir,  il  voulut 
absolument  s'en  retourner  dans  le  sein  de  sa  fami)le« 
Comme  iious  le  connoissiens  pour  honnête  homme 
et  inca'pable  de  se  comporter  d'une  manière  qui  put 
faire  déshonneur  aux  Européens ,  et  que  d'ailleurs 
*  c'éloit  nous  qui  l'avions  amené ,  nous  le  logions  à 
notre  église.  Mais  si  malheureusement  il  se  fût  m^l 
comporté ,  comme  il  n'étoit  point  religieux  ,  et  qu'il 
n'avoit  ni  ici  ni  en  Europe  aucim  supérieur  dont  il 
dépendît  pour  les  mœurs  et  la  cond(y,tje ,  nous  n'au- 
rions pu  venir  à  bout  de  le  mettre  A']»  jc^ison  et  de 
le  retenir  dans  'les  bornes  de  son  devôî|^  Voilà  pour- 
quoi nous  ne  proposons  plus  à  Votre  Majesté  que 
des  sujets  qui  soient  religieux.  Ça  été  aussi  pour  ces? 
raisons  que  le  tsong-tou  de  Canton  ayant  envoyeur 
un  séculier  pour  travailler  à  la  verrerie ,  votre  auguste 
aïeul,  à  cause  des inconvéniens qu'il  savoit  lui-même, 
ne  nous  proposa  pas  de  le  loger  à  notre  église  ,  et  il 
le  gratifia  d'une  maison  particulière  et  d'un  revenu 
suffisant  pour  s'entretenir.  Mais  ce  verrier,  après  avoir^ 
travaillé  pendant  quelques  années  au  service  de  Sa 
Majesté  ,  fit  comme  le  peintre  ,  et  s'en  retourna  e|| 
Europe.  ^^^ 

L'Empereur  m'avoit  dit  plusieurs  foi^^Bissurer 
le  frère  Parjsi,  de  peur  qu'il  ne  fût  t|^<»Pnaide  en 
sa  présence  J  autrement ,  disoit-il ,  la^rainte  de  ne 
pas  réussir  Tempêchera  effectivement  de  réussir.: 
Qu'il  me  peigne,  ajoutoit-il,  avec  la  même  assu-^ 
rance  avec  laquelle  il  p^indroil  un  homme  ordinaire;: 
qu'il  prenne  la  posture  qui  lui  sera  la  plus  commode  y 
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et  qu'il  avertisse  ingënament  de  ce  qui  potirroît 
noi^e  ou  contribuer  à  la  perfection  de  son  ouvrage* 
Cette  attention  qu'avoit  TEmpereur  d'éloigner  tout 
ce  qui  pourroit  gêner  ou  détourner  le  frère  Pansî , 
lui  fit  encore  craindre  y  que  s'il  continuoit  à  parler, 
le  frère  n  en  fût  distrait.  En  causant  comme  nous 
faisons  y  me  dit-il  familièrement ,  je  crains  que  le 
peintre  n'en  soit  troublé  :  ne  vaudroit-il  pas  mieux 
9  que  je  me  tusse  ?  Je  répondis  à  ce  prince  ^  que  tandis 
qu'il  conversoit.,-  son  visage  avoit  un  air  de  bonté 
et  de  sérénité  qui  convient  parfaitement  à  un  portrait , 
et  qui  ne  pouvoit  être  si  bien  marqué  lorsqu'il  s'ap« 
pliquoit.  L'appUcation  ,  d'ailleurs  ,  rend  le  visage 
moins  ouvert ,  les  traits  bien  moins  marqués ,  et  par 
conséquent  plus  difficiles  à  saisir.  Puisque  cela  est 
ainsi ,  dit  rËmper,eur ,  en  posant  sur  la  table  l'écrit 
qu'il  avoit  en  m^ain ,  causons  donc  ;  et  eflectivement 
pendant  plus  de  sept  heures  que  le  frère  Pansi ,  dans 
aifTérentes  séances ,  a  employées  à  peindre  ,  pendant 
tout  ce  temps-là ,  l'Empereur  m'a  fait  continuelle- 
ment des  questions  sur  toutes  sortes  de  matières,- 
mf  disant  plusieurs  fois  de  m'asseoir ,  que  y  vu  ma 
santé  foible  et  mon  âge  avancé ,  il  craignoit  que  je 
ne  fusse  incommodé  de  rester  si  long-temps  debout. 
Je  rapporterai  quelques-unes  de  ses  questions ,  et  les 
réponses  que  j'y  ai  faites;  réunissant  ensemble  celles 
jui  regardent  une  même  matière ,  quoique  quelque- 
fois elles  aient  été  faites  en  différentes  séances.  Mais 
av$int  que  de  rapporter  ces  questions ,  je  finirai  ce 
*  qui  regarde  le  portrait  de  Sa  Majesté ,  et  les  autres 
que  le  fl|^k  faits  dans  les  intervalles  que  ce  portrait 
lui  laiss^He  libres. 

,  Vers  midi  9  f  Empereur  nous  envoya  dîner ,  et  nous 
^t  de  revenir  à  midi  et  demi.  Nous  allâmes  au  Ky-^ 
siang-Kong ,  lieu  de  la  peinture ,  où  notre  dîner 
Dous  attendoit.  Avant  midi  et  demi  étant  revenus  à  la 
chambre  latérale  où  le  frère  Pansi  avoit  peint  le  matin. 
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FEmpereur  nous  envoya  au  frère  et  à  moi  à  chacun  une 
grande  pièce  de  soie  semblable  à  celle  dont  il  nous 
avoit  déjà  gratifiés  à  l'occasion  du  télescope,  et  à 
chacun  aussi  trois  paires  de  bourses  ^  nous  faisant 
dire  en  mâme  temps  de  nous  rendre  sur  le  champ 
auprès  de  sa  personne  ,  pour  que  le  frère  Pansi  con- 
tinuât à  le  peindre.  £iès  que  nous  fûmes  en  sa  pré- 
sence 9  nous  commençâmes  à  lui  faire  la  cérémonie 
de  remercîment;  mais  nous  ayant  fait  aussitôt  rele^ 
Ver ,  il  nous  dit  avec  bonté  qu'il  étoit  très-content. 
Le  frère  se  remit  à  l'atelier  et  tnoi  à  côté  de  lui. 
L  Empereur  recommença  la  conversation ,  qu'il  in- 
terrompoit  de  temps  en  temps  pour  se  faire  apporter 
le  portrait  et  voir  en  quel  état  il  étoit, 

'  Le  sourcil  gauche  de  l'Empereur  est  uti  peu  in- 
terrompu par  un  espace  vide  de  la  largeur  environ 
d'une  ligne  ,  dont  le  poil  qui  devrait  le  remplir  est 
placé  sur  la  convexité  du  sourcil ,  aurdessus  de  l'es- 
pace vide.  Comme  le  poil  même  dj^^urcils  cache 
cette  difformité,  on  n'y  avoit  point  eu  égard;  mat$i 
l'Empereur  nous  ayant  fait  approcher ,  nous  fit  voir 
celte  séparation  ,  et  me  dit  de  recommander  au  frère 
Pansi  de  la  faire  paroître.  Je  lui  dis:  Si  Votre  Ma- 
jesté ne  nous  eût  pas  prévenus,  nous  ne  nous  en 
serions  pas  aperçus.  Eh  bien ,  dit  l'Empereur  en  sou- 
riant, q[vertis-le  de  peindre  ce  défaut  de  telle  sorte 
.  qu'on  ne  s'en  aperçoive  point ,  si  on  n'a  pas  été  pré- 
venu ;  mais  que  lorsqu'on  aura  été  prévenir^on  puisse 
s'en  apercevoir.  C'p st  mon  portrait  qu'il  peint  :  il  ne 
faut  pas  qu'il  me  flatte.  Si  j'ai  des  défauts,  il  faut 
qu'il  les  représente ,  autrement  ce  ne  seroit  pas  mott 
portrait.  Il  en  est  de  même  des  rides  de  mon  vi- 
sage :  il  faut  avertir  le  peintre  de  lesfaire  paroître 
davantage.  Je  dis  qu'etTectiyement  elles  paroissoient 
très-peu^ et  que  le  peintre  avoit  de  la  peine  à  s'en 
apercevoir.  Elles  paroissent  peu ,  dit  l'Empereur  ; 
elles  ne  paroissent  pas  tant  que  lés  tiennes ,  quoique 
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je  sois  plus  &gé  que  toi.  Aussitôt  il  nous  fit  appr<!M 
cher,  et  s'élant  fait  apporter  un  petit  miroir,  il  te 
tenoit  d'une  main ,  et  de  Tautre  it  indiquoit  cbacuner 
de  ses  rides.  Qu'est-ce  que  cela ,  si  ce  ne  sont  pôsT 
des  rides?  Il  les  faut  toutes  représenter  et  ne  pas  me' 
faire  paroitre  plus  jeune  que  je  ne  suis.  A  soixante 
ans  passés,  ne  seroit-il  pas  extraordinaire  que  je 
fusse  sans  rides?  Il  se  fit  quelque  temps  après  ap- 
porter le  portrait,  et  il  en  fut  si  content  qu^il  le  cru^ 
fini.  Lorsqu'on  lui  dit  que  ce  n'étoit  que  la  première 
ébauche,  et  qu'après  quelques  jours,  lorsque  les  cou- 
leurs seroient  sèches ,  il  faudroit  ^ncore  y  remettre 
une  seconde  couche  :  quoi  !  dit-il ,  je  trouve  actuel- 
lement ce  portrait. si  bien  fait;  que  sera-ce  quand  ou 
y  aura  encore  travaillé? 

Quelques  jours  s'écoulèrent,  pendant  lesquels  lel 
frère  Pansi  retoucha  dans  notre  maison  son  ouvrage. 
Lorsque  nous  rentrâmes  dans  le  palais,  on  nous  con- 
duisit à  côté 'd^  l'appartement  de  l'Empereur.  Ce 
prince  n'étoit  pas  dans  son  appartement  ordinaire; 
il  étoit  dans  d'antres  palais ,  où  il  assistoit  à  des  spec- 
tacles d'usage  dans  le  temps  de  la  nouvelle  année* 
On  lui  porta  le  portrait,  et  on  lui  dit  qu'il  éloît 
censé  fini  pour  le  présont.  Il  nous  fit  répondre  que 
son  premier  dessein  n'avoit  d'abord  été  que.de  faire 
peindre  un  buste ,  mais  qu'il  falloit  l'agrandir  y  en  y 
collant  en  haut ,  en  bas  et  aux  deux  côtés,  du  papier 
préparé ,  et  détermina  lui-même  les  dimensions  du 
tableau.  Il  faut  savoir  qu'ici  les  tableaux  ne  se  font 
point  sur  de  la  toile,  mais  sur  du  papier  de  Corée, 
aussi  fort  et  plus  uni  que  la  toile.  On  prépare  ce  ,j 
papier  de  même  que  nos  peintres  préparent  la  toile 
sur  laquelle  îls  doivent  peindre.  En  collant  de  ce 
papier  préparé  à  un  tableau ,  on  pç ut  l'agrandir  au^ 
tant  qu'on  veut,  sans  qu'il  paroisse  qu'on^y  ait  rien 
çijouté. 

Le  3o  janvier,  dernier  jour  de  la  première  lune, 
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t-tolt  le  jour  assigné  pour  que  le  frère  Pansî  conti- 
nuât le  portrait  de  TEmpereur,  et  y  ajoutât  le  bonnet 
et  les  habits;  il  falloit  auparavant  que  le  frère  Pansî 
commençât  le  portrait  d  un  autre  jeune  homm^ ,  et 
que  le  tableau  fut  de  la  grandeur  du  précédent.  Aus- 
sitôt on  nous  conduisit  proche  de  Tappartement  de 
l'Empereur ,  qui  n'étoit  point  dans  son  appartement 
ordinaire,  mais  au  Thay-Kong.  Un  jeune  homme  de 
vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans  se  présenta  alors ,  et 
le  peintre  en  ébaucha  sur  le  champ  le  portrait.  Le 
page  le  porta  lui-même  à  l  Empereur  qui  en  fut  très- 
content,  et  tant  PEmpereur  que  les  eunuques  di- 
soient quHl  ne  manquoit  à  ce  portrait  que  la  parole. 
Ce  n'étoit  cependant  qu'une  première  ébauche.  Je 
vais  expliquer  ce  que  c'est  que  le  Thay-Kong. 

Aux  deux  solstices  et  à  certains  autres  jours  dé- 
terminés ,  rErapereur  va  lui-même  sacrifier  dans  les 
temples  du  ciel,  de  la  terre,  des. anciens  empe- 
reurs ,  etc.  Pour  se  préparer  à  ces  grandes  céré- 
monies ,  l'Empereur,  les  grands  mandarins  du  palais 
et  des  tribunaux ,  et  tous  les  mandarins  qui  doivent 
assister  ou  être  employés  à  ces  sacrifices,  passent  le^ 
trois  jours  qui  les  précèdent  dans  une  espèee  de  ré- 
collection qu'on  appelle  tchay-kiay ,  que  nous  nojqi- 
mons  jeûne ,  mais  qui  à  la  lettre  signifie  abstinence 
^\.  continence.  Ceux  qui  doivent  garder  ce  jeûne  pen- 
dant les  trois  jours  qu'il  dure ,  portent  à  une  bou- 
tonnière (  à  peu  près  comme  on  porte  en  France 
une  croix  de  chevalier),  une  tablette  de  deux  pouces 
de  long  sur  laquelle  sont  écrits  les  deux  caractères 
chinois  tchay-hiay.  L'abstinence  qui  s'observe  ici 
est  rigoureuse ,  si  on  la  suit  à  la  lettre.  Non  -  seule- 
ment la  viande ,  ntais  le  poisson  et  tout  ce  qui  a  eu 
vie ,  les  œufs ,  le  laitage  sont  interdits.  On  ne  peut 
manger  que  du  riz ,  de  la  pâte  et  des  légumes;  ceux 
qui  ont  du  haut  goût ,  comme  l'ail ,  l'oigtion  et  une 
espèce  de  porreaux'dont  les  Chinois  sont  fort  friands , 
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sont  aussi  défendus.  Quelques-uns  gardent  effective-^ 
ment  ce  jeûne  lorsqu'il  est  indiqué  ;  mais  ce  n'est 
pas  le  plus  grand  nombre.  Cependant  ceux  à  qui  on 
donne  à  manger  aui  frais  de  l'Empereur  ou  des  tri- 
bunaux ,  ne  peuvent  faire  autrement  que  de  le  gar- 
der. L'Empereur ,  par  exempte ,  en  ordonnant  dans 
quelque  temple  des  prières  pour  obtenir  de-la  pluie^ 
de  la  neige ,  ou  pour  quelque  autre  nécessité  pu- 
blique y  envoie  ordinairement  un  ou  deux  grands  de 
£on  palais  pour  y  maintenir  le  bon  ordre.  Ces  grands 
ont  leur  appartement  hors  de  l'enceinte  du  temple , 
et  ils  ne  peuvent  s'en  éloigner  sans  une  permission 
expresse  de  l'Empereur.  Je  suis  sûr  de  l'exactitude 
avec  laquelle  on  leur  fait  observer  le  jeûne.  Les  mets 
qu'on  leur  sert  paroissent  appétissans  à  la  vue.  Le 
riz^  les  pâtes,  les  légumes  sont  teints  de  différentes 
couleurs  ;  quelques-uns  dorés  ou  argentés ,  tous  ar- 
rangés par  compartimens  et  représentant  différentes 
figures  ;  mais  n'y  ayant  ni  jus ,  ni  beurre ,  ni  huile 
pour  les  assaisonner ,  l'éclat  de  la  dorure  et  la  viva- 
cité des  couleurs  dont  ils  sont  teints,  ne  sont  pas 
capables  de  satisfaire  le  goût. 

Le  caractère  chinois  Ic/day  qui  exprime  cette  ré- 
collection, ne  signifie  pas  seulement  jeûne;  mais 
suivant  le  dictionnaire  chinois ,  il  signifie  en  géné- 
ral ,  éloignement  de  toutes  les  choses  extérieures  qui 
peuvent  ternir  ou  altérer  la  pureté  du  cœur.  Les 
Chinois,  même  infidèles,  n'ignorent  pas  combien  la 
continence  contribue  à  erlire tenir  cette  pureté  ;  c'est 
pour  cela  que  tous  les  grands  de  TEmpire  et  les  man- 
darins ^ui  doivent  être  employés  au  sacrifice,  les 
trois  jours  qui  le  précèdent,  ne  peuvent  coucher 
chez  eux  ;  ils  sont  obligés  d'aller  coucher  dans  les 
tribunaux  auxquels  ils  sont  attachés.  L'Empereur 
même ,  quoiqu'il  soit  dans  quelque  une  de  ses  mai- 
§ons  de  plaisance  autour  de  Pékin,  est  exact  à  se 
rendre  à  Pékin,  pour  aller  passejc  ces  trois  jours  dan^ 
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ce  qu'on  nomme  le  Tchay  -  Kong.  Cest  un  palais 
qui,  quoique  dans  la  même  enceinte  que  ce  qu'oa 
appelle  rinlérieur  du  palais,  est  néanmoins  fort 
éloigné  de  ses  appartemens  ordinaires,  et  encore 
plus  des  appartemens  des  femmes. 

Le  premier  des  trcjis  jours  qui  précèdent  le  sacri- 
fice ,  l'Empereur  va  le  matin  se  rendre  dans  le  Tchay^ 
Kong ,  et  n'en  sort  que  le  troisième  jour  pour 
aller  au  lieu  du  sacrifice.  Pendant  ces  trois  jours,' 
les  ministres  vont  à  leur  ordinaire  le  matin  rendre 
compte  à  Sa  Majesté  des  affaires  d'état ,  et  pendant 
le  reste  du  jour,  on  lui  porte  les  place ts  et  les  mémoires 
qui  lui  doivent  être  présentés.  Le  troisième  jour, 
^  l'Empereur ,  après  avoir  fait  avec  ses  ministres  les 
affaires  de  l'état,  vers  les  neuf  heures  du  matin,  sort 
du  Tchay  -  Kong  en  triomphe  dans  une  chaise  de 
parade  destinée  à  ces  sortes  de  cérémonies ,  et  por- 
tée par  un  grand  nombre  de  valets  habillés  de 
damas  rouge  à  fleurs  d'or ,  avec  des  bonnets  de  cé- 
rémonie. Ils  marchent  tous  d'un  pas  très -grave  ej 
très-lent.  Une  infinité  de  gens  habillés  comme  eux 
les  précèdent,  et  tiennent  en  main  ditferens  tro- 
phées ornés  de  banderoles ,  de  houppes  et  de  nœuds 
de  soie  de  diverses  couleurs.  Précèdent  aussi  plu- 
sieurs chœurs  de  musique,  chantant  continuellement, 
et  jouant  de  différens  instrumens,  jusqu'à  ce  que 
l'Empereur  soit  entré  dans  l'enclos  du  temple.  Là, 
il  y  a  un  palais  où  il  doit  passer  la  nuit,  pour  se 
rendre  de  grand  matin  au  temple  oix  se  fait  le  sacri- 
fice avant  le  lever  du  soleil.  Le  sacrifice  fini ,  le  mo-* 
narque  s'en  retourne  dans  le  même  ordre  qu'il  étoit 
venu.  On  a  envoyé  en  France  une  peinture  et  une 
explication  du  cortège  de  l'Empereur  et  de  sa  marche 
lorsqu'il  va  au  temple  de  la  Terre  pour  y  faire  la  cé- 
rémonie du  labourage.  Pour  celle  des  sacrifices ,  le 
cortège  et  la  marche  sont  les  mêmes. 

C'est  donc  kceTcAay-Kong^oiij  comme  je  viens 

27.. 
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de  le  ûite,  TEmpereur  passe  trois  jours  en  solitude^ 
tp'on  devoît  nous  mener ,  afin  que  lé  frère  Pansi 
continuât  le  portrait  de  Sa  Majesté.  Dès  les  huit 
heures  du  matin ,  nous  étions  rendus  au  Kî-siang-^ 
Kong  avec  une  neige  abondante  qui  ne  cessa  pas 
jusqu'au  soir.  On  nous  dit  (Ju'ii  ëtoit  survenu  quel- 
ques affaires  auiqueiles  l'Empereur  étoit  actuelle- 
ment occupé ,  et  qu'en  conséquence  il  ne  pouvoit 
MOUS  admettre  avant  midi;  mais  à  onze  heures  ,  on 
BOUS  vint  chercher  de  la  part  de  Sa  Majesté.  Il  nous 
fallut  sur  le  champ  partir  malgré  la  neige  qui  tom- 
boit  à  gros  flocons.  Nous  traversâmes  des  cours ,  des 
terrasses,  des  galeries,  conduits  par  des  eunuques , 

?uî,  lorsque  nous  passions  par  quelque  endroit  d'où 
on  pouvoit  avoir  vue  sur  fes  appartemens  où  se 
tfouvoit  quelque  princesse  ou  autre  personne  du 
Sfese  ,  faisoient  des  signaux ,  tant  pour  avertir  lès 
4^mioques  qui  sont  en  sentinelle,  de  fermer  les  portes 
êl  lies  fenêtres ,  que  pour  savoir  si  quelque  princesse 
ne  seroit  pas  en  chemin  pour  visiter  une  autre  prin- 
cesse ,  ou  jpour  quelqu'aulre  raison.  Car ,  quoique 
dïrns  rintérieur  môme  du  palais ,  les  princesses  et 
toutes  les  personnes  du  sexe  ne  puissent  aHer  d^m 
appartement  à  l'autre ,  quelque  proches  que  soient 
ces  appartemens ,  que  daiis  des  chaises  fermées  por- 
tées pat  des  eunuques ,  et  différentes  suivant  les  dif-^ 
jërens  degrés  de  dignité  des  dames  qui  y  sont  por- 
tées :  néanmoins ,  quelqu'autre  que  ce  soit  que  des 
eunuques ,  fût^-ce  même  les  fils  ou  frères  de  TEmpe- 
feur,  ne  peuvent  se  rencontrer  sur  le  chemin.  Les 
eunuques  ayant  donné  le  signal ,  on  se  détourne  aus-^ 
sitôt ,  ou  si  les  circonstances  empêchent  de  se  dé-^ 
tourner,  il  fiiut  tourner  le  do^  à  la  chaise  lorsqu'elle 
passe.  Le  frère  Pansi  éroit  fort  surpris  de  toutes  ces 
cérémonies  si  éloignées  des  moeurs  de  l'Europe. 
Mais  ce  qui  l'embarrassoii  encore  plus ,  c'éloit  la 
lïeige  fondue,  qui  rcndoit  Is  pav-é  si  glissant,  ^e, 
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peu  accoutumé  à  tout  l'attirail  des  habits  chinois 
que  la  saison  obligeoil  de  porter  y  il  tomboit  h,  tout 
moment. 

Après  un  quart  d'heure  de  marche,  loute  dans 
l'intérieur  du  pal&is^  nous  arrivâmes  à  une  cour  qui 
€st  immédiatement  avant  le  Tckay--  Kong.  Cette 
cour  e^  fermée  par  trois  grands  cbrps-de-logis  qwi 
la  bornent  de  trois  côtés.  Le  quatrième  côté  regarde 
le  nord ,  et  la  sépare  du  Tckay^Kong.  Il  est  borné 
par  une  galerie  découverte  ou  terrasse  de  huit  à  neuf 
pieds  de  haut ,  ornée  dans  toute  sa  longueur,  de  dis^ 
tance  en  distance ,  de  vases  et  statues  de  bronze  et 
de  différens  ornemens  de  pierre.  Au-delà  de  cette 
terrasse,  est  situé  le  Tchay-Kong  ou  palais  de  re^ 
traite ,  dont  le  goût  est  précisément  le  même  que 
celui  de  1  appartement  de  l'Empereur ,  que  j'ai  déjà 
décrit.  Les  divi$ions  des  chambres  y  sont  aussi  à  peu 
près  les  mêmes  :  néanmoins  la  structure  des  toits ^ 
les  ornemens  des  lambris  et  tous  les  autres  accom*- 
pagnemens  sont  d'un  goût  si  varié,  si  noble  et  si  ma- 
gnifique ,  qu'à  chaque  fois  qu'on  les  voit ,  c'est  tou- 
jours avec  une  nouvelle  admiration. 

Quoiqu'on  fût  encore  dans  le  temps  des  fêtés  de 
la  nouvelle  année ,  le  cérémonial  ne  permet  pas  que , 
pendant  ces  trois  jours  de  ij-etraite ,  l'Empereur  porte 
ses  habits  de  cérémonie  :  il  doit  porter  les  habits  de 
petit  deuil ,  c'est-à-dire ,  la  robe  ordinaire  d'une  seule 
couleur  ,  telle  qu'on  la  met  tous  les  jours  qui  ne  sont 
pas  de  cérémonie,  et  l'habit  de  dessus  de  couleur 
noire. 

Dès  que  nous  fûmes  entrés  dans  l'appartement  de 
l'Empereur ,  le  frère  Pansi  continua  de  le  peindre. 
Vers  les  deux  heures,  qu'on  étoit  prêt  à  servir  son 
souper ,  il  nous  envoya  reposer,  et  ordonna  à  ses  eu- 
nuques de  nous  servir  une  collation  dans  une  cham- 
bre voisine.  Pendant  son  souper ,  il  pQus  envoya  du 
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thé  au  lait  de  sa  table.  A  deux  heures  un  quart, 
nous  fumes  rappelés. 

J'ai  déjà  dit  que  le  goût  chinois ,  et  en  particu- 
lier celui  de  l'Empereur,  ne  veut  dans  les  tableaux , 
qu'autant* d'ombre  qu'il  en  est  absolument  néces- 
saire. Sa  Majesté  vouloit  aussi  que  les  poils  de  sa 
barbe  et  de  ses  sourcils  fussent  marqués  un  4un ,  de 
telle  sorte ,  qu  étant  près  du  tableau  ,  on  pût  les  dis- 
tinguer. Je  me  rappelé  à  celte  occasion  qu'un  jour 
le  frère  Attiret,  dont  on  connoit  le  talent  éminent 
pour  la  peinture,  les  premières  années  qu'il  étoit 
ici ,  avoit  peint  une  fleur ,  sur  laquelle  le  frère  Gas- 
tiglione ,  qui  étoit  ici  depuis  bien  des  années  ,  ayant 
par  hasard  jeté  un  coup-d'œil,  dit  au  frère  Atiiret: 
Il  y  a  trop  d'une  ou  deux  feuilles  dans  le  contour 
de  cette  fleur;  mais^>dit  Attiret ,  dans  la  quantité  de 
feuilles  qui  composent  ce  contour ,  qui ,  est-ce  qui 
s'avisera  de  les  compter  ?  Un  bon  peintre  d'Europe  , 
répondit  Castiglione ,  trouveroit  votre  fleur  parfaite; 
mais  il  n'y  a  pas  ici  un  apprenti  peintre ,  qui ,  au 
premier  coup-d'œil,  ne  vous  dise  aussitôt  que  votre 
fleur  n'a  pas ,  dans  son  contour ,  le  nombre  des 
feuilles  qu'elle  doit  avoir;  et  sur  le  champ  le  frère 
Attiret  s'en  convainquit  lui-même,  en  faisant  voir 
sa  fleur  aux  peintres  chinois.  J'ai  vu  arriver  la  même 
chose  par  rapport  au  nombre  d'écaillés  qui  doivent 
se  trouver  dans  chaque  rang  sur  le  corps  d'un  pois- 
son. Quoique  l'Empereur  n'entre  pas  dans  ces  sortes 
de  minuties ,  il  souhaitoit  cependant ,  suivant  le  goût 
du  pays ,  que  sa  barbe  et  ses  sourcils  fussent  peints 
de  telle  sorte,  qu'au  moins  un  grand  nombre  de  poils 
fussent  distingués  les  uns  des  autres  par  un  trait  fin 
du  pinceau  pour  chacun  :  mais  comme  ce  travail  exige 
un  temps  considérable ,  je  lui  dis  que  dans  la  suite 
le  frère  Pansi  feroit  cela  à  loisir  dans  son  particulier , 
et  qu'il  n'étoit  pas  nécessaire  que  ce  fût  en  présence 
de  Sa  Majesté. 
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«  Il  me  vient  une  autre  idée ,  dit  alors  TEmpe- 
»  reur  ;  je  t'ai  déjà  dit  que  mon  premier  dessein 
»  étoit  de  ne  faire  faire  mon  portrait  qu'en  buste  : 
»  mais  il  vaut  mieux  qu'il  me  peigne  en  grand.  On 
»  collera  du  papier  préparé  tout  autour  de  ce  por- 
^  trait ,^omme  on  a  fait  à  l'autre  pour  l'agrandir: 
»  de  telle  sorte  qu'il  ait  sept  pieds  de  haut  sur  quatre 
»  et  demi  de  large.  On  me  représentera  assis  comme 
»  je  suis ,  une  table  devant  moi ,  un  pinceau  à  la  main. 
»  Je  serai  en  long-pao  d'hiver.  »  (  long^-pao  ,  robe 
avec  des  dragons.  C'est  la  robe  de  cérémonie  à  fond 
jaune,  chamarrée  de  dragons,  dont  j'ai  parlé  ci- 
dessus).  Et  pour  que  le  frère  Pansi  pût  travailler 
au  dessin  de  la  robe ,  l'Empereur  ne  fit  pas  difficulté 
de  permettre  qu'un  eunuque,  à  peu  près  de  sa  taille, 
vêtit  sa  robe  de  cérémonie.  Pendant  deux  heureà 
que  le  frère  Pansi  employa  à  ce  dessin ,  l'eunuque 
ne  changea  pas  plus  la  situation  où  on  l'avoit  mis ,' 
que  si  c'eût  été  une  statue.  Les  peintres  chinois  re- 
connurent dans  la  représentation  de  cette  robe,  une 
main  très-habile  ;  néanmoins  ils  s'aperçurent  qu'il  y 
manquoit  beaucoup  de  ces  minuties ,  dont  un  habile 
peintre  d'Europe  ne  fait  auQun  cas,  mais  qu'un 
peintre  chinois  se  feroit  un  scrupule  de  ne  pas  mar- 
quer dans  la  plus  grande  exactitude  ;  par  exemple  , 
de  ne  pas  mettre  un  certain  nombre  déterminé 
d'écaillés  sur  telle  partie  du  corps  du  dragon ,  aii 
lieu  de  s'appliquer  à  bien  faire  une  draperie ,  etc.  En 
conséquence,  TEmpereur  faisant  réflexion  que  le 
frère  Pansi,  étranger  et  nouvellement  venu,  ne 
pouvoit  pas  savoir  tout  ce  qui  éioil  nécessaire  pour 
un  habillement  de  cérémonie,  et  voulant  lui  faciliter 
une  besogne  qui  devoit  être  si  embarrassante  pour 
lui ,  ordonna  qu'un  tel  peintre  chinois  fît  le  dessin 
de  tout  le  tableau;  que  le  frère  Pansi  n'auroit  qu'à 
le  calquer  et  y  mettre  ensuite  les  couleurs.  Je  fis 
goûter  cette  nouvelle  disposition  au  frère  Pansi ,  et 
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je- lui  dis  que,  quelque  estimé  qu'il  fût  de  Sa  Ma- 
jjeste,  il  devoit  s  attendre  très-souvent  à  de  pareils 
changemens ,  tels  qu'en  avoit  éprouvés  le  feu  frère 
Castiglione ,  que  rÈmpereur  estimoit  beaucoup  y  et 
qu'il  aimoit  bien  plus  qu'un  prince  n'aime  ordinai- 
rement ;  que ,  quelque  habile  qu'il  fût ,  il  É^  seroit 
probablement  employé  sans  succès  à  faire  un  dessin 
qu'un  peintre  chinois  fera  comme  en  se  jouant,  parce 
qu'il  le  fait  tout  par  cœur.  Par  exemple  ,  ajoutai-je, 
vous  ne  pouvez  pas  savoir  comment  ici  on  doit  te- 
nir le  pinceau  pour  le  tenir  avec  grâce;  dans  quelle 
situation  doit  être  l'Empereur  pour  être  d'une  ma- 
nière décente  :  la  manière  de  tenir  son  bras ,  ses 
ïambes ,  ou  telle  autre  attitude  qui  seroit  décente  en 
Europe ,  paroîtra  peut-être  indécente  ici.  Par  de  pa- 
reilles réflexions ,  je  fis  agréer  au  frère  Pansi  le  nou- 
Tel  arrangement  qui  auroit  pu  l'inquiéter  :  car  quel- 
que bon  religieux  qu'il  soit ,  et  de  quelque  douceur  de 
caractère  qu'il  soit  doué ,  un  peintre  a  toujours  de 
la  peine  à  se  désister  du  plan  qu'il  s'est  formé ,  et 
qu'il  croit  bon. 

Quelques  jours  après ,  toute  la  cour  se  rendit  à  la 
maison  de  plaisance ,  dite  Y^en-ming-Yçen.  J'y  ac- 
compagnai le  frère  Pansi  pour  lui  servir  d'interprète. 
D'ailleurs,  j'avois  eu  ordre  d'y  aller  dès  queje  froid 
seroit  un  peu  adouci ,  pour  instruire  quatre  eunu- 
ques de  la  manière  de  se  servir  de  la  machine  pneu- 
matique ,  que  les  deux  nouveauxMissionhaires  avotent 
offerte ,  et  en  expliquer  à  l'Empereur  les  eÔets  et  les 
différentes  expériences ,  à  mesure  que  les  eunuques 
qu'il  avoit  désignés  les  feroient  devant  lui.  Ainsi , 
c'est  actuellement  à  Yçen-ming-ys^en  qu'est  trans- 
portée la  scène. 

Je  réserve ,  Monsieur ,  pour  une  autre  lettre ,  qui 
suivra  de  près  celle-ci ,  le  détail  de  ce  qui  se  passa 
dans  cette  maison  de  plaisance ,  et  que  je  cfoirai 
pouvoir  vous  intéresser.  Je  suis,  etc. 
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Du  pèr€  Benoist. 


Monsieur, 

Avant  que  de  vous  faire  le  récit  de  ce  qui  s'est 
passé  à  la  maison  de  plaisance  de  TEmpereur,  je  re- 
prends les  questions  qu  il  me  fit  dans  les  séances  fré- 
quentes que  le  frère  Pansi  employa  à  le  peindre. 

Lorsque  j'ai  interrompu  ces  questions ,  l'Empe- 
reur yenoit  de  me  demander  la  matière  dont  nous 
venons  ici. 

Demande.  JEst-ce  votre  Roi  qui  vous  envoie ,  ime 
dit-il ,  ou  bien  est-ce  vous-mêmes  qui  de  votre  pro- 
pre mouvement  venez  à  la  Chine  ? 

Réponse.  Sous  le  règne  de  Cang-hi ,  lorsque  et 
prince  eut  gratifié  les  Français  de  ^église  où  nous 
habitons  actuellement ,  dans  l'enceinte  même  du  pa- 
lais,  notre  Roi ,  dès  qu'il  fut  informé  de  ce  bienfait , 
donna  ordre  aux  supérieurs  de  notre  Compagnie  de 
choisir  parmi  nous  des  mathématiciens  et  diSerens 
artistes ,  qu'il  envoya  ici ,  après  les  avoir  fournis  des 
instrumens  et  des  autres  choses  qui  pouvoient  les 
mettre  en  état  de  remplir  les  objets  pour  lesquels  ce 
grand  Empereur  nous  avoit  fait  don  d'une  église» 

Depuis  ce  temps-là >  nos  supérieurs  d'Europe, 
que  nous  avions,  soin  y  à  toutes  les  moussons ,  d'in- 
former des  sujets  qui  nous  manquent  ici  et  de  ceAx 
dont  nous  aurions  besoin ,  ont  tâché  d'y  pourvoir 
et  de  nous  les  envoyer. 

D.  Lorsque  vos  supérieurs  vous  ont  choisis  pour 
vous  envoyer  ici,  est-il  besoin  d'en  avertir  votre 
Roi? 
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R.  C'est  toujours  par  ordre  de  notre  Roî ,  et  à 
ses  frais  y  que  nous  nous  embal^quons  sur  les  vais- 
seaux français  qui  yiènuient  à  Canton. 

D.  Vos  vaisseaux  viennent  donc  à  Canton  ? 

JS.  Us  y  viennent ,  et  ce  sont  eux  qui  ont  apporté 
les  estampes  et  les  planches  des  victoires ,  que  Votre 
Majesté  avoit  donné  ordre  de  graver. 

i).  Apparemment  c'est  dans  votre  royaume  que 
sont  les  plus  habiles  graveurs? 

^.  Il  y  a  aussi  »  dans  quelques  autres  royaumes 
d'Europe ,  des  graveurs  très-habiles  ;  mais  le  tsong- 
tou  de  Canton  nous  a  fait  l'honneur  de  préférer  notre 
royaume,  et  a  confié  aux  chefs  de  nos  vaisseaux 
l'exécution  de  cet  ouvrage. 

Z).  N'est-ce  pas  vous  autres ,  qui ,  d'ici ,  avez  in- 
diqué votre  royaume ,  et  avez  écrit  pour  cela  ? 

R.  Nous ,  qui  sommes  religieux ,  et  qui  n'avons 
dans  le  monde  aucune  autorité ,'  n'aurions  garde  de 
prendre  sur  nous  une  affaire  de  si  grande  consé- 
quence, qui  regarde  Votre  Majesté.  Il  est  vrai  que, 
par  son  ordre ,  les  Européens  d'ici  ont  fait  des  mé- 
moires qui  ont  été  envoyés  en  même  temps  que  les 
premiers  dessins  ;  mais  dans  ces  mémoires  les  Eu- 
ropéens avertissoient  seulement  le  graveur,  quel 
qu'il  fiit ,  de  la  conformité  totale  que  Votre  Majesté 
souhaitoit  qu'eussent  ces  planches  avec  les  dessins 
envoyés ,  de  la  quantité  d'estampes  que  vous  souhai- 
tiez qu'on  tirât,  et  des  autres  circonstances  que  Votre 
Majesté  avoit  elle-même  indiquées.  Ces  mémoires 
ayant  été  envoyés  au  tsong-tou  de  Canton  avec  les 
ordres  de  Votre  Majesté ,  ce  magistrat  a  donné  aux 
chefs  des  Français  qui  sont  à  Canton ,  la  commission 
de  faire  exécuter  dans  notre  royaume  les  ordres  de 
Votre  Majesté  par  rapport  à  ces  gravures. 

J5.  N'y  a-t-il  pas  plus  de  quatre  ou  cinq  ans  que 
les  dessins  de  ces  gravures  ont  été  envoyés  ? 

^t  II  y  a  à  peu  près  ce  temps-là.  Dès  que  les  pre- 
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•  mîers  dessins  eurent  été  envoyés,  notre  cour  en 
ayant  été  informée,  le  ministre  qui  a  le  département 
de  ces  sortes  d'ouvrages,  voulut  que  ces  gravures 
fussent  exécutées  d'une  manière  digne  du  grand 
prince  qui  les  souhaitoit ,  et  chargea  de  cette  exécu- 
tion le  chef  des  graveurs  de  notre  Roi,  lui  recom- 
mandant de  n'employer  que  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
habile.  Les  premières  planches  ays^nt  été  exécutées  » 
le  ministre  jugea  que ,  quelque  délicat  que  fût  le 
burin  ,  l'espèce  de  gravure  qu'on  avoit  employée  ne 
seroit  peut-être  pas  du  goût  de  la  Chine  ;  il  aima 
mieux  sacrifier  ces  premières  planches ,  et  les  faire 
recommencer  dans  un  goût  qu'il  désigna  lui-même , 
parce  qu'il  jugea  que  ce  goût  plairoit  davantage  à 
Votre  Majesté.  Cet  incident  a  été  la  cause  que  les 
planches  n'ont  pas  été  exécutées  aussi  promplement 
que  nous  aurions  désiré. 

D.  Comme  le  sujet  de  ces  estampes  touche  peu 
en  Europe ,  on  ne  doit  pas  s'intéresser  beaucoup  à  ce 
qui  se  passe  dans  des  pays  si  éloignés. 

R.  On  s'intéresse  en  Europe  à  toutes  les  belles 
actions,  dans  quelque  pays  qu'elles  se  fassent.  Avant 
môme  que  les  dessins  des  victoires  y  fussent  par- 
venus, on  admiroit  déjà  les  glorieux  exploits  de 
Votre  Majesté  dans  les  vastes  pays  qu'EUe  a  soumis  à 
soi^Empire;  et  ces  dessins  n'ont  fait  que  mettre  souâ 
les  yeux  la  réalité  et  le  détail  de  ce  que  la  renommée 
y  avoit  déjà  publié. 

D.  Parmi  vos  estampes  d'Europe ,  il  en  est  plusieurs 
qui  représentent  les  victoires  de  vos  souverains:  contre 
qui  remportent-ils  ces  victoires ,  et  quels  ennemis 
ont-ils  à  combattre? 

R.  Ils  ont  à  combattre ,  pour  l'intérêt  de  leurs 
propres  états,  contre  d'autres  étals  qui  y  donnent 
atteinte. 

Z).  Parmi  vos  souverains  d'Europe ,  n'y  en  a-t-il 
pas  un  qui  soit  à  la  tête  des  autres  »  et  qui  par  son 
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auioriiëy  lermine  les  diQërends  qui  pourroient  être 
entr'eux ,  de  même  qu'autrefois  lorsique  cet  Eoipire 
de  la  Chine  a  été  gouverné  par  plusieurs  princes  par^ 
ticuliers  ^  il  y  en  avoit  un  parmi  eux  qui  étoit  à  leur 
tête ,  et  qui  conservoit  le  titre  d'Empereur? 

R.  L'Allemagne  est  composée  de  plusieurs  états, 
dont  les  souverains  en  ont  un  à  leur  tête ,  qui  a  le 
titre  d'Empereur  ;  màîs  malgré  ce  titre ,  il  n'est  soih- 
verain  que  de  ses  états  particuliers ,  et  il  arrive  quel- 
quefois qu'il  a  à  soutepir  la,  guerre  contre  d'autres 
états  qui  la  lui  font. 

Z?.  Vos  royaumes  n'ayant  pas  tous  une  égale  puis- 
sance et  une  égale  force,  n'arrive-t-il  pas  quelque- 
fois qu'un  royaume  plus  fort,  après  avoir  envahi  quel- 
ques-uns des  plus  foibles,  et  avoir  par-là  augmenté 
ses  forces,  peu  à  peu  envahisse  d'autres  plus  grands 
états ^  et  se  rende  insensiblement,,  maître  de  toute 
l'Europe  ? 

iî. .  Depuis  que  tous  les  royaumes  d'Europe  ont 
embrassé  le  christianisme ,  on  ne  doit  pas  s'attendre 
à  une  pareille  révolution.  La  religion  chrétienne  re- 
commande trop  la  soumission  des  sujets  à  leur  prince, 
et  le  respect  mutuel  que  les  têtes  couronnées  doivent 
avoir  les  unes  pour  les  autres.  Un  souverain  perdra 
quelques  villes,  quelques  pays,  quelques  provinces 
même  ;  mais  s'il  y  avoit  danger  qu  il  perdît  ses  éftts , 
alors  les  autres  souverains  se  joindroient  à  lui ,  etl'ai- 
deroient  à  les  conserver. 

D.  Comment  se  fait  la  succession  de  vos  Rois? 

It.  Dans  notre  royaume  ,  c'est  le  fds  aîné  qui 
succède  ou  bien  ses  descendans ,  s  il  en  a.  S  il 
est  mort  sans  postérité ,  c'est  le  second  fils  ou  Sics 
^enfans. 

D.  En  Moscovie ,  les  femmes  succèdent  à  la  cou- 
ronne :  cela  se  fail-ll  aussi  dans  quelques-uns  de  vos 
royaumes  ? 

/?.  Il  y  a  quelques-uns  de  nos  royaumes  où  les 
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femmes  succèdent  à  U  couronne  ;  mais  dans  le  nôtre 
il  est  une  loi  établie  depuis  le  commencement  de  la 
monarchie,  qui  les  exclut  du  trône, 

Z).  Si  votre  souverain  mouroit  sans  enfans  ^  qui 
est-ce  qui  succéderoit  à  la  couronne? 
^  R.  Depuis  bien  des  siècles  Dieu  a  favorisé  notre 
souverain  de  descendans  sufiisans,  non-seulement 
pour  succéder  à  son  trône ,  mais  encore  pour  fournir 
des  successeurs  à  d'autres  trônes  de  l'Europe. . 

D.  Ces  souverains,  qui  sont  d'une  même  famille, 
^ront  sans  doute  toujours  unis  entr'eux,  et  ne  se 
feront  pas  la  guerre  ? 

jR.  Quoique  des  souverains  soient  d'une  même  fo- 
mille ,  cela  n'empêche  pas  qu'ils  ne  se  fassent  la  guerre , 
s'il  y  en  a  quelque  sujet ,  et  ils  n'en  sont  pas  moips 
bons  amis.  Deux  souverains ,  tandis  même  qu'ils  se 
lont  la  guerre,  dans  tout  ce  qui  ne  porte  pas  atteinte 
aux  intérêts  de  leur^couronne,  se  rendent  mutuel-* 
lement  les  services  qu'on  peut  attendre  des  meftleurs 
amis 

L'Empereur  m'ayant  fait  différentes  interrogations 
sur  la  guerre,  je  lui  ^i  répondu  que  par  rapport  à 
cet  objet ,  à  la  manière  dont  on  combat ,  aux  difFé- 
îens  stratagèmes  qu'on  emploie ,  je  ne  pouvois ,  étant 
prêtre  et  consacré  à  Dieu ,  être  bien  au  fait  de  ces 
articles.  Mais  lorsque  je  lui  ai  dit  le  respect  que  nous 
avions  pour  les  têtes  couronnées,  même  lorsqu'elles 
sont  du  parti  ennemi,  le  xespect  qu'ont  pour  elles 
les  vainqueurs  lorsqu'elles  toifl»ent  entre  leurs  mains, 
les  attentions  qu'on  a  pour  les  prisonniers,  les  secours 
qu  on  rend  après  une  action  aux  blessés,  même  du 
parti  ennemi  :  voHà ,  dit  l'Empereur ,  ce  qui  s*ap-  ' 
pelle  faire  la  guerre  en  nation  policée  ;  notre  histoire 
nous  fournil  aussi  des  traits  de  cette  générosité ,  et  il 
m'en  cita  quelques-uns.  Sur  quoi  je'flis  à  ce  prince 
qu'il  y  avoit  encore  de  ces  sortes  de  traits  bien  plus 
récens,  et  dont  nous  avions  été  témoins  :  la  manière  ^ 
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par  exemple ,  dont  il  avoit  traité  les  Eleuthes ,  soit 
Ta-^ua-isi  qui  avoit  été  souverain  d'une  partie  de 
ces  pays,  soit  plusieurs  autres  princes  qu'il  avoit  com- 
blés d  honneurs  et  de  bienfaits  après  les  avoir  soumis 
à  sa  domination. 

L'Empereur  s'informa  encore  du  nombre  >dçs  dif- 
férens  états  de  TEurope ,  des  troupes  que  les  difi)^- 
rens  souverains  peuvent  mettre  sur  pied.  Il  s'informa: 
si  notre  royaume  avoit  relation  avec  la  Moscovie; 
quels  étoient  les  peuples  avec  qui  les  Moscovites  pou- 
voient  avoir  des  différends,  outre  1er  Mahbmétans 
avec  lesquels  ils  étoient  actuellement  en  guerre;  quels 
étoient  les  succès  des  armes....  Je  répondis  que  nous 
ne  savions  que  fort  superficiellement  ce  qui  regarde 
les  guerres  et  les  différends  que  les  souverains  d'Eu- 
rope peuvent  avoir  entr'eux  ;  que  d'autres  royaumes 
étant  situés  entré  celui  de  Moscovie  et  le  nôtre,  ces 
deux  royaumes  n'avoient  rien  à  démêler  ensemble^ 
néanmoins  que  les  savans  de  notre  royaume  entre- 
tenoient  des  relations  avec  les  savans  de  Moscovie  • 
comme  avec  lés  savans  des  autres  royaumes  de  l'Eu- 
rope ,  pour  se  communiquer  mutuellement  les  nou- 
velles découvertes  qui  peuvent  contribuer  au  pro- 
grès des  sciences  et  des  arts;  mais  que  ces  sortes  de 
communications  sont  tellement  étrangères  aux  af- 
faires d'état,  que  même  en  temps  de  guerre  elles 
n'étoient  pas  ordinairement  interdites...  Sa  Majesté 
demanda  aussi  comment  depuis  un  certain  nombre 
d'années  les  Moscovites  avoient  fait  tant  de  progrès 
dans  les  sciences  et  les  arts  ;  en  quelle  langue  ils  com- 
muniquoient  avec  les  savans  des  autres  royaumes. 
Nos  Missionnaires ,  ajouta  FEmpereur ,  qui  traduisent 
ici  les  dépêches  qui  viennent  de  Moscovie,  ou  bien 
qu'on  y  envoie,  entendent-ils  la  langue  mosco- 
vite?.... J'ai  réj^ndu  à  ces  dlfférens  articles  que  les 
Moscovites  avoient  attiré  chez  eux  des  savans  et  des 
artistes  de  différens  royaumes;  avoient  érigé  des 
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t^coles  et  des  académies  pour  faire  fleurir  les  sciences  et 
les  arts ,  et  avoient  accordé  de  grands  avantages  à  ceux 
qui  y  faisoieni  quelques  progrès  ;  que  par  rapport  à 
la  langue  dans  laquelle  on  communiquoit  avec  la 
Moscovie,  les  autres  royaumes  ne  cul tivoient  guère  la 
langue  moscovite,  mais  que  les , Moscovites  culii- 
voient  la  langue  française ,  qu'on  parle  même  actuel- 
lement dans  toutes  les  cours  de  l'Europe.  Outre  la 
langue  française ,  dans  laquelle  on  a  écrit  ou  au  moins 
traduit  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici  d'important  par 
rapport  à  l'histoire  tant  ancienne  que  moderne ,  et 
par  rapport  aux  sciences  et  aux  arts;  il  y  a  encore  la 
langue  latine ,  à  laquelle  on  a  donné  ici  le  nom  de 
langue  mandarine  d^ Europe ,  parce  que  les  anciens 
livres  de  sciences  et  d'histoire  ont  été  la  plupart 
écrits  en  cette  langue.  C'est  en  cette  langue  que  sont 
frites  les  prières  publiques  que  font  dans  les  églises 
<les  Chrétiens  les  ministres  de  la  religion  chrétienne  ; 
€t  les  savans  de  Moscovie  aussi  bien  que  de  tous  les 
autres  royaumes  d'Europe  la  savent..*.  La  Cour  de 
Moscovie ,  lorsqu'elle  envoie  des  dépêches  à  la  cour 
de  la  Chine ,  les  envoie  écrites  en  langue  moscovite, 
mongole ,  tartare  et  latine.  C'est  cet  exemplaire  en 
langue  latine  que  nos  traducteurs  traduisent  en  tar- 
tare. Les  dépêches  que  la  cour  d'ici  envoie  en  Mos-, 
covie,  étant  aussi  écrites  en  différentes  langues,  nos^ 
mêmes  Missionnaires  traducteurs ,  en  traduisent  du 
tartare  un  exemplaire  en  latin ,  qu'on  envoie  avec 
les  exemplaires  traduits  en  d'aatres  langues. . 

Sa  Majesté  me  demanda  en  tartare  si  je  savois  la 
langue  tartare  ;  s'il  y  avoit  ici  plusieurs  Européens 
qui  la  sussent  ;  si  quelqu'un  de  nous  savoit  la  langue 
moscovite....  Je  répondis  en  tartare  à  Sa  Majesté  que 

5*'entendois  un  peu  cette  langue ,  soit  lorsqu'on  la  par- 
oit,  soit  lorsque  j'en  lisois  les  livres;  mais  que, 
faute  d'exercice ,  je  ne  pouvois  la  parler  dans  une 
CQuversation .  suivie.  J'ajoutsii  que  je  i^e  connoissois 
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dans  les  autres  ëglise». personne  qui  la  sût;  mais  qne 
dans  la  n6tre ,  oiÂre  qtielqiies  nouyeauT  Mission- 
naires qui  apprenoient  cette  langue ,  nous  avions  les 
pères  Amiot  et  Dollîères  que  le  tribunal  des  mi- 
nistres Êdsoit  appeler  lorsqu'il  s'agissoit  de  traduc- 
tions par  rapport  à  la  Moscoyie  ;  que  cependant  ni 
l'un  ni  l'autre ,  ni  aucun  Européen  d'ici  ne  savoit  la 
langue  moscovite. 

D.  Avez-vous  actuellement  quelque  savant  de 
votre  royaume  à  la  cour  de  Mosco vie  ? 

R.  Je  ne  puis  positivement  savoir  si  nous  y  en 
avons  actuellement ,  mais  nous  y  en  avons  eu  il  y  a 
peu  d'années.  Lorsqu'en  1 760  je  présentai  une  map- 
pemonde à  Votre  Majesté ,  outre  que  je  rendis  compte, 
tant  de  vive  voix  que  par  écrit ,  de  la  position  que 
je  donnois  flfu  Kamstchatka  y  et  de  plusieurs  nou- 
velles découvertes  que  j'avois  ajoutées ,  je  citai  pour 
garant  de  cette  position  et  pour  auteur  de  ces  décou- 
vertes, M.  de  risie  et  quelques  autres  Frapçais,  que 
la  cour  de  Mosco  vie ,  au  service  de  laquelle  ils  étoient 
alors,  avoit envoyés  pour  déterminer  par  des  obser- 
vations la  position  de  différens  pays  à  l'est  de  la 
Moscavie. 

Z).  J'ai  ouï  dire  qu'il  y  avoit  des  Européens  dans 
les  troupes  de  Moscovie ,  aussi  bien  que  dans  celles 
/:i-du  roi  d'Ava,  contre  lequel  j'ai  envoyé  des  troupes 
les  années  précédentes;  parmi  ces  Européens,  sa- 
vez-vous  s'il  y  en  a  de  votre  royaume  ? 

R*  Parmi  les  troupes  moscovites  et  celles  du  roi 
d'Ava ,  il  se  peut  faire  qu'il  y  ait  des  Européens  et 
même  des  Français  :  mais  n'ayant  nulle  relation  dé- 
taillée de  ces  troupes ,  nous  ne  pouvons  savoir  au  juste 
ce  qui  en  est. 

Z).  N'avez-vous  pas  ouï  dire  que  le  roi  d'Ava  a 
fait  plusieurs  conquêtes ,  qu'il  a  subjugué  plusieurs 
royaumes  ?  quels  royaumes  a-t-il  conquis? 

R.  Effectivement  nous  avons  ouï  dire  que  le  roi 

d'Ava 
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tl'A  va  avoît  subjugué  les  royaumes  de  Siam ,  de  Mien , 
de  Pégou  et  quelques  aulres  royaumes  voisins;  et  qu'il 
n'y  âvoil  eu  que  les  armées  de  Votre  Majesté,  ca- 
pables non-seulement  de  mettre  des  bornes  à  ses  con- 
quêtes ,  maïs  encore  de  l'obliger  à  demander  la  paix , 
à  se  réfîugier  dans  ses  états ,  et  à  payer  à  Votre  Ma- 
jesté le  tribut. 

L'Empereur  continua  ses  questions  sur  les  dif- 
férens  pays  de  l'univers,  sur  leurs  mœurs  et  leurs 
coutumes ,  sur  la  manière  dont  nous  leç  connoissions 
et  en  faisions  les  cartes,  sur  le#  possessions  des  Eu- 
ropéens et  leurs  établissemens  dans  des  royaumes 
étrangers. 

Par  rapport  à  Batavia,  Sa  Majesté  parht  ne  pas 
ignorer  ce  qui  s'y  étoit  passé' il  y  a  trente  ans ,  lorsque 
dans  une  seule  nuit  le  gouverneur,  sous  prétexte  de 
révolte,  fit  massacrer  plus  de  soixante  mille  Chinois 

3 ni,  dans  des  troubles  de  l'Empire  ou  changemens 
e  dynastie,  s'y  étoient  réfugiés.  Lorsque  la  nou- 
velle de  ce  massacre  fut  parvenue  à  Canton ,  où  j'ar- 
rivai peu  de  temps  après ,  on  y  disoit  que  le  tsong- 
tou  en  avoit  averti  l'Empereur ,  qui  avoit  répondu 
que  ceux  qui  avoient  été  massacrés  étoient  ^des  fu- 
gitifs, dont  il  ne  convenoit  pas  qu'il  prit  la  cause 
en  main. 

L'Empereur  m'ayant  demandé  quels  sont  les  Ea^ 
ropéens  qui  sont  à  Ka-la-pa  (Batavia)  et  qui  le 
gouvernent,  je  répondis  que  c'étoient  les  Hollan- 
dais ,  et  conséquemment  aux  diverses  questions  qu'il 
me  fit  après  avoir  expliqué  ce  que  c  est  qu'un  gou- 
vernement républicain ,  dont  ici  l'on  n'a  point  d'idée, 
je  parlai  du  gouvernement  de  Hollande ,  dont  les 
états,  qui  sont  républicains,  nommoient  les  gou- 
verneurs des  différentes  provinces  qoi  eh  dépendent , 
élevoient ,  abaissoient ,  récompensoient  et  punîs- 
soient  avec  la  môme  autorité  qu'un  souverain  danç 
ses  états. 
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D.  Dans  un  pays  si  éloigné  d'Europe ,  tel  qu'est 
Ka-la-pa ,  si  celui  qui  est  à  la  têle  vient  à  abuser  de 
son  autorité  ,  comment  y  apporter  remède  ? 

R.  On  y  remédie  malgré  l'éloignement.  Si  un 
gouverneur  se  comporte  mal ,  et  ne  se  rend  pas  aux 
remontrances  de  son  conseil  y  on  le  rappelle  en  Eu- 
rope ,  et  on  Ty  juge.  Lorsque  je  vins  ici ,  ily  a  près  de 
trente  ans ,  j'appris  que  tout  récemment  un  gouver- 
neur ayant  fait  à  Batavia  quelques  actes  de  cruauté  » 
dès  qu'en  Europe  les  états  de  Hollande  en  avoient 
été  informés  ^  quoique  ce  gouverneur  fît  bien  d'ail- 
leurs son  devoir  ,  ils  l'avoient  rappelé  en  Europe  ^ 
lui  avoient  fait  son  procès ,  et  l'avoient  jugé. 

Z>.  Comment  un  pays  si  éloigné  est-il  en  la.  puis- 
sance des  Hollandais  ? 

R.  Ka  -  la  -pa  est  une  île  que  les  Européens 
nomment  Jai>a  ,  et  qu'ici  on  nomme  quelquefois 
Koua-oua*  Cette  île  n'a  jamais  été  habitée  que  par 
des  sauvages  errans  dans  les  bois,  où  ils  n'ont  que 
très-peu  d'habitations.  Les  Hollandais ,  il  y  a  plus 
de  cent  cinquante  ans ,  étant  descendus  dans  celte 
île ,  s'y  sont  établis ,  et  y  ont  bâti  une  ville  qu'on 
nomme  Batavia  ,  qui  actuellement  ne  le  cède  pas 
aux  villes  les  plus  florissantes  de  l'Europe ,  et  qui 
^st  un  entrepôt  du  commerce  immense  que  font  les 
Hollandais  dans  les  quatre  parties  du  monde.  Dans 
cette  île  de  Java ,  il  n'y  a  que  la  ville.de  Batavia  et 
les  environs  qui  appartiennent  aux  Hollandais  ;  les 
Sauvages  habitent  le  reste  de  l'île  comme  auparavant. 

D.  Ce  sont  aussi  des  Européens  qui  sont  à  Luçon 
(  Manille  )  ?  Apparemment  qu'ils  s'y  sont  établis  de 
même  que  les  Hollandais  à  Ka-la-pa. 

R.\S.y  ^  environ  deux  cent  cinquante  ans  que 
des  Espagnols  bâtirent  une  ville  dans  la  plus  con- 
sidérable des  îles  auxquelles  ils  avoient  abordé ,  et 
qui  n'éioient  alors  peuplées  que  de  Sauvages.  Cette 
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ville  sert  d'entrepôt  à  leurs  vaisseaux,  lorsqu'ils  font 
le  voyage  d'Amérique, 

D.  Etfectivement ,  je  vois  sur  vos  cartes ,  dans 
d#s  pays  bien  éloignés  de  l'Europe ,  Nou^^elle-Es-- 
pagne ,  Nom^elle-Hollande ,  Nouvelle-France  :  que 
signifient  ces  termes  de  nouveaux  royaumes  ? 

jff.  Les  vaisseaux  d'Europe  ayant  abordé  dans 
quelque  pays  jusqu'alors  inconnu  ,  les  Européens 
qui  etoient  sur  les  vaisseaux  y  sont  descendus ,  et 
ayant  trouvé  le  pays  ou  désert ,  ou  habité  par  des 
Sauvages,  quoique  pourvu  de  différentes  choses 
utiles  à  la  vie ,  et  qui  peuvent  faire  un  objet  de  com- 
merce ,  ils  s'y  sont  établis,  et  y  ont  fondé  des  habi- 
tations qui  se  sont  peu  à  peu  agrandies.  Les  Sauvages 
qui  habitoient  ces  pays  se  sont  peu  à  peu  civilisés , 
ont  bientôt  reconnu  les  avantages  qu'ils  pouvoierit 
.  tirer  de  leurs  nouveaux  hôtes,  se  sont  joints  à  eux  , 
et  les  ont  aidés.  Ces  nouvelles  habitations  s'étant 
insensiblement  accrues,  lorsqu'elles  ont  eu  une  éten- 
due considérable ,  on  leur  a  donné  le  nom  du  royaume 
dont  étbient  ceux  qui  y  ont  fondé  les  premières  ha- 
bitations. Ce  sont  des  Espagnols  qui  ont  découvert 
et  commencé  des  habitations  dans  ce  qu'on  appeUe 
la  Nouvelle  -  Espagne.  Il  en  est  ainsi  de  ce  qu'on 
appelle  la  Nouvelle-France ,  la  Nouvelle-Hollande. 

D.  Dans  vos  mappemondes  ,  vous  tracez  tous 
les  royaumes  de  l'univers  ;  vous  n'avez  pas  été  dans 
tous  ces  pays  ,  comment  pouvez  -  vous  en  tracer 
la  carte  ? 

*  R.  Tous  les  souverains  d'Europe  ont  chacun  fait 
faire  la  carte  de  leur  pays  ,  et  se  la  sont  mutuelle-* 
riient  communiquée.  Les  mathématîfiens  font  des 
observations  dans  différens  lieux  de  l'univers  pour 
fixer  la  situation  de  ces  lieux  ,  et  se  communiquent 
mutuellement  leurs  observations.  Quant  aux  pays 
qui  sont  hors  de  1  Europe ,  en  leur  communiquant 
les  cartes  ^  ^on  propre  pays  et  de  ceux  dont  on 

A  '  28.. 
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a  déjà  la  description  ,  ils  ne  ïont  point  difficulté  de 
communiquer  la  carte  de  leur  pays  ;  ordinairement 
même,  dès  que  ce  sont  des  peuples  policés  et  ama-- 
teurs  des  sciences ,  ils  sont  bientôt  convaincus  ^e 
la  sûreté  et  de  la  justesse  des  méthodes  que  les  Euro- 
péens emploient;  alors  ils  imitent  l'exemple  de  Votre 
Majesté  et  de  son  illustre  aïeul ,  et-  emploient  des 
Européens  à  faire  la  carte  de  leur  pays. 

D.  On  dit  communément  que  l'univers  renferme 
dix  mille' royaumes,  c'est-à-dire  ,  une  infinité.  Il  y 
a  des  pays  par  eux  -  mêmes  inaccessibles  ,  qui  ne 
sont  point  habités ,  et  par  conséquent  où  vous  n'avez 
pu  pénétrer.  Il  y  en  a  dans  lesquels  on  ne  permet 
pas  que  vous  entriez ,  tel  que  le  Japon  ,  qui  n'est 
pas  éloigné  d'ici.  Il  vous  manquera  au  moins  la  carte 
de  ces  pays. 

R.  Depuis  plusieurs  siècles  que  les  Européens 
voyagent ,  et  que  leurs  vaisseaux  parcourent  l'uni- 
vers ,  il  est  peu  de  pays  où  ils  n'aient  pénétré.  S'il 
y  en  a  dont  ils  n'aient  pu  avoir  la  carte  ,  ils  ont  la 
carte  des  pays  voisins  ;  ils  connoissent  par  consé- 
quent les  bornes ,  l'étendue  ,  la  vraie  situation  de  ce 
pays  ;  les  lieux  par  où  entrent  et  sortent  telles  et 
telles  rivières ,  et  cela  suffit  pour  une  carte  générale. 
Ils  peuvent  même  y  marquer  telles  ou  telles  habi- 
tations qu'ils  ont  entendu  dire  à  telle  ou  telle  dis- 
tance de  tel  endroit  déjà  connu.  Si  c'est  un  pays 
entouré  de  mers  ,  et  où  les  vaisseaux  n'aient  pu 
aborder,  ou  dont  on  ne  connoisse  qu'une  petite 
partie  du  rivage  qui  le  borne ,  on  ne  marque  dans 
la  carte  que  ce  qu'on  connoît  du  rivage  ,  et  on  y 
trace ,  s'il  y  a  moyen  ,  les  montagnes  considérables 
et  les  embouchures  de  rivières  qu'on  y  aura  remar- 
quées. D'autres  vaisseaux  qui  y  abordent  ensuite , 
et  y  font  de  nouvelles  découvertes ,  les  ajoutent  sur 
la  carte;  et  ainsi  peu  à  peu. on  parvient  à  une  en- 
tière connoissance  de  ce  pays.  Dans  la  mappemonde 


ÉDIFIANTES   ET   CURIEUSES.  4^J 

qne  j'ai  présentée^  Voire  Majesté  ,  il  y  a  des  pays 
dont  on  ne  connoîl  encore  que  les  bornes ,  et  doiit 
je  n'ai  pu  marquer  Tintérieur  :  il  y  en  a  d'autres 
dont  on  ne  connoît  qu'une  partie  des  bornes  ,  et  je 
n'ai  marque  que  ce  qu'on  connoissoit.  Dans  les  map- 
pemondes qu'on  fera  dans  la  suite  ,  on  pourra  y 
ajouter  des  découvertes  qui  se  seront  faîtes  depuis 
que  j'ai  tracé  la  mienne.  Par  rapport  au  Japon ,  nous 
en  traçons  la  carte  ,.  parce  que  les  Européens  y  c/til 
autrefois  pénétré ,  et  en  ont  eu  la  carte. 

D.  Pourquoi  n'avez- vous  plus  d'accès  au  Japon  , 
et  ne  vous  permet-on  pas  même  d'y  aborder? 

jR.  Les  souverains  sont  maîtres  de  leurs  grâces, 
Lorsqtie  les  souverains  du  Japon  nous  ont  admis , 
nous  avons  tâché  de  les  servir  de  notre  mieux.  Lors- 
qu'ils refusent  nos  services ,  nous  nous  soumettons  ; 
mais  nous  ne  sommes  pas  moins  prêts  à  nous  em- 
ployer pour  eux ,  lorsqu'ils  nous  feront  l'honneur  de 
nous  admettre. 

D.  Ce  n'est  pas  précisément  que  les  Japonais  ne 
veulent  point  de  vous ,  dit  l'Empereur  en  souriant; 
c'est  qu'ils  ne  veulent  point  de  votre  religion. 

Alors,  sans  me  donner  le  temps  de  répondre,  il 
passa  tout  de  suite  à  d'autres  questions  sur  les  caries 
hydrographiques ,  la  manière  de  naviguer ,  de  me- 
surer le  chemin  qu'on  faisoit  sur  mer ,  de  recon- 
noître  la  situation  de  l'endroit  où  l'on  étoit  ;  sur  la 
grandeur  de  nos  vaisseaux  et  le  nombre  de  l'équi- 
page; sur  ce  que  nos  vaisseaux  apportoieni  à  la 
Chine ,  et  sur  ce  qu'ils  en  emportoient  ;  sur  la  ma- 
nière dont  on  faisoit  les  glaces  (  par  bonheur  j'avois 
vu  en  France  la  manufacture  de  Saint  -  Gobin  ) ,  et 
une  infinité  d'autres  questions  auxquelles  je  tâchai 
de  satisfaire. 

L'Empereur  s'informa  ensuite  combien  nous 
sommes  ici  d'Européens  et  de  combien  de  royaumes. 
Il  ne  put  s'empêcher  de  témoigner  sa  surpi^e  , 
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lorsque  je  lui  dis  que  de  vingt-(^q  Européens  qui 
sont  actuellement  à  sa  cour  ^  nous  étions  douze  dans 
notre  église  y  dont  onze  étoient  Français.  En  effet, 
depuis  que  la  cour  de  la  Chine  a  fait  Thonneur  aux 
Européens  de  les  adq3ettre  »  il  y  a  toujours  eu  parmi 
eux  un  grand  nombre  de  Français.  Aussi  Cang-hi 
voyant  que  les  Français  pouvoient  suffire  pour  faire 
eux  seuls  une  résidence ,  leur  fit  donner  du  terrain , 

3ui  fait  présentement  l'église  des  Français^  située 
ans  Tenceinte  extérieure  du  palais. 

Ayant  rappelé  k  l'Empereur  cette  époque  de  ses 
bienfaits ,  il  me  dit  : 

D.  Vous  êtes  tous  Français  dans  votre  église  ? 

R.  Pari'tmg'-tchang  (frère  Pansi)  qui  a  Thon- 
neur  de  peindre  Votre  Majesté ,  est  italien.  Tous  les 
autres  sont  Français. 

D.  L'Italie  apparemment  est  alliée  avec  la  France  ? 

R.  La  France  est  en  paix  avec  Tltalie  :  mais  in- 
dépendamn)ent  de  la  paix  qui  règne  entre  ces  deux 
royaumes ,  ceux  à  qui  nous  nous  adressons  en  Eu- 
rope pour  avoir  des  sujets,  sachant  bien  que  lorsque 
quelque  sujet  peut  agréer  à  Votre  Majesté ,  nous 
ne  nous  soucions  pas  de  quel  royaume  il  soit,  nous 
ont  envoyé  celui-ci,  supposant  qu'il  pourroit  lui 
plaire. 

D.  L'Italie  a  donc  de  la  réputation  pour  les  grands 
peintres  ? 

R.  De  tout  temps  on  a  eu  en  Italie ,  et  on  y  a 
encore  des  peintres  fameux.  Celui  que  nous  ame- 
nâmes ici  du  temps  de  Cang-hi  (  M.  Gherardini)  , 
q?n  eut  le  bonheur  de  lui  plaire ,  ainsi  que  le  frère 
Castiglione  que  Votre  Majesté  a  comblé  de  tant  de 
bienfaits ,  en  étoient  l'un  et  l'autre.  Actuellement 
Ngffn-tey  (  le  père  Damascène  de  la  S.  C.  )  qui  tra- 
vaille au  Jou-y-koan  sous  les  yeux  de  Votre  Ma- 
jesté ,  en  est  aussi. 
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/).  De  combien  de  royaumes  y  a-t-il  ici  des  Eu- 
ropéens ? 

^.  Il  y  a  ici  aciuellement  des  Portugais ,  des  Ita- 
liens et  des  Allemands  qui  sont  partagés  entre  les 
autres  églises. 

D.  Fou  -  tsolin  (  le  père  d' Arocha  )  n'est  -  il  pas 
dans  votre  église  ? 

R.  Fou-tsolin  est  Portugais.  Commç  il  est  Kien- 
fou  (assesseur  au  tribunal  des  mathématiques ),  il 
demeure  au  Nan-Tang  (  église  méridionale  )  avec 
les  deux  autres  qui  y  travaillent. 

/?•  Sais-tu  que  Fou-tsolin  revient  ? 

jR.  Votre  Majesté  me  l'apprend. 

Z>.  Combien  y  a-t-il  de  temps  qu'il  est  parti  ? 

R.  Il  est  parti  l'année  dernière ,  vers  la  fin  de  la 
quatrième  lune. 

D.  Il  n'aura  donc  pas  employé  un  an  dans  son 
voyage  ;  car  il  est  actuellement  m  chemin  pour 
revenir. 

R.  Votre  Majesté  a  mis  un  si  bon  ordre  dan3 
toute  la  route  qui  conduit  à  ses  nouvelles  conquêtes , 
qu'à  présent  on  n'y  reconnoît  plus  ces  déserts  af- 
freux et  inhabitables  qu'il  falloit  autrefois  traverser , 
et  qu'on  y  voyage  avec  autant  de  sûreté  et  de  com- 
modité que  dans  le  reste  de  l'Empire. 

Z).  Voilà  déjà  plusieurs  fois  que  Fou  -  tsolin  va 
dans  les  pays  du  nord-ouest  pour  en  faire  la  carte  : 
est-ce  lui-même  qui  la  trace  sur  le  papier ,  ou  bien 
se  sert-il  des  gens  d'ici,  qu'il  dirige,  et  à  qui  il  la 
fait  tracer  ? 

R.  Fou 'tsolin  a  été  une  fois  en  Tartarie  avec 
Lieou-song-lin  (  le  père  Hallerstein  )  pour  y  faire 
la  carte  du  pays  où  Votre  Majesté  prend  le  plaisir 
de  la  chasse.  Il  a  encore  été  deux  fois  avec  Kao- 
tchin-sse  (  le  père  d'Espignha  )  au-delà  des  anciennes 
bornes  de  l'Empire  ,  au  nord  -  ouest  d'ici ,  pour  y 
faire  la  carte  de  ces  vastes  pays  que  Votre  Majesté 
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y  a  conquis.  Dans  ces  trois  commissions ,  j'ai  vu  les» 
cartes  qu'il  en  avoit  tracées  lui-même  ;  à  plus  forl« 
raison ,  celte  fois-ci ,  lui-mêmer  Taura  tracée.  Ce- 
pendant il  se  pourroit  faire  que ,  pour  que  l'exem- 
plaire qu'il  a  présenté  fût  tracé  plus  proprement  et 
d'une  manière  plus  agréable  à  la  vue ,  il  l'eût  fait 
tracer  ou  calquer  sur  1  original  que  je  suis  sûr  qu'il 
a  fait  lui-même. 

L'Empereur  me  fit  ensuite  plusieurs  questions  sur 
les  méthodes  qu'emploient  les  Européens  pour  faire 
la  carie  dun  pays,  et  sur  la  justesse  qui  ^n  doit  ré- 
sulter pour  la  position  des  lieux. 

Lieou-song-lin ,  me  dit-il ,  a  été  aussi  autrefois 
faire  la  carte  de  Mouran  (lieu  de  lâchasse).  N'est- 
il  pas  vrai  qu'il  est  habile  daus  les  mathématiques? 
R.  C'est  un  effet  des  bontés  dont  Votre  Majest^ 
nous  honore ,  de  daigner  marquer  de  la  satisfaction 
de  nos  fuibles  s^ices.  11  est  vrai  cependant  que  parmi 
les  Européens  qui  sont  ici.  Votre  Majesté  ne  pou- 
voit  faire  uu  plus  digne  choix  que  de  Licou-song-lin 
pour  occuper  la  place  de  président  du  tribunal  des 
mathématiques,  qu'il  remplit  depuis  près  de  trente 
ans. 

D.  Pao-yeoU'koan  (le  père  Gogais,  allemand, 
assesseur  au  tribunal  des  mathématiques)  entend  bien 
aussi  les  mathématiques?  Il  doit  être  âgé;  quel  âge 
a-t-il? 

jR.  Pao-yeou-koan  est  mort  l'année  passée ,  tan- 
dis que  Votre  Majesté  étoit  à  Gehol  :  il  étoit  alors  âgé 
de  soixante-dix  ans. 

D.  Voilà  donc  une  place  vacante  dans  le  Kin-tien^ 
hin  (tribunal  des  mathématiques). 

7?.  La  place  est  actuellement  remplie  par  Kao^ 
tchin-sse  (le  père  dEspignha). 
D.  Je  ne  me  le  rappelle  pas. 
Jî.  C'est  celui  âî  qui  Votre  Majesté  donna  un  bou- 
ton (  mandarinat  )  du  quatrième  ordre ,  lorsqu'il  allsi 
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avec  Fou-tsoliriy  faire  la  carte  des  pays  nouvellement 
conquis.  Au  retour  du  second  voyage  qu'il  y  a  fait, 
il  s'adressa  au  ministre  d'état  Fou-hengy  qui  avoit 
alors  soin  de  nous ,  et  lui  ayant  représenté  que  la  be- 
sogne pour  l'exécution  de  laquelle  Votre  Majesté  lui 
avoit  donné  le  bouton  ,  étant  finie ,  il  le  prioit  de 
faire  agréer  à  Votre  Majesté  la  démission  de  son  man- 
darinat ,  qui  n'étoit  plus  que  ad  honores  :  mais  Fou-^ 
heng  refusa ,  et  lui  dit  que  puisqu'il  étoit  déjà  man- 
darin ,  dès  qu'il  y  auroit  au  tribunal  une  place  va- 
cante parmi  celles  qui  sont  assignées  aux  Européens, 
il  y  succéderoit;  et  c'est  en  conséquence  qu'il  y  a 
effectivement  succédé,  et  a  été  présenté  à  Votre 
Majesté  avec  une  foule  d'autres  mandarins  qui  lai 
furent  présentas  à  son  retour  de  Gehol.' 

B.  Tu  sais  les  mathématiques  :  sais-tu  aussi  la 
philosophie  ? 

jR.  Je  l'ai  enseignée  pendant  deux  ans  avant  que  de 
quitter  l'Europe. 

Z>.  Puisque  tu  sais  la  philosophie ,  comment  r^- 
pohdrois-tu  à  une  question  que  quelquefois  on  fait 
ici,  en  badinant,  à  nos  philosophes:  de  l'œuf  et  de 
la  poule,  lequel  a  été  créé  le  premier? 

R.  Pour  réponse ,  j'exposerai  simplement  ce  que 
nos  livres  saints  nous  apprennent  de  la  création  du 
monde  ;  comment  le  cinquième  jour  Dieu  créa  les 
volatiles  et  les  poissons ,  à  qui  il  ordonna  de  se  mul- 
tiplier ;  et  par  conséquent ,  quoique  la  poule  n'ait  pu 
pondre  des  œufs  que  lorsqu'elle  existoit  déjà,  la  fa- 
culté qu'a  la  poule  de  pondre  des  œufs ,  est  aussi  an- 
cienne que  la  poule  même. 

Z>.  Ce  que  ces  livres  vous  apprennent  de  la  créa-» 
tion  du  monde  est-il  bien  sûr  ? 

R.  Nos  livres  sont  très-anciens  ;  on  a  toujours  eu 
pour  eux  un  respect  infini ,  parce  que  toujours  ou 
les  a^ cru  inspirés  de  Dieu}  ils  nous  ont  été  transmis 
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de  génération  en  génération ,  sans  ayoir  souffert  la 
moindre  altération. 

D^  Comme  dans  nos  liirres  canoniques  il  n'est 
point  parlé  de  la  création  du  monde  ^  croira-t-on 

Sue  ce  qui  s'en  trouve  dans  d*autres  livres  soit  digne 
e  foi? 
R.  Il  est  probable  que  les  livres  qui  parloient  de 
cette  création  ont  été  consumés  dans  l'incendie  de 
Tsin^cfà'houang.  Ce  n'a  été  que  plusieurs  années 
après  cet  incendie  qu'on  a  recouvré  quelques  frag-* 
mens  des  anciens  livres ,  et  qu'on  s't/est  mis  à  écrire 
de  nouveau  ;  il  est  donc  arrivé  que  ceux  qui  ont  écrit 
sur  l'ancienne  histoire ,  n'en  sachant  que  ce  que  leur 
avoient  raconté  leurs  pères  (  qui  probablement  eux- 
mêmes  n'étoient  n^s  qu'après  cet  incendie,  et  ne  sa- 
voient  que  ce  qu'ils  avoient  ouï  raconter  ) ,.  ib  ont  in- 
séré dans  leurs  écrits,  parmi  quelque^  traits  vrais 
dont  on  se  ressouvenoit  encore^  plusieurs  autres , 
avec  des  circonstances,  soit  ajoutées,  soit  altérées, 
d'où  il  ne  résulte  que  des  fables ,  même  aux  yeux  des 
lettrés.  Mais  parmi  ces  fables ,  nous  y  reconnoissons 
des  traits  conformes  à  la  vérité ,  et  à  ce  que  nous 
lisons  dans  nos  livres  d'histoires. 

A  l'occasion  de  la  création  des  astres ,  l'Empereur 
fit  beaucoup  d'interrogations  sur  le  mouvement ,  la 
grandeur,  l'éloignement  et  la  multitude  des  astres; 
sur  les  éclipses  de  soleil  et  de  lune;  sur  l'inégalité 
des  jours  et  des  nuits,  suivant  les  difFerens  temps 
de  l'année  et  les  difl'érens  pays.  Je  n'avois  ni  globe 
ni  sphère  qui  pût  m'aider  à  expliquer  ces  divers  phé- 
nomènes. Mais  comme  dans  les  appartemens  il  y  a 
des  tables  garnies  de  toutes  sortes  de  bijoux ,  je  pre- 
iioîs  ceux  qui  étoienl  propres  à  représenter  ce  que 
j'avois  à  faire  entendre.  Malgré  le  peu  de  facilité  à 
m'exprimer  dans  une  langue  aussi  difficile  que  la  chi- 
noise ,  l'Empereur  est  fait  à  mon  jargon ,  et  d'ailleurs 
les  matières  d'astronomie  ne  lui  sont  point  étrangères. 
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II  y  a  douze  ans  y  lorsque  je  lui  présentai  une  map* 
pemonde  avec  une  explication  chinoise  où  j'avois 
exposé  le  système  du  mouvement  de  la  terre,  Sa 
Majesté ,  après  m^avoir  fait  différentes  (Juestions  sur 
la  manière  dont  nous  établissons  ce  système ,  me  dit 
en  souriant  :  Vous  ave^  en  Europe  votre  manière  d'ex- 
pliquer les  phénomènes  célestes;  et  nous ,  nous  avons 
aussi  la  nôtre ,  sans  faire  tourner  la  terre.  Effective- 
ment ,  le  lendemain ,  après  plusieurs  questions  sur 
le  même  sujet ,  il  m'expliqua  plusieurs  des  phéno- 
mènes célestes  ordinaires ,  avec  une  n^teté  et  une 
justesse  qu'on  n'auiroit  pas  dû  attendre  d'un  prince 
qui  a  tant  d'occupations.  En  ayant  témoigné  ma  sur-* 
prise  à  un  eunuque  de  l'intérieur ,  je  lui  demandai 
si  l'Empereur  donnoit  encore  quelque  temps  à  cette 
sorte  d'étude.  Où  en  trouveroit-il  le  loisir,  me  ré- 
pondit l'eunuque  ?  Mais  ou  il  va  se  promener  à  la 
classe  des  princes  ses  fils,  ou  il  les  fait  venir  dans  son 
appartement ,  et  par  manière  d'examen  les  interroge 
sur  ces  sortes  de  matières ,  pour  voir  s'ils  ont  profité. 

Il  faut  savoir  que  près  de  1  appartement  ordinaire 
de  l'Empereur ,  soit  à  Pékin ,  soit  à  sa  maison  de 
plaisance  de  Yçem-ming-Ypem ,  il  y  a  ce  qu'on  ap- 
pelle Chang-'ckou-fang ,  c^est^à-dire  classe  supé-^ 
rieur e ,  parce  qu'elle  est  uniquement  pour  les  fils  de 
Sa  Majesté.  Dès  qu'ils  ont  l'âge  de  profiter ,  il  faut 
qu'ils  soient  en  classe  du  matin  jusqu'au  soir.  L'âge 
avancé  et  les  emplois  ne  les  en  exemptent  pas.  Il  y 
en  a  actuellement  qui  ont  trente  et  plus  d'années ,  et 
qui  sont  dans  de  grands  emplois.  Les  jours  mêmes 
qu'ils  vaquent  à  leur  emploi ,  dès  qu'ils  ont  fini  ce 
qui  le  regarde ,  il  faut  qu'ilS)  se  rendent  exactement  à  la 
classe;  autrement,  si  l'Empereur  venoit  à  savoir  qu'ils 
s'en  sont  exemptés  sans  raison,  il  les  puntroii  mal- 
gré leur  âge  et  leur  dignité.  Il  y  a  dans  cette  classe 
des  professeurs  d'éloquence ,  d'histoire ,  de  mathé- 
matiques;  des  maîtres  pour  apprendre  à  tirer  de 
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Tare,  etc.  et  chacun  de  ces  maîtres  a  son  temps  dëier- 
miné  pour  donner  sa  leçon.  J*ai  connu  particulière^ 
ment  un  mandarin  du  tribunal  des  mathématiques  que 
1  Empereur  choisit  pour  enseigner  les  mathématiques 
à  ses  fils  et  petits-fils.  Il  me  racontoit  qii^en  le  cnar- 
geant  de  cette  commission,  Sa  Majesté  luiavoit  dit: 
Aie  soin  de  te  faire  obéir ,  et  dans  toïit  ce  qui  re^ 
garde  ton  emploi  prends  sur  tes  élèves  la  même  au^ 
torité  que  tous  les  maîtres  doivent  avoir  sur  leurs 
disciples.  T aurai  soin  de  veiller  à  ce  que  tu  soisabéi. 
C'est  en  efî^t  à  quoi  l'Empereur  est  extrêmement  at- 
tentif, que  ses  enfans  aient  à  l'égard  de  leurs  maîtres 
la  même  subordination  que  les  gens  ordinaires  doi- 
vent avoir  à  l'égard  des  leurs.  Outre  que  dans  ses 
momens  de  loisir  il  va  quelquefois  à  la  classe ,  et  as- 
siste aux  explications  des  maîtres^  qu'il  fait  répéter 
à  ses  enfans ,  il  les  fait  même  venir  en  particulier ,  et 
les  examine  pour  voir  s'ils  profitent.  J'ai  été  témoin 
qu'à  certains  jours  de  réjouissance ,  l'Empereur ,  du 
lieu  même  àuc  spectacle  auquel  il  assistoit ,  faisoit  ve- 
nir un  ou  deux  de  ses  fils ,  qui  eux-mêmes  avoient 
déjà  les  leurs  en  classe ,  leur  donnoit  le  sujet  d'une 
pièce  d'éloquence  qu'il  leur  faisoit  composer  dans 
une  chambre  voisine ,  et  ne  leur  accordoit  le  plaisir 
de  jouir  du  spectacle ,  qu'après  avoir  été  content  de 
leur  composition.  C'est  quelque  chose  d'étonnant  que 
cette  subordination  des  fils  de  l'Empereur ,  quelque 
avancés  qu'ils  soient  en  âge.  Il  est  vrai  qu'ils  ont  en 
cela  l'exemple  de  l'Empereur  leur  père,  qui,  à  l'âge 
de  soixante-trois  ans ,  bien  loin  de  se  dispenser ,  à 
l'égard  de  l'Impératrice  sa  mère ,  âgée  de  quatre- 
vingt-deux  ans,  d'aucune  des  cérémonies  gênantes 
que  le  rit  chinois  prescrit  aux  enfans  envers  leurs 
pères  et  mères ,  croiroit  manquer  au  premier  devoir 
de  la  nature,  dont  un  prince  doit  donner  l'exemple 
à  ses  sujets ,  s'il  ne  s'abaissoit  pas  autant  devant  sa 
mère,  que  le  dernier  de  ses  sujets  doit  s'abaisser 
devant  lui* 
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Je  me  rappelle  encore  plusieurs  autres  questions 
;que  me  fit  l'Eiiapereur  ;.  mais  ce  sera  le  sujet  d'une 
troisième  lettre.  J'aurois  bien  souhaité  qiie  parmi 
tant  de  questions ,  il  y  en  eût  eu  quelques-unes  qui 
eussent  trait  à  la  religion ,  et  qui  m'eussent  mis  à 
portée  de  lui  exposer  les  mystères  et  les  saintes  lois 
du  christianisme  ;   mais  il  paroissoit  l'éluder.   Et 
quand  ,  à  l'occasion  du  Japon  ,  j'attendois  qu'il  s'ar- 
rêtât un  peu ,  il  continua  avec  tant  de  rapidité  une 
suite  d'autres  questions,  auxquelles  il  fallut  répondre, 
qu'il  ne  me  fut  pas  possible  de  toucher  cette  ma- 
tière importante ,  dans  la  crainte  de  perdre  tout  à 
coup  la  confiance  pleine  de  bonté  avec  laquelle  il 
me  parlcHt ,  ce  qui  eût  été  nuire  à  la  religion  même  , 
et  perdre  l'espérance  de  trouver  un  jour  quelques 
momens  plus  favorables  pour  lui  dire  ce  que  j'avois 
dans  le  cœur ,  et  ce  qui  étoit  1  unique  objet  ae  mes 
désirs.  Je  suis ,  etc.  ■< 


TROISIEME   LETTRE 

Du  père  Benoist. 

Jljn  lisant  ma  deuxième  lettre ,  Monsieur  ,  vous  avez 
dû  être  surpris  qu'un  Empereur  de  la  Chine ,  oc- 
cupé des  affaires  d'un  si  grfind  et  si  vaste  En^pire , 
qu'il  gouverne  par  lui-même,  ait  les  matières  de 
mathématiques  assj?z  présentes  à  Tesprit  pour  en 
pouvoir  raisonner  aussi  juste  qu'il  en  raisonne^  Sa 
curiosité  à  cet  égard  l'engagea  à  me  faire  une  infi-  ^ 
nité  de  questions  sûr  les  phénomènes  célestes. 
Après  y  avoir  répondu ,  je  lui  dis  que  ces  differens 
phénomènes  s  expliquoient  encore  plus  aisément , 
si ,  comme  je  l'avois  autrefois  exposé  à  Sa  Majesté , 
au  lieu  de  faire  tournei:  le  soleil ,  on  le  plaçoit  au 
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de  bonté  pour  nous  ,  et  qui  voudroit  nous  aider  nû 
peu  à  donnen  à  Sa  Majesté  quelques  marques  de 
notre  reconnoissance  pour  tous  les  bienfaits  dont 
Elle  nous  comble  y  nous  avoit  annoncé  cette  nou-« 
velle  invention^  et  avoit  ajouté  qu'il  n'avoit  encore 

f>u  en  obtenir  un  pour  nous  l'envoyer  ;  mais  que  vu 
es  osdres  qu'il  avoit  donnés  ,  ce  nouveau  télescope 
seroit  sûrement  fini  assez  à  temps,  pour  que  nous 
pussions  le  recevoir  l'année  suivai^e.  Qu'ainsi;  il 
n'éloit  pas  probable  que  des  particuliers  eussent  pu 
acquérir  et  apporter  ici  ce  qu'un  ministre  n'avoit  pu 
obtenir. 

L'Empereur  s'étant  aperçu  qu'il  falloit  que  j'ex- 
pliquasse au  frère  Pansi  tout  ce  qu'il  dispit  en  chi- 
nois ,  qui  avoit  rapport  à  lui ,  me  demanda  s'il  ne 
savoit  pas  au  moins  quelques  mots  de  la  langue  chi- 
noise ;  je  lui  répondis  qu  il  en  savoit  très-peu. 

D.  Ces  nouveaux  Européens  qui  «viennent  de 
Canton  ici ,  ne  sachant  pas  encore  la  langue ,  doivent 
être  bien  embarrassés  dans  le  voyage  ? 

R.  Us  ont  un  interprète  qui  les  accompagne  de 
Canton  jusqu'ici. 

Z).  Mais  pour  les  choses  dont  ils  peuvent  avoir 
un  besoin  continuel ,  selon  vos  usages ,  comment 
peuvent-ils  se  faire  entendre  de  ceux  qui  les  servent? 

R.  Nous  leur  envoyons  ordinairement  des  gens 
de  notre  église ,  qui  sont  au  fait  de  nos  usages  , 
pour  les  accompagner  de  Canton  jusqu'ici. 

D.  Les  gens  de  votre  église  n'apprennent-ils  pas 
votre  langue  ? 

R.  Ils  ne  l'apprennent  pas  ,  et  ce  n'est  que  très- 
rarement  qu'il  y  en  a  qui  la  savent  un  peu. 

D.  Mais  ne  savent-ils  pas  votre  loi  et  ne  sont-ils 
pas  de  votre  religion  ? 

R.  Us  professent  notre  religion  ,  sans  qu'ils  aient 
besoin  de  savoir  notre  langue.  Tout  ce  qui  regarde 
90tre  religion  a  été  traduit  en  chinois,  et  expliqué 

dans 
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dans  des  livres  ,  lesquels,^  la  seconde  ^nnée  de 
Yong -^  tching  ^  furent  pi:ésentés  à  Sa  Majesté  ,  qui 
nous  les  fit  rendre  après  les  avoir  donnés  à  examiner. 

2>.  Il  est  probable  que  vous  n'admettriex  pas  dans 
vos  églises  des  gens  qui  ne  seroient  pas  de  votre 
religion  ? 

R.  Un  infidèle  qui  est  honnête  homme  et  qui 

I^asse  pour  tel  ^  nous  ne  faisons  aucune  difficulté  de 
'admettre  dans  nos  maisons.  Mais  cet  infidèle ,  après 
avoir  demeuré  quelque  temps  à  notre  église  y  et  avoir 
connu  ce  que  c'est  que  la  religion  chrétienne  ,  ne 
manque  pas  de  l'embrasser  ;  et  actuellement  nous 
n'avons  dans  notre  église  aucun  de  nos  gens  qui  ne 
soit  Chrétien. 

D.  Malgré  cela ,  il  vous  sera  difficile  de  les  con-* 
duire  y  vu  le  caractère  des  gens  de  ce  pays-ci ,  et  ils 
ne  manquent  pas  de  vous  causer  bien  des  tracasseries? 

R.  Ils  ne  nous  en  causent  aucune  y  parce  que 
nous  ne  les  maltraitons  ni  d'injures  ,  ni  de  coups» 
S'ils  ne  sont  pas  contens  de  nous  y  ils  prennent  leur 
congé  ;  si  nous  ne  sommes  pas  contens  d'eux  y  nous 
les  renvoyons.  * 

Z).  Moyennant  cela^  yous  devez  avoir  de  bons 
sujets  y  puisque  dès  qu'ils  ne  font  pas  leur  devoir 
vous  les  renvoyez  ;  ils  ne  sont  donc  pas  vos  esclaves? 

R.  Nous  ne  sommes  pas  dans  l'usage  de  nous 
servir  d'escl^es  ou  de  gens  achetés  ;  nous  n'avons 
que  des  gens  loués  y  qui  demeurent  chez  nous  de 
leur  plein  gré ,  et  que  nous  sommes  libres  de  ren- 
voyer. 

D.  Combien  leur  donnez-vous  par  mois  ? 

R.  Nous  leur  donnons  par  mois  un  tiao  (  c'est  & 
peu  près  4  livres  i  o  sous ,  monnaie  de  France  )• 

D.  Comment  peuvent-ils  se  tirer  d'araire  avec  un 
tiao  ?  sans  doute  que  vous  y  ajoutez  des  ^hangs  f 
(  des  récompenses  ). 

R.  Outre  qu'ils  sont  nourris  dans  notre  église  ^ 
T.  XIII.  39 
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qu'ils  y  vivent  retirés  ,  et  qu  ils  n'ont  pas  grande 
dépense  à  faire  en  habits  ,  ils  sont  exempts  d'une 
infinité  de  dépenses  dont  ils  ne  peuvent^e  dispenser 
quand  ils  servent  chez  les  séculiers;  d'ailleurs  nous 
lemr  donnons  des  récompenses  proportionnées  à  leur 
tràml  et  à  leurs  talens. 

*  Dm  Ceux  parmi  vous  qui  sont  iang'^tchay  (  oc- 
cupés au  service  de  l'Empereur  )  ont  besoia^de 
montures ,  de  dojxiestiques ,  etc.  ;  quels  arrangerauens 
prenez-vous  pour  cela  ? 

R.  Parce  que  tous  ceux  de  notre  église  'sont  tang-* 

ichay  j  sinon  habituellement.^  au  moins  de  temps 

en  temps  ,  ils  sont  appelés  pour  des  traductions  » 

'des  opérations  de  chirurgie  ,  etc.  On  fournit  à  chacun 

une  monture  ou  une  charrette  suivant  son  besoin. 

D.  Qui  est-ce  qui  les  fournit  ? 

R.  C'est  l'affaire  du  tang-kia  (i)  d'y  pourvoir 
pour  ceux  qui  doivent  sortir. 

T).  Si  quelqu'un  veut  avoir  plusieurs  domestiques  ^ 
lui  en  donne-t-on  autant  qu'il  en  veut  ? 

R.  Comme  ici  l'usage  et  même  l'éloignement  des 
lieux  où  nous  appelle  Votre  Majesté  ne  nous  per- 
mettent pas  de  sortir  à  pied  ,  on  a  soin  de  nous 
fournir  ou  une  monture  ou  une  charrette.  L'usage 
exigeant  aussi  que  nous  ne  sortions  pas  seuls  ,  et 
que  nous  ayons  quelqu'un  qui  nous  accompagne , 
le  tang-kia  assigne  à  chacun  un  domestique  qui 
l'accompagne  lorsqu'il  va  dehors ,  et  qui  l'aide  à  la 
maison ,  par  exemple  ,  à  broyer  4^s  couleurs  ,  à 
préparer  des  remèdes ,  etc.  Mais  comme  en  qualité 
de  Missionnaires  nous  ne  devons  avoir  qtie  ce  qu'il 

(i)  Le  supérieur  et  le  procureur  se  noiument  ici  Tang» 
kiay  ayec  cette  difFe'rence  que  quand  on  veut  designer  le 
supérieur  on  dit,  Tching^tang^kia  (  Tang-kia  en  chef),  et 
Ton  nomme  le  procureur  Fou^tang^kia  {  Bxàe  Tang^kia), 
Dans  notre  résidence  d*ici ,  c*est  le  même  qui  est  supérieur 
et  procureur. 
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seroît  indécent  de  n'avoir  pas  ,  on  ne  permet  qu'un 
domestique  à  chacun ,  hors  que  dans  certaines  cir- 
constances la  nécessité  n'exige  qu'on  lui  ajoute  des 
aides. 

D.  Mais  les  habits ,  apparemment  chacua  se  les 
fera  faire  selon  son  goût  ? 

R.  C'est  aussi  le  tang-kia  qui  les  fournit  à 
chacun  selon  le  besoin.  Il  n'y  a  qu'à  les  lui  de-< 
mander. 

D.  Ceux  qui  ont  des  soieries  ou  autre  chose  eQ 
présent ,  qu'en  font-ils  donc  y  puisqu'on  les  fournit 
d'habits  ? 

R.  Tout  ce  que  chacun  reçoit  en  présent ,  soieries  » 
montures^  etc.  quoi  que  ce  soit,  on  le  remet  au 
tang'hia  ,  excepté  quelques  menus  effets ,  comme 
bourses ,  sachets  d'odeur ,  pinceaux ,  etc.  que  l'usage 
permet  à  chacun  de  garder.  Par  exemple ,  les  soie- 
ries dont  Votre  Majesté  nous  a  dernièrement  gra- 
tifiés ,  nous  les  avons  aussitôt  remises  entré  les 
mains  du  tang-kia  ,  et  nous  n'avons  gardé  que 
les  bourses  dont  Votre  Majesté  nous  avoit  aussi  fait 
présent. 

D.  N'est-ce  pas  toi  qui  es  tang-kia  ? 

R.  Je  ne  le  suis  plujS  depuis  près  d'un  an.  C'est 
Tchao-ching-si^eou  (  le  père  Bourgeois)  qui  l'est 
actuellement 

D.  Il  est  donc  plus  ancien  que  toi  ? 

R.  Il  n'y  a  que  quatre  ans  qu'il  est  ici  :  mais  il  a 

1)our  fair«  cet  emploi  ^  du  talent ,  des  forces  et  du 
oisir  que  je  n'ai  pas. 

D.  Il  a  du  talent  >  des  forces ,  à  la  bonne  heure  : 
mais  depuis  si  peu  de  temps  qu'il  est  ici ,  est-il  assèi 
au  fait  de  la  langue ,  des  mœurs  et  des  usages  d'ici 
pour  gouverner  une  maison  ? 

R.  Quant ^ la  langue^  com^poie  il  c'y  est  fort  ap« 
pliqué  dès  son  séjour  à  Canton  ^  à  peine  y  avoit-il 
deux  ans  qu'il  étpitici  que  je  le  chargeai  4ui  détail  ilt, 

agi.. 
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la  tiiaison  ,  et  il  s'en  acquitta  fort  bien.  Un  an  après 
il  fut  nommé  tang^kia^ 

D.  Tu  dis  que  rotre  noureau  tang-kia  sait  déjà 
assez  la  langue  :  mais  les  mœurs  et  les  usages  d'icf , 
comment  peut-ii  les  savoir  assez  pour  gouverner  ? 

R.  Comme  ii  a  de  la  prudence  »  lorsqu'il  s'agit  de 
quelque  chose  qui  peut  avoir  rapport  aux  mœurs  et 
aux  usages  de  ce  pays  ^  avant  que  d'agir ,  il  consulte 
sur  ce  qui  convient. 

D.  Mais  pour  les  affaires  du  dedans  (  c'est-à-dire 
ee  qui  a  rapport  au  palais  )  ce  sera  apparemment  toi 
qui  les  feras  ? 

R.  Le  nouveau  tang-kia  m'a  chargé  de  continuer 
à  régler  ce  qui  regarde  le  dedans ,  et  c'est  en  consé- 
quence que  9  de^concert  avec  lui  y  j'ai  arrangé  tout 
ce  qui  regardoit  la  présentation  des  deux  nouveaux 
venus  à  Votre  Majesté. 

D.  Est-ce  toi  qui  n'as  pas  voulu  continuer  d'être 
iang'kia ,  ou  bien  est-ce  qu'on  n'a  pas  voulu  que  ta 
continuasses  ? 

R.  C'est  l'un  et  l'autre.  Je  suis  souvent  appelé  au 
palais ,  et  l'emploi  de  tang-kia  exige  de  l'assiduité 
et  emporte  du  temps ,  si  on  le  veut  bien  faire.  Vu 
mon  peu  de  santé ,  je  ne  puis  m'appliqner  à  l'une  de 
ces  occupations  sans  négliger  l'autre.  Comme  ce  qui 
regarde  le  paUis  doit  passer  avant  tout ,  mes  ôbli- 
Çauons  de  tang-kia  en  soufinroient  ;  ainsi  il  conve- 
Hoit  de  mettre  4  ma  place  quelqu'un  qui  pût  bien 
s'acquitter  de  cet  emploi, 

D.  Il  est  vrai  que  tu  as  toujours  eu  une  santé 
foible  ,  et  que  tu  as  eu  de  grandes  maladies  :  mais 
ce  n'éioit  que  de  fatigue ,  et  actuellement  tu  parois 
'  te  bien  porter  ? 

.  R.  Si  j'ai  été  guéri  de  mes  ^ala^es ,  c'est  un 
l^nfiùt  de  Votre  Majesté  qui  a  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer  #pn  premier  màdecm.  Depuis  quelque  temps 
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que  je  parois  souvent  en  présence  de  Votre  Majesté , 
comment  pourrois-je  être  malade  ? 

D.  Vous  autres  Européens  usez -tous  du  vin 
d'ici  ?  Un  usage  modéré  de  ce  vin  peut  contribuer  à 
fortifier.  ,     ' 

R.  Dans  mon  voyage  de  Canton  ici ,  on  m'en  a 
fait  goûter  de  difTérentes  espèces^  que  j'ai  trouvés 
agréables  au  goût  :  mais  comme  nous  avons  toud 
éprouvé  que  notre  estomac  européen  ne  s'y  faisoit 
point ,  nous  n'en  usons  pas  dans  notre  église. 

D.  Vous  faites  donc  venir  du  vin  d'Europe  ? 

R.  Nous  en  faisons  venir  de  Canton  ^  dont  nous 
usons  à  table  certaiihs  jours  de  fête. 

D.  Et  les  jours  ordinaires  ,  qu'est-ce  que  vous 
buvez  ? 

R.  Nous  buvons  du  vin  que  nous  &i$ons  faire 
ici.  \    r 

'  D*  De  quoi  faites-vous  ce  vin  ? 

jR.  Nous  le  faisons  de  raisins.  C'est  de  raisins  que' 
sont  faits  tous  les  vins  d'Europe. 

D.  Le  vin  de  raisins  est  donc  meilleur  pour  Ia  , 
santé  que  le  vin  d'ici  qui  est  fait  de  grains  ? 

R.  iié  vin  de  raisins ,  pour  une  personne  quin'y 
seroit  pas  accoutumée ,  ne  seroit  peut-être  pas  aussi 
sain  qu'il  l'est  pour  nous  :  mais  comme  en  Europe 
çn  use  dans  tous  les  repas  d'un  peu  de  vin  de  raisins  » 
et  que  notre  estomaçjr  est  àccoutuùié  de^bonne 
heure ,  quelque  disgrtlèieux  que  soit  au  goût  le  vin 
que  nous  faisons ,  nous  nous  trouvons  bien  d'un 
tchong-tse  (petit  gobelet  à  boire  les  liqueurs  )  qu'oit 
nous  donne  a  chacun  à  table ,  et  que  nous  buvons  , 
après  y  avoir  mêlé  une  quantité  d'eau  pins  ou  moins 
grande ,  suivant  que  chacun  le  souhaite. 

D.   Quoi  !  vous  mêlez  de  l'^au  avec  votre  vin  ? 

R.  La  nature  des  vins  d'Europe  est  différente  dé 
celle  des  vins  d'ici  :  le  vin  d!ici  doit  se  boire  chaud  , 
et  ne  seroit  pas  portable  si  on  y  inettoit  de  l'eail  :  au 
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lieu  que  le  yin  d'Europe  se  boit  froid ,  et  dans  le 
royaume  d'où  je  suis ,  on  est  dans  l'usage  de  le 
boire  avec  de  l'eau ,  que  chacun  avant  que  de  le  boire 
y  met  plus  ou  moins,  selon  son  gré. 

L'Empereur  me  m  encore  un  grand  nombre  dm. 
questions  dans  le  goût  des  précédentes  9  sur  nos  repas, 
nos  jeûnes ,  nos  prières,  nos  occupations  à  la  mai* 
son  lorsque  nous  n'allions  pas  au  palais  ,  et  sur  toute 
notre  manière  de  vivre.  Je  lui  détaillai  comment 
nous  faisions  la  prière  ;  comment  nous  prenions 
ensemble  nos  repas  à  des  heures  réglées  et  au  signal 
qu'on  nous  en  donnait.  Il  s'informa  ce  que  c'étoit 
que  l'heure  d'oraison  que  nous  faisions  le  matin  ; 
comment  nous  faisions  l'examen  de  conscience  avant 
le  dîner  et  avant  que  de  nous  coucher;  comment 
nous  priions  avant  et  après  le  repas;  quel  étoit  l'objet 
de  nos  prières -vocales Mais ,  me  dit  alors  Sa  Ma- 
jesté ,  pour  tous  ces  diflférens  exercices  qui  vous  sont 
/prescrits à  certains  temps  déterminés,  comment  faites- 
vous  donc  lorsque  vous  êtes  supérieur ,  ou  que  vous 
êtes  au  palais  ?  vous  êtes  alors  obligé  de  les  omettre. 

R.  Le  matin  ,  nous  nous  acquittons  à  l'ordinaire 
de  nos  devoirs  de  religion ,  et,  s'il  est  nécessaire, 
nous  nous  levons  assez  matin  pour  avoir,  avant  que 
de  sortir ,  le  temps  tl'y  satisfaire.  Lorsque  pendant 
la  journée ,  dans  l'endroit  où  àous  sommes  occupés^ 
nous  pouvons  nous  mettre  un  peu  à  l'écart  pour  nous 
recueillir,  nous  le  faisons:  si  nous  ne  le  pouvons  pas, 
nouspensonsque  Dieu  quiest  partout ,  est  témoin  de  ce 
que  nous  faisons  ;  nous  le  prions  de  nous  aider  ,  et 
nous  redoublons  nos  efforts,  pour  réussir  ;  persuadés 
que  c'est  lui  plaire  que  de  nous  acquitter  avec  soin 
et  de  notre  mieux  des  devoirs  de  notre  emploi.  En 
pensant  ainsi  à  Dieu ,  •  nous  suppléons  aux  prières 
que  nous  ne  pouvons  faire  alors  ,  et  d'ailleurs,  nous 
y  suppléons  encore  le  soir  lorsque  nous  sommes  de 
retour  à  la  maison 
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Ce  détail  y  sur  lequel  nos  prétendus  esprits  forts 
badineroient  sans  doute ,  pour  ne  rien  dire  de  plus , 
étoit  du  goût  de  l'Empereur^  La  multitude  des  ques-- 
lions  qu'il  me  faisoit  sur  ces  différens  objets ,  et  l'air 
ouvert  avec  lequel  il  parloit ,  faisoit  voir  qu'il  pre- 
noit  plaisir  à  entendre  mes  réponses. 

Après  le  récit  de  ces  entretiens ,  je  vais  vous  in- 
former de  ce  qui  se  passa  à  Yçfen^ming-yifen ,  où 
l'Empereur,  avec  toute  sa  suite ,  étoit  allé  demeurer. 

Pendant  tout  le  cours  de  l'année ,  l'Empereur  ne 
demeure  à  Pékin  qu'environ  trois  mois.  U  s'y  rend 
ordinairementquelque  temps  avant  le  solstice  d'hiver, 
qui  doit  toujours  se  trouver  dans  la  ii.^  lune  de 
l'année  chinoise.  L'équinoxe  du  printemps  est 
toujours  dans  la  2.^  lune  de  l'année  suivante.  Le  pre- 
mier degré  depisces  se  trouve  dans  la  i.'®  lune;  et 
avant  le  1 5  de  cette  lune ,  l'Empereur ,  avec  toute 
sa  suite  ,  va  demeurer  à  sa  maison  de  plaisance  de 
Yven-ming-yven  ,  qui  est  située  nord-ouest  à  deux... 
lieues  de  Pékin.  Pendant  ces.  trois  mois  de  l'année 
que  l'Empereur  passe  à  Pekîn  ^  il  y  est  occupé  à 
une  multitude  de  cérémonies  qui  y  exigent  sa  prér 
sence.  Tout  le  reste  de  Tannée ,  excepté  le  temps 
qu'il  est  à  la  chasse  en  Tartarie ,  il  le  passe  à  Yi^en- 
ming-ys^en  y  d'où  il  se  rend  à  Pékin  toutes  les  fois 
que  quelque  cérémonie  l'y  appelle  ;  la  cérémonie 
finie  ^  il  retourne  aussi^t  à  Yven-ming-yven.  Q^^%\ 
cette  maison  de  plaisaiice  dont  le  frère  Attiret  en- 
voya autrefois  en  France  une  description  exacte  et 
détaillée  qu'on  a  lue  aveé  plaisir  (  Tom.  XI.  )  ^^  et  à  ' 

laquelle  on  pourroit  ajouter  aujourd'hui ,  non-seu- 
lement les  embellissemens  qui  ont    été  faits   aux 
anciens  palais ,  mais  encore  à  grand  nombre  d'autres       5' 
palais^  tous  plus  magnifiques  les  uns  que  les  autres» 
que  Sa  Majesté  y  a  fait  construire. 

On  peut  dire  de  cette  maison  de  plaisance ,  que 
c'est  un  bourg,  ou  plutôt  un  amas  de  bourgs  eotre 
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lesquels  elle  est  situëe ,  et  qui  contient  plos  d'un 
million  d'&mes.  Elle  a  differens  noms.  La  partie  de 
ce  bourg  dans  laquelle  notre  maison  française  a  une 
peliie  résidence ,  pour  y  loger  ceux  des  nôtres  qui 
sont  occupes  à  travailler  dans  le  palais  de  Sa  Ma- 
jesté ,  se  nomme  Hai^tien»  La  maison  de  plaisance 
de  l'Empereur  se  nomme  Ys^en^ming-yçen  (  jardin 
d'une  clarté  parfaite  )•  La  maison  de  plaisance  de 
l'impératrice-mère ,  tout  proche  de  celle  de  Sa  Ma- 
jesté, s^ppelle  Tchang-tchun^ven  (jardin  où  règne 
un  agréable  printemps).  Une  autre  maison  de  pla^ 
sance  peu  éloignée  de  celle  -  ci ,  se  nonune  Ouan^ 
cheou-chan  (montagne  de  longue  vie).  Une  autre 
à  quelque  distance  de  là ,  a  le  nom  de  Tsing-ming* 
jven  (jardin  d'une  brillante  tranquillité).  An  milieu 
de  la  maison  de  plaisance  de  l'Empereur,  est  une 
montagne  appelée  Yu-tswen-^chan  (montagne  d'une 
précieuse  source  )•  EtTectivement ,  cette  source  four< 
nit  de  l'eau  à  toutes  les  maisons  de  plaisance  dont 
je  viens  de  parler ,  et  cette  eau  forme  ensuite  un  ca-- 
nal  jusqu'à  Pékin;  mais  depuis  que  l'Empereur , ré- 
gnant a  fait  couvrir  toute  celte  montagne  de  magni* 
fiques  édifices ,  cette  source  ,  quoique  encore  abon-* 
dante ,  ne  fournit  pas  la  moitié  de  l'eau  qu'elle  four<< 
nissoit  auparavant. 

Dans  celte  maison  de  plaisance,  à  l'entrée  des 
jardins ,  est  placé  le  Tou-y^-koan ,  qui  est  le  lien  où 
travaillent  les  peintres  chinois  et  européens ,  les  hor-- 
logers  européens ,  qui  y  sont  occupés  à  faire  des  au- 
tomates ou  différentes  autires  macnines ,  et  des  ou- 
vriers en  pierres  précieuses  et  en  ivoire.  Outre  ce 
laboratoire  intérieur ,  où  l'Empereur  va  de  temps 
en  temps ,  il  y  a  autour  du  palais  un  grand  nombre 
de  laboratoires  de  toutes  espèces ,  où  beaucoup  d'où* 
vriers  sont  continuellement  occupés  à  toutes  sortes 
d'ouvrages  pour  l'ornement  des  palais. 

Le  8  février  (17  de  la  i.'^  lime)  étoitle  jour 
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aaqiiel  rentroient  au  Jou-y-koan  les  divets  artistes 
qui  y  travaillent.  Le  frère  Pansi  s'y  rendit ,  et  par 
ordre  de  TËmpereur,  il  fut  conduit  dans  un  de  ses 

Salais  pour  y  retoucher  le  portrait  du  second  jeune 
omme  qu'il  avoit  peint.  Le  père  de  Venlavon  lui 
servit  d'interprète ,  en  attendant  que  j'y  arrivasse^ 
ce  que  je  fis  bientôt  après  par  un  ordre  exprès  de 
Sa  Majesté;  je  n'y  restai  pas  long-temps >  il  fallut 
retourner  à  Pékin. 

Vers  le  commencement  de  l^a  2.®  lune^  l'Empe- 
teur  devoit  aller  offrir  lui-même  un  grand  sacrifice 
dans  le  temple  du  ciel.  Il  y  vint  donc  pour  y  passer 
en  retraite  dans  son  Tchay-^Kong  les  trois  jours  qui 
précëdoient  ce  sacrifice.  Pour  moi ,  j'étois  depuis 
quelques  jours  appelé  au  palais,  pour  y  diriger  les 
épreuves  des  planches  des  victoires  qui^  par  ordre 
de  l'Empereur  ,  avoient  été  gravées  en  France. 
Long-temps  auparavant.  Sa  Majesté  avoit  fait  faire 
de  tout  son  Empire  et  des  pays  contigus  àt  nou- 
velles cartes  et  de  différentes  grandeurs,  d'un  ponce 
entre  chaque  degré  de  latitude ,  de  deux  pouces  et 
de  deux  pouces  et  demi  ;  je  fns  chargé  ce  diriger 
cet  ouvrage.  Dès  qu'il  fut  fini ,  l'Empereur  fit  graver 
en  bois  deux  de  ces  exemplaires;  et  le  plus  grand» 
c'est-à-dire  celui  qui  avoit  deux  pouces  et  demi 
de  dilstance  entre  ^aque  degré  de  latitude,  il  or"- 
donna  qu'il  fût  gravé  eh  cuivre.  Les  Chinois  gnn 
vent  en  bois  très-délicateiÀent,  et  sur  cette  espèce 
de  gravure  ils  n'avoient  pas  besoin  de  consister  les 
Européens  ;  mais  par  rapport  à  la  gravure  en  cuivre, 
quoique  autrefois  il  y  eut  ici  des  Européens  qui 
eussent  exercé  et  enseigné  cette  espèce  de  gravure 
et  la  manière  de  l'impruner;  quoiqu'on  eût  dans  ce 
temps-là  gravé  en  cuivre ,  et  imprimé  la  carte  gé- 
nérale que  nos  anciens  Missionnaires  avoient  faite 
de  tout  l'Empire;  néanmoins^  comme  il  n'avoit  été 
fait  depuis  auctm  usage  de  cette  espèce  de  gravure  i 
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on  ne  put  trduver  aucun  Chinois  qui  en  fût  tant -soir 
peu  au  fait,  ni  même  aucun  Européen.  On  me 
pressa  donc  vivement  d'en  prendre  la  direction;  j'eus 
beau  protester  que  je  nV  entendois  absolument  rien , 
il  fedlut  enfin  consentir  à  communiquer,  tant  de  vive 
voix  que  par  écrit  y  ce  que  je  trouverois  sur  ce  sujet 
dans  nos  livres  qui  en  traitent. 

L'exemplaire  qu'il  s'agissoit  de  graver  contenoil 
cent  quatre  planches,  dont  chacune  devoit  avoir 
deux  pieds  deux  pouces  en  largeur  ;  et  comme  chaque 
carte  comprenoit  cinq  degrés  de  latitude ,  cela  don- 
noit  pour  la  hauteur  de  chacune  douze  pouces  et 
demi^  c'est-à-dire,  un  pied  deux  pouces  et  demi» 
mesure  chinoise.  On  choisit  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
habiles  graveurs  pour  graver  ces  planches  :  j'aurois^ 
souhaite  qu'il  ne  leur  fût  donné  que  l'épaisseur  qu'on 
leur  donne  ordinairement  en  Europe ,  afin  qu'elles 
pussent  prêter  un  peu  lorsqu'on  les  imprime  ^  mais 
us  voulurent,  disoient-ils i  faire  un  ouvrage  solide, 
et  ils  y  employèrent  bien  cinq  ou  six  fois  autant  de 
cuivre  qu'on  y  en  auroit  employé  en  Europe;  au 
reste,  elles  étoient  très -nettement  gravées.  Pour 
pouvoir  les  imprimer,  je  donnai  le  modèle  de  la 
presse  dont  nous  nous  servons ,  la  manière  de  faire 
le  vernis ,  de  préparer  le  papier ,  et  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  opérer.  Après  plusieurs  essais  et 
quelque  temps  d'exercice ,  on  parvint  à  en  imprimer 
un  exemplaire,  c'est-à-dire  cent  quatre  feuilles, 
qui  furent  présentées  à  l'Empereur.  Il  en  fut  satis- 
fait, et  donna  ordre  d'en  tirer  cent  exemplaires, 
c'esl-à-dire ,  dix  mille  quatre  cents  feuilles. 

Ce  fut  tandis  qu'on  étoit  occupé  à  tirer  ces  exem- 
plaires ,  que  Messieurs  du  Conseil  français  de  Cane- 
ton m'adressèrent  un  médioire  dans  lequel  M.  Co- 
chin  exposoit  les  difficultés  qu'on  auroit  à  imprimer 
ici  les  planches  des  victoires,  tant  à  cause  de  la  dé- 
licatesse de  la  gravure ,  que  pour  les  autres  raisons 
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qu'il  déiailloil.  En  conséquence,  il  proposoit  d'en 
tirer  en  France  un  nomtre  d'exemplaires  plus  grand 
que  celui  que  l'Empereur  avoit  demandé;  qu'ensuhe 
avec  les  planches  et  les  estampes  qu'on  auroit  tirées , . 
on  enverroit  ici  du^  papieir  d'Europe  ,  les  matériaux 
nécessaires  pour  la  composition  du. vernis,  et  un 
mémoire  détaillé  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
réussir  dans  l'impression  de  ces  gravures.  Sur  lé 
champ  je  traduisis  en  chinois  ce  mémoire,  et  le 
portai  au,  palais  de  Ys^n-ming-Yven ,  pour  le  faire 
parvenir  à  l'Empereur,  qui  étoi^rrivé  de  Tartarîe, 
où ,  suivant  sa  coutume,  il  avoit  été  jouir  du  plai- 
sir de  la  chasse.  Mais ,  comme  je  m'y  étois  bien  at- 
tendu ,  les  mandarins  et  les  eunuques  ne  jugèrent 
point  à  propos  de  présenter  le  mémoire  et  le  placet 
que  j'y  avois  joints.  Ils  me  dirent  qu'il  falloit  que 
j'écrivisse  à  Messieurs  de  Canton,  de  s'adresser  au 
tsong-tou  ou  au  directeur  des  douanes,  parce  que 
l'un  et  l'autre  ayant  reçu  de  l'Empereur  la  conimis- 
sion  de  ,ces  gravures ,  il  n'y  avoit  qu'eux  qui  pussent 
proposer  à  Sa  Majesté  les  raisons  de  M.  Cochin. 
Et  effectivement  les  Français,  sans  attendre  ma  rë* 
ponse,  s'y  étoient  adressés;  c'est,  ce  qui  fit  que  le 
tribunal  des  ministres  nous  appela ,  le  père  Amiol 
et  moi ,  popr  traduire  les  dépêches  arrivées  de  Can* 
ton.  La  réponse  de  l'Empereur  fut  qu'on  imprimât 
deux  cents  exemplaires  de  chacune  de  ces  gravures , 
et  qu'à  mesure  qu'elles  seroient  imprimées ,  on  les 
envoyât  promptement  ici  avec  les  planches;  qu'il' 
n'étoit  pas  besoin  d'envoyer  d'Europe ,  ni  du  papier, 
jii  les  ingrédient  dont  est  composé  le  vernis;  et  ordre 
à  nous  deHraduire  en  notre  langue  ces  intentions  île 
l'Empereur. 

Cette  réponse  de  l'Empereur.,  avec  la  traduction 
que  nous  avions  faite,  détaillée  suivant  ce  qu'où 
nous  avoit  dit  dans  le  tribunal  des  ministres ,  par- 
tirent aussitôt  pour  Canton  par  un  courrier  extmor- 
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^Dâire,  qui  arriva  en  douze  jours  à  Canton.  Dent 
Éos  après  9  c'est-à-dire  au  commencement  de  dé- 
cembre 1772,  arrivèrent  ici  sept  de  ces  planches  » 
avec  le  nombre  d'estampes  demandées  par  Sa  Ma« 
jesté^qui  les  ayant  vues ,  et  en  ayant  été  très^satisfait, 
ordonna  de  tirer  ici  des  épreuves  de  ces  sept  plan- 
ches. Sur  le  champ ,  on  m'envoya  signifier  de  la  part 
de  Sa  Majesté  de  me  rendre  au  palais  pour  y  con- 
sulter sur  les  moyens  qu'il  convenoit  de  prendre 
pour  tâcher  de  réussir  dans  un  ouvrage  si  délicat 
et  si  difficile.  L'inipression  des  cartes  avoit  eu  un 
heureux  succès  :  mais  le  burin  de  cet  ouvrage  étoit 
bien  grossier ,  en  comparaison  de  la  délicatesse  du 
burin  des  sept  planches  qu'avoit  dirigé  un  artiste 
aussi  habile  que  M.  Cochm.  Pour  pouvoir  espérer 
de  réussir ,  il  ralloit  prendre  bien  d'autres  précautions 
que  celles  qu'on  avoit  prises  pour  imprimer  les  cartes. 
Je  fis  là-dessus  un  mémoire ,  dans  lequel  j'exposois 
les  difficultés  qu'il  y  avoit  d'imprimer  des  gratures 
aussi  délicates  que  le  sont  celles  des  victoires  ;  les 
précautions  qu'il  falloit  y  apporter;  qu'autrement  on 
s'exposeroit  à  les  gâter  et  à  les  rendre  inutiles:  que 
la  rigueur  du  froid  qu'il  faisoit ,  empéchoit  qu  on 
put  actuellement  mettre  la  main  à  l'œuvre  ;  qu'il 
falloit  attendre  que  les  froids  fussent  radoucis  ;  qu'en 
attendant  on  prépareroit  la  nouvelle  presse  et  les 
autres  choses  qui  dévoient  être  employées.  Les  man- 
darins firent  sur  le  champ  parvenir  ce  mémoire  à  Sa 
Majesté,  qui  consentit  que  tout  ce  qui  y  étoit  con- 
tenu fût  exécuté.  L'Empereur ,  aussitôt  après  la  cé- 
rémonie du  sacrifice ,  étant  retourné  à  Ys^en-ming^ 
yçen ,  j'y  retournai  aussi  à  sa  suite.  ' 

Les  quatre  eunuques  que  l'Empereur  avoit  nom- 
més pour  apprendre  l'usage  de  la  machine  pneuma- 
tique ,  avoient  déjà  un  peu  saisi  la  manière  de  la  faire 
jouer.  Les  trois  Missionnaires  qui  travaillent  à  l'hor- 
logerie :  le  père  Archange ,  carme  déchaussé ,  voSsr^ 
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sionnaire  de  la  sacrée  Congrégation  ;  les  pères  Ven^ 
tavon  et  Mericour ,  tous  deux  jésuites ,  avoient  étalé 
toutes  les  différentes  pièces  de  cette  machine,  Lea 
eunuques  qui  m'attendoient  avec  quelques  autres 
quHls  avoient  amenés  pour  les  aider ,  me  dirent  que 
l'Empereur  étant  fort  empressé  de  yoir  les  différentes 
expériences,  viendroit  le  lo  mars  au  Jou-^y^koan. 
Je  m'y  rendis  ce  jour-là  de  bon  matin ,  et  je  fis  faire 
aux  eunuques  des  expériences  sur  la  compression  ^ 
la  dilatation  et  les  autres  propriétés  de  l'air.  L'Em- 
pereur y  vint  l'après-midi ,  et  me  demanda  l'expli- 
cation de  chacune.  Il  voulut  savoir  le  jeu  intérieur 
de  la  machine.  Je  tâchai  de  le  lui  expliquer  par  1^ 
moyen  des  planches  que  j'avois  fait  dessiner  pour 
représenter  toutes  les  pièces  qu'on  ne  peut  voir  que  la 
machine  ne  soit  démontée.  11  ordonna  de  préparer 
encore  le  lendemain  des  expériences  et  de  garder  le 
même  ordre  que  j'avois  gardé  dans  l'écrit  que  je  loi 
avois  présenté.  Dès  que  l'Empereur  fut  de  retour 
dans  son  appartement ,  il  envoya  ordre  aux  eunuques 
de  lui  apporter  la  machine  pneumatique ,  et  leur  fit 
répéter  toutes  les  expériences  qu'on  lui  avoit  faites 
au  Jou-y-hoan. 

Le  lendemain  1 1  mars ,  lorsque  j'arrivai  an  Jou^ 
y-Jtoan ,  les  eunuques  me  racontèrent  ce  qui  s'étoic 
passé  la  veille  dans  l'appartement  de  l'Empereur ,  et 
me  parlèrent  de  plusieurs  questions  que  Sa  Majesté 
leur  avoit  faites  à  ce  sujet ,  auxquelles  ils  n'avoient 
pas  été  en  état  de  répondre.  Comme  Sa  Majesté  avoit 
donné  ordre  de  préparer  de  nouvelles  expériences^ 
je  jugeai  à  propos >  pour  bien  des  raisons,  de  leur 
faire  démonter  la  machine  ;  après  quoi  l'ayant  fait 
remonter  et  l'ayant  essayée ,  je  vis  qu'elle  étoit  en 
bon  état.  Effectivement,  lorsque  Sa  Majesté  vint 
l'après-midi ,  je  lui  expliquai  le  jeu  des  différentes 
soupapes,  des  pistons,  des  robinets,  etc.  Ce  prince 
comprit  bientôt  Cpmment ,  en  élevant  le  piston ,  lu 
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soupape  supérieure  pressoit  contre  le  piston ,  et  ém» 
pêctioit  Tair  extérieur  d'entrer  dans  le  corps  de  là 
pompe  :  an  contraire ,  Tair  qui  étoit  dans  le  réci-^ 
pient,  en  se  dilatant  pour  en  sortir ,  faisoit  ouvrir  la 
soupape  inférieure  et  se  dilatoit  dans  le  vide  que  Tété- 
vation  du  piston  causoit  dans  le  corps  de  la  pompe: 
de  même ,  comment  en  abaissant  le  piston ,  la  soupape 
supérieure  se  soulevoit  pour  laisser  sortir  l'air  qui 
du  récipient  étoit  entré  dans  le  corps  de  la  pompe , 
et  comment  au  contraire  la  soupape  inférieure  empé- 
choit  que  Tair  ne  put  rentrer  dans  le  récipient.  Après 
que  l'Empereur  se  fut  informé  de  l'usage  de  toutes 
les  pièces  dont  la  machine  est  composée ,  il  demanda 
si  on  pouYoit  la  mettre  en  état  de  faire  des  expé^ 
riences.  Je  répondis  qu'il  n'y  avoit  qu'à  placer  la 
pompe  9  que  j'a^ois  fait  détacher  uniquement  pour 
que  Sa  Majesté  en  pût  voir  tout  l'intérieur;  que  néan>- 
moins  il  y  avoit  quelques  précautions  à  prendre  y  qui 
ne  laisseroient  pas  d'emporter  quelque  temps.  N'im- 
porte ,  dit  le  monarque ,  j'attendrai  ;  et  tandis  qu'on 
meitoii  la  main  à  l'œuvre  ^  il  se  promena  dans  la  salle  ^ 
s'amusant  à  voir  peindre ,  et  faisant  à  son  ordinaire 
mille  questions. 

Dès  que  la  machine  fut  en  état ,  on  commença  les 
expériences.  Dans  l'écrit  que  j'avois  présenté  à  TËm- 
pereur  ,  j'expliquai  vingt -une  expériences  que 
j'avois  choisies  dans  le  grand  nombre  qu'on  peut 
faire  avec  la  machine  pneumatique.  Les  six  premières 
étoient  pour  prouver  la  pression  de  l'air  :  nous  les 
fîmes  toutes  les  unes  après  les  autres;  et  dès  que 
l'Empereur  avoit  entendu  l'explication  des  premières^ 
il  s'amusoit  à  expliquer  les  suivantes.  J'avois  apporté 
dans  la  salle  un  baromètre  et  un  thermomètre.  L'Em- 
pereur me  fit  plusieurs  demandes  sur  la  manière 
dpnt  le  poids  de  l'air  soutient  le  vif-argent  dans  le 
baromètre^  fait  élever  l'eau  dans  les  pompes  aspi- 
rantes 9  et  sur  les  causes  du  changement  du  poids  de 
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Taîr ,  qu'on  connoit  dans  le  baromètre  par  les  diffé- 
rentes hauteurs  de  laicolonne  du  mercure.  Je  donnai 
les  raisons  qu'on  donne  ordinairement  de  ce  chan-r 
gemenl:  j'avouai  pourtant  que  quoique  l'expérience  * 
prouvât  ce  changement  du  poids  de  l'air ,  suivant  le 
beau  et  le  mauvais  lemps  qu'il  devoit  faire ,  les  rai- 
sons qu'on  en  donnoit  h'etoient  pas  satisfaisantes. 
!Nous  vînmes  ensuite  aux  expériences  qui  prouvent 
l'élasticité  et  Ja  dilatation  de  l'air.  Cette  suite  d'ex- 
périences plut  beaucoup  à  l'Empereur ,  qui ,  après 
une  très-longue  séance  ,  |)endant  laquelle  il  fut  tou- 
jours debout ,  tout  proche  de  la  machine ,  retourna^ 
dans  son  appartement ,  et  donna  ordre  qu'on  y  por- 
tât la  machine. 

J'avois  donné  à  cette  machine  le  pom  de  Nien-^ 
ki-turigj  qui  signifie  mot  à  mot ,  pompe  à  faire  des 
expériences  sur  Pair»  Mais  le  lendemain ,  lorsque 
j'arrivai  au  Jou-y-koan  \  j'y  trouvai  un  ordre ,  par 
lequel  Sa  Majesté  changeoit  le  nom  que  j'avois  donné 
en  celui  de  Heou-ky-tung.  L'Empereur  jugea  que 
le  caractère  deHeou  qu'il  substituoit  àcelui  de  Nieik 
que  j'avois  employé ,  étoit  plus  noble  ,  étant  consa- 
cré par  les  anciens  livres  classiques  à  exprimer ,  tant 
les  x>bservations  célestes  que  les  autres  observations 
pour  déterminer  les  différens  ouvrages  de  l'agricid- 
ture  suivant  la  différence  des  saisons.  Ainsi  actuel^ 
lement  la  machine  pneumatique  a  en  chinois  un  noni 
siir,  puisque  c'est  Sa  Majesté  elle-même  qui  Ta 
donne. 

L'Empereur  avoit  fait  la  grâce  aux  reines  et  tm% 
autres  dames  de  sa  cour  de  leur  faire  voir  les  expé- 
riences. Il  fallut  encore  les  recommencer ,  parce  que 
Sa  Majesté  co^tinuoit  d'y  prendre  plaisir ,  m'en  Éli- 
sant toujours  donner  l'explication  en  détail.  Enfin 
m'ayant  demandé  s'il  y  avoit  encore  d'autres  expé- 
riences à  faire ,  je  lui  répondis  qu'on  en  pouvoit 
faire  beaucoup  d'autres  ;  mais  que  potir  ne  pas  abu^ 
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ser  de  k  patience  de  Sa  Majesté ,  j'avois  choisi  celles 
que  j'avois  cru  devoir  lui  fiedre  plus  de  plaisir ,  et 
que  les  autres  s'expliqueroient  par  les  mêmes  prin- 
'  cipes  par  lesquels  avoient  été  expliquées  celles  qui 
venoient  d^étre  faites.  Sur  quoi  l'Empereur  fit  encore 
porter  la  machine  dans  son  apparteihent  y  et  ensuite 
dans  un  des  palais  européens ,  pour  IV  conserver 
avec  quantité  de  curiosités  d'Europe  qui  y  sont  ras- 
emblées.  Le  lendemain ,  ce  prince  pour  témoigner 
sa  satisfaction  de  cette  machine  pneumatique  j  qui 
^toit  la  première  qu'il  avoit  vue ,  donna  encore  trois 
grandes  pièces  de  soie  pour  le  père  M ericour  et  le 
urère  Pansi»  sous  le  nom  desquels  elle  avoit  été  pré- 
sentée ;  à  chacun  une ,  et  la  troisième  pour  moi. 

Je  m'aperçois ,  Monsieur ,  que  je  ne  vous  ai  en- 
core rien  dit  sur  les  repas  de  l'Empereur  y  dont  je 
vous  ai  promis  dans  ma  première  lettre  que  je  vous 
parlerois.  Sa  Majesté  mange  toujours  seule ,  et  per-« 
sonne  n'assiste  jamais  à  ses  repas  que  les  eunuques 
qui  l'y  servent.  L'heure  de  son  dîner  est  réglée  à 
huit  heures  du  matin  y  et  celle  de  son  souper  à  deux 
heures  après  midi.  Hors  de  ces  deux  repas  y  l'Empe- 
reur ne  prend  jamais  rien  pendant  la  journée  y  si^oa 
quelques  boissons  dont  il  fait  usage ,  et  vers  le  soir 
uelque  léger  rafraîchissement.  Il  n'avoit  jamais  usé 
e  vm  ni  d'autre  liqueur  qui  puisse  enivrer.  Mai^ 
depuis  quelques  années^  par  le  conseil  des  méde- 
cins ,  il  use  a  une  espèce  de  vin  très-vieux ,  ou  plu- 
tôt de  bière ,  comme  sont  tou$  les  vins  chinois  y  dont 
il  prend  chaud  un  verre  sur  le  midi  et  un  autre  ver^ 
le  soir.  Sa  boisson  ordinaire  pendant  ses  repas  con- 
siste en  thé,  ou  simplement  infusé  avec  de  l'eau 
commune ,  ou  bien  mélangé  avec  du  lait ,  ou  com- 
posé de  différentes  espèces  de  thé  pilées  ensemble  y 
termentées  et  préparées  de  différentes  façons.  Cef» 
boissons  de  the  préparé  sont  la  plupart  très-agréables 
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ati  goût ,  et  plusieurs  sont  nourrissaates  \  sans  char- 
ger lestomac. 

Maigre  la  quantité  et  la  magnificence  des  mets  ^ 
Sa  Majesté  n'emploie  jame^is  plus  d'un  (juàrt-cj'h^urç 
à  chacun  de  ses  repas.  C'est  ce  (jue  j'aurpis  eu  de  1^ 
peine  à  croire,  si  je  n'en  avois  moi-même  été  témoin 
une  infinité  de  fois  que  j'ai  été  dans  Tanti-chapibrç 
de  l'appartement  où  l'Empereur  faisoit  ses  repas  ^ 
ou  dans  d'autres  endroits  où  j'étois  à  portée  de  voir 
entrer  etsortir  tout  ce  qui  lui  étoit  servi.  Les  mets  qui 
doivent  se  manger  chauds  sont  dans  des  vases  d'or 
ou  d'argent,  de  telle  construction  qu'ils  servent  eu 
même  temps  de  plats  et  de  réchauds.  Ces  vases  ont 
à  peu  près  la  forme  de  nos  grandes,  écuelles  d'ar-- 
gent,  avec  deux  anneaux  mobiles  tenant  lieu  de  ce 
que  nous  appelons  les  oreilles  de  l'écuelle.  Le  fond 
de  ces  écuelles  est  double ,  et  au  fond  supérieur  est 
soudé  un  tuyau  d'environ  deux  pouces  de  diamètre^ 
et  plus  élevé  d'un  pouce  que  les  bords  du  vase.  C'est 
par  ce  tuyau  qu'on  introduit  entre  les  deux  fonds 
dii  charbon  allumé ,  auquel  cç  tuyau  sert  de  soupi- 
rail. Le  tout  a  un  couvercle  proportionné  par  01)1 
passe  le  tuyau ,  et  les  mets  s'y  conservent  chaude 
pendant  un  temps  considérable  ;  de  sorte  que  lors- 
que l'Empereur  se  promène  dans  ses  palais  on  dans 
ses  jardins^  il  prend  ses  repas  dans  l'endroit  ou  il  sç 
trouve ,  quand  l'heure  du  repas  est  venue.  Tous  les 
difFérens  mets  qui  lui  doivent  être  servis ,  sont  porr- 
tés  par  des  eunuques  dans  de  grandes  boîtes  de  ver- 
nis, dont  quelquesr-unes  sont  à  difFérens  étages.  Par- 
là  ,  ils  n'ont  rien  à  craindre  du  vent ,  dç  la  pluie ,  ni 
des  autres  injures  du  temps. 

Les  grands  du  palais  n'einployoient  non  plus 
qu'un  quart-d'heure  à  chaque  repas.  Les  mets ,  lors- 
qu'on les  sert  à  tabie ,  sqnt  déjà  tout  découpés  en 
petits  pi0rceaux.  On  n'est  pas  ici  dans  l'usage  de  ser- 
vir plusieurs  services^  ^i  au  d^s^eru  Les  fruits,  les 
T.XÏÏL  3o  ■ 
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pâtisseries  et  autres  mets  de  dessert  se  mangent ,'  ou  le 
soir  ayant  que  de  se  coucher  y  ou  quelquefois  pen- 
dant ,1a  journée ,  par  manière  de  rafraîchissement. 
Un  n'use  jamais  de  vin  dans  les  repas  qui  se  font  au 
palais.  Ceux  à  qui  il  est  nécessaire ,  en  prennent  le 
soir  lorsqu'ils  en  sont  sortis ,  et  qu'il  n'y  a  plus  d'ap- 
parence qu'ils  paroîtront  encore  ce  jour-là  en  pré- 
sence del'Ëmpereur.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


LETTRE 

D'un  Missionnaire  de  Chine. 

A  Pékin,  année  lyyS. 

Monsieur, 

Nous  venons  de  perdre  un  excellent  Missionnaire* 
Son  zèle,  ses  talens,  son  caractère  le  rendoient  bien 
cher  à  cette  mission  et  à  ses  coopérateurs.  Je  vais 
soulager  la  douleur  que  j'en  ai  personnellement ,  en 
m'entretenant  avec  vous  de  tout  ce  qu'il  a  fait  de 
l>ien  à  la  Chine ,  et  des  exemples  de  vertus  qu'il  y  a 
donnés. 

Le  père  Michel  Benoist  naquit  à  Autun  le  8  oc- 
tobre 1 7 1 5.  Dans  le  cours  de  son  enfance  sa  vivacité 
étoit  extrême;  l'ardeur  pour  l'étude  et  une  tendre 
piété,  modérèrent  peu  à  peu  cette  impétuosité  na- 
turelle. Son  père  le  mena  à  Dijon ,  oii  il  s'occupa 
lui-même  de  son  éducation.  Le  jeune  homme  se 
sentant  intérieurement  appelé  aux  missions  étran- 
gères, pensa  à  entrer  dans  une  société  dont  les  mem- 
bres étoient  dévoués  par  état  à  ce  S£|înt  et  pénible 
ministère.  Ce  n'étoit  pas  à  beaucoup  près  ce  que 
Touloit  son  père.  Bien  ne  fut  épargné  pour  lui  en 
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ôter  la  pensée.  Il  obtint  d'aller  commencer  $a  théo- 
logie à  Paris,  au  séminaire  de  saint  Sulpic^;  il 
s'y  lia  avec  les  séminaristes  les  plus  fervens,  les 
plus  studieux  ,  et  ne  tarda  pas  à  découvrir 
dans  auelques  -  uns  d'entr'eux  le  désir  d'aller 
travailler  à  la  conversion  des  idolâtres.  Un  de  ces 
jeunes  condisciples  s'étant  échappé  du  séminaire 
pour  se  jeter  dans  le  noviciat  des  Jésuites  «le  Paris  ^ 
il  en  prit  occasion  de  supplier  son  père  de  consentir 
qu'il  en  fit  autant.  Il  n'en  reçut  pour  toute  réponse 
que  des  reproches  d'ingratitude  et  une  menace  ter- 
rible de  réclamer  les  lois  s'il  tentoit  la  moindre  dé- 
marche. 

Quelque  temps  après  il  demanda  dispense  d'âge 
pour  obtenir  le  soudiaconat;  et  profitant  des  droite 
que  cet  ordre  lui  donnoit ,  il  partit  pour  le  noviciat 
de  Nancy  où  il  entrale  18  mars  1737. 

Quelque  touchante ,  quelque  i^especiueuse  et  sou-  • 
mise  que  fût  la  lettre  qu'il  écrivit  à  son  père  pour 
lui  faire  agréer  ce  qu'il  avoit  cru  devoir  à  la  grâce  " 
qui  le  pressoit  de  se  donner  à  Jésus-Christ,  il  lie 
reçut  pas  de  réponse ,  et  n'a  jamais  depuis  reçu  au- 
cune lettre  de  son  père  ;  ce  qui  a  été  la  grande  croix: 
de  toute  sa  vie,  et  la  seule  pour  laquelle  il  ait  ea 
besoin  de  tout  son  courage. 

.  Etant  entré  en  religion  avec  des  dispositions  et 
des  avances  qui  ne  sont  pas  ordinaires ,  on  ne  fit  que 
veiller  sur  sa  santé  et  mettre  à  profit  ses  vertus  et  ses, 
talens.  Ses  supérieurs  se  déterminèrent  à  hâter  la  fiqi 
de  sa  théologie  et  à  lui  faire  recevoir  le  sacerdoce. 

C'étoit  la  mission  de  la  Chine  qui  devoit  en  re- 
cueillir le  fruit.  Plus  la  persécution  y  étoit  allumél  ^ 
plus  il  fut  ardent  à  demander  la  permission  de  s'y 
consacrer  pour  le  reste  de  ses  jours,  et  A  l'obtint 
après  trois  ans  de  prières  et  d'instances.  Dès  que  le 
nouveau  Missionnaire  fat  arrivé  à  Paris  pour  y  ar- 
ranger son  départ,  il  se  vit  dans  un  tourbillon  de 
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projets  qn'on  lui  reprësenlok  tous  coHiine  infiaimeiit 
tttil^  pour  accréditer  son  ministère  dans  un  empire 
où  les  mathématiques  sont,  pour  parler  ainsi ,  une 
science  d'état.  MM.  Delisle ,  de  la  Caille ,  et  Lemo- 
nier ,  voulurent  bien  se  partager  entr'eux  le  soin  de 
développer ,  d'exercer  et  de  perfectionner  ses  con- 
noissances  astronomiques  ;  et  ce  que  ces  savans  aca* 
démiciens  se  promettoient  publiquement  de  la  cor* 
respondance  de  leur  élève ,  rend  témoignage  de  la 
haute  idée  qu'ils  en  avoient. 

Le  père  Benoist ,  parti  de  Paris  ,  fut  arrêté  à 
Rennes  par  une  maladie  si  violente ,  qu'on  désespéra 
de  sa  vie;  mais  à  peine  fut-il  un  peu  rétabli ,  que  sur 
la  nouvelle  du  départ  prochain  des  vaisseaux ,  il  se 
rendit  à  Lorient ,  s'y  trouva  à  temps  pour  s'y  em- 
barquer, et  arriva  heureusement  à  Macao  en  1744* 
La  rechute  dont  on  l'avoit  tant  menacé  en  France  ,. 
l'y  attendoit ,  et  fut  encore  plus  terrible  qu'on  ne 
l'avoit  prédit  à  Rennes  pour  l'empêcher  de  venir  à 
'la Chine;  mais  les  remèdes,  ou  plutôt  un  nouveau 
bienfait  de  la  Providence  le  tira  comme  une  seconde 
fois  des  portes  de  la  mort.  A  peine  relevé ,  il  demanda 
à  être  envoyé  dans  les  provinces  de  la  Chine.  Mais 
les  ordres  de  l'Empereur  l'appelèrent  à  Pékin  et 
l'obligèrent  à  se  désister  de  ses  instantessupplications. 

Tout  est  nouveau  pour  un  Européen  dans  la  ca- 
pitale de  la  Chine,  la  phis  grande  ville  et  peut-être 
la  plus  peuplée  de  l'univers.  Le  .père  Benoist  ne  fit 
guère  d'attention  qu'à  l'aveuglement,  qu'à  l'idolâtrie 
de  ce  grand  peuple;  il  en  fut  pénétré,  et  se  pressa 
de  chercher  des  livres  et  d'étudier  celle  langue  si 
difficile,  afin  de  travailler  plutôt  à  dissiper  tani 
d'épaisses  ténèbres,  et  à  faire  luire  la  lumière  de 
l'Evangile.  Son  application  ajoutoit  à  sa  facilité. 
Avant  la  fin  de  l'année,  il  fut  en  état  d'entendre  les 
livres  usuels  et  de  faire  toutes  les  fonctions  de  Mis- 
dionnaire^ 
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La.  bibliographie  chinoise  dans  laquelle  il  avoil 
commencé  de  s'initier,  lui  avoit  rëvëlé  trop  dé  chose! 
sur  les  sciences  de  cette  extrémité  de  TAsîe ,  poM 
se  contenter  de  ces  premières  avances.  Aussi  se  rtiit- 
il  à  étudier. les  anciens  livres,  à  apprendre  à  écrift 
des  caractères  et  à  composer  en  chinois.  La  foiblesdê 
de  sa  santé ,  le  changement  de  climat  et  de  nourri^ 
ture,  les  chaleurs  extrêmes  de  l'été,  le  froiàde  l'hive^ 
qui  est  si  long  et  si  rigoureux  :  ^ien  ne  pouvoit  rai-* 
lenlir  son  ardour  pour  acquérir  les  connaissances  qu'H 
cruyoit  nécessaires  à  son  zèie.  L'astronomie  méHrè 
pour  laquelle  il  avoit  promis  tant  de  choses  >  ne  put 
rien  obtenir.  Ce  fut  une  vraie  providence,  car  il  99 
trouva  par-rlà  en  élat  de  remplir  avec  gloire  ta  car-^ 
rière  difficile  et  laborieuse  où  il  alloit  entrer. 

L'Empereur  régnant,' prince  de  génie  et  avide  de 
connoissances ,  ayant  vu  en  17^7  la  peinture  d'uâ 
jet  d'eau ,  en  demanda  l'explication  au  frère  Casii- 
glione  y  et  s'il  y  avoit  à  la  cour  quelque  Enropéeù 
en  état  d'en  faire  exécuter  un  semblable.  Ce  Mîs^ 
sionnaire  artiste,  dont  la  modestie  a  tant  illustré  les 
talens,  sentit  toutes  les  suites  d'une  réponse  positive  ^ 
ei  se  borna  prudemment  à  dire  à  Sa  Majesté  qu^ii 
iroit  sur  le  champ  s'en  informer  dans  tontes  les 
églises.  Mais  l'Empereur  s'étoit  à  peine  retiré  qtl'un 
eunuque  vint  dire  que  si  quelque  Européen  étoit  eh 
état  d'entreprendre  un  jet  d'eau ,  il  eut  à  le  conduire 
le  lendemain  au  palais.  Ces  dernières  paroles,  dans 
le  langage  de  la  cour ,  étoient  un  ordre  de  trouver 
quelqu'un  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Nul  MissioAh- 
naire  ne  s'y  méprit ,  et  tous  jetèrent  les  yeux  sut  Ife 
père  Benoist. 

Il  se  dévoua  à  cet  ouvrage ,  et  fut  présenté  %ian 
de  suite  à  Sa  Majesté ,  comme  pouvant  conduire, 
avec  le  secours  des  livres,  les  ouvriers  qu'on  lui  don- 
neroit,  et  leur  faire'  exécuter  des  choui-fa  ou  jets 
d'eau.  L'Empereur  en  fat  ravi  ^  lut  parla  avec  bonté  » 
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et  lui  dit  qu'il  donneroit  des  ordres  qui  assore- 
roient  re&écution  de  tout  ce  qu'il  prescriroit  aux 
ouvriers. 

Ub  astronome  fut  donc  tranformé  en  fontainier; 
mais  dès  qu'il  est'Missionnaire ,  que  lui  importe?  La 
terre ,  lés  eaux ,  tout  lui  est  égal ,  il  doit  se  faire  tout 
à  tous,  pourvu  qu'il  coiitribue  au  règne  de  Jësus- 
Christ.  Ci  fut  Tunique  pensée  du  père  Benoist  dans 
une  entreprise  qui  le  laissoit  si  loin  de  lui-même; 
Aussi  la  sagesse  de  sa  conduite  a-t^Ue  donné  à  la 
ceur  une  bien  haute  idée  de  notre  sainte  religion. 
Lorsque  le  père  Benoist  étudîoit  la  physique  en  Eu* 
rope,  soit  pour  éprouver  sa  pénétration,  soit  pour 
lui  donner  carrière  et  hâter  ses  progrès ,  il  avoit  dé- 
montré ,  imité ,  et  imaginé  plusieurs  machines  hy- 
drauliques. Qui  auroit  dit  alors  qu'il  se  donnoit  de 
l'avance  pour  faire  sur  le  champ  à  la  Chine  des  mo- 
dèles de  jets  d'eau  ?  Le  premier  qu'il  présenta  plut 
tellement  à  l'Empereur,  qu'il  le  fit  porter  dans  son* 
appartement  pour  l'examiner  à  loisir.  Il  prit  en  con- 
*séquence  la  résolution  de  bâtir  un  palais  européen , 
choisit  lui-même  l'emplacement  dans  ses  jardins,  et 
ordonna  au  frère  Castiglione  d'en  tracer  le  plan  de 
concert  avec  le  père  Benoist. 

Que  les  artistes  qui  ont  porté  nos  arts  chez  les  na- 
tions étrangères ,  racontent  jusqu'à  quel  point  leuFv 
génie  a  eu  besoin  de  toutes  ses  ressources  pour  rie 
pas  échouer  dans  des  détails  de  pratique ,  vis-à-vis 
des  ouvriers,  qu'il  falloit  créer ,  et  pour  qui  la  langue 
de  l'art  n'existoil  pas  encore.  Où  en  devoit  donc  être 
le  père  Benoist  ?  Gomment  enseigner  des  arts  qu'il 
n'avoit  jamais  exercés ,  ni  presque  étudiés  ?  Comment 
faire  exécuter  des  machines  d'une  combinaison  aussi 
compliquée  et  aussi  délicate  que  celles  de  la  haute 
hydraulique?  Comment  diriger  la  fonte  des  tuyaux 
de  pompe  et  des  conduits  de  toutes  les  formes  et  pro- 
portions ?  Comment  suppléer  par  ses  prévoyances  à 
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des  précisions  qu'il  ne  pouvoit  pas  même  persuader  ? 
Son  application ,  son  travail ,  sa  facilité  et  ce  coup- 
d'œil  de  pénétration  qui  domine  les  objets ,  lui  eussent 
suffi  pour  cela  ;  mais  il  avoit  à  lutter  contre  un  monde 
de  préjugés,  que  la  politique  du  .ministre  favorisoit 
pour  dégoûter  l'Empereur  d'une  nouveauté  dont  on 
n'osoit  pas  le  dissuader.  Il  falloît  se  dcMiner  une  auto- 
rité, qui,  sans  passer  les  bornes  de  la  modestie  la 
plus  timide,  pût  cependant  faire  ouvrir  le  trésor, 
hâter  les  travaux  et  surmonter  toutes  les  difficultés. 
Il  étoit  essentiel  de  se  plier  au  ton  et  aux  manières  » 
à  l'étiquette  scrupuleuse  d'une  cour  plus  ivre  de  va- 
nité que  de  toute  autre  passion ,  plus  adoratrice  de  la 
fortune  que  des  idoles,  plus  divisée  d'intérêts  que 
de  sentimens,  et  d'autant  plus  prodigue  de  politesses 
et  d'éloges ,  qu'elle  est  plus  maligne  d%ns  ses  censures 
et  dans  ses  calomnies  :  cela  dans  des  jours  de  crises 
continuelles,  de  manœuvres  obliques  et  d'accusa- 
tions insidieuses  que  le  ministre  avoit  conduites  à  une. 
persécution  ouverte  de  notre  sainte  religion. 

L'Europe  ne  sauroit  bien  sentir  ce  que  dicte  et 
exige  une  pareille  position;  mais  on  est'  supérieur 
à  tout,  quand  on  a  mis  en  Dieu  toute  sa  confiance, 
et  qu'on  ne  cherche  que  lui.  Le  père  Benoist  com- 
mença par  dire  à  l'Empei^eur  que  plus  Sa  Majesté 
se  reposoit  sur  lui  de  tout,  moins  il  osoît  rien  ha-, 
sarder  sur  ses  propres  lumières,  dans  une  entreprise 
où  tout  lui  étoit  nouveau ,  et  qu'avec  son  agrément 
il  se  borneroit  à  exécuter  des  plans ,  qui  ayant  déjà 
été  exécutés  en  Occident ,  ne  pourroient  pas  man- 
quer de  réussir. 

Ce  début  de  franchise  et  de  modestie  étoit  trop 
naïf  pour  ne  pas  plaire  à  un  prince  qui  se  connoit  en 
hommes.  Il  eut  la  bonté  d'en  témoigner  sa  satisfac- 
tion, et  dit  à  ses  courtisans:  Je  cannois  les  Euro-- 
péens  mieux  que  yous;  ils  ne  me  laisseraient  pas 
entreprendre  ce  quils  ne  sont  pas  en  état  d exécuter^ 
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Ces  paroles  dans  sa  bouche  commandoîent  de  hité 
rimpossible  pour  seconder  le  père  Benoîst.  ]Le  père 
en  profita  pour  faire  mettre  la  main  à  roêuTre.  La 
bonne  disposition  oà  Ton  ëtoit  accrut  de  jour  en 
jour  5  quand  on  vit  avec  quelle  \;oinplaisance  il  en-* 
troit  dans  toutes  les  explications  qu'on  lui  demandoit, 
itiultipiioit  ses  plans  et  ses  dessins  autan t  qu'on  vou- 
loit,  faisoit  parler  aux  yeux  de  petits  modèles  qu'il 
avoit  travaillés  lui-même ,  et  s'entretenoit  aussi  fa- 
milièrement .avec  les  ouvriers  mêmes  qu'avec  les 
grands  et  les  seigneurs  charges  sous  sa  direction  de 
toute  1  entreprise.  Il  fit  plus;  pour  prévenir  des  ti- 
midités ou  des  hardiesses  qui  auroient  tout  changé , 
obvier  surtout  à  des  méprises  dont  on  ne  se  défioit* 
pas  assez,  il  se  iransportoit  fréquemment  dans  les 
ateliers,  suivoi<  de  1  œil  tout  ce  qui  s  y  faisoifr,  et  ob- 
tint par  sa  sagesse  et  sa  modestie  qu'on  n'osât  rîen 
décider  sans  son  attache.  L'ancienne  étiquette  sub- 
sistoit  encore  :  quand  il  fut  question  de  creuser  des 
bassins ,  de  bâtir  des  châteaux  d'eau ,  quels  que  fussent 
les  ordres  de  l'Empereur,  on  n'entroit  dans  les  jar- 
dins du  palais  qu'à  certaines  heures ,  on  n'y  alloitque 
conduit  par  une  nombreuse  escorte  de  mandarins  » 
d'eunuques  et  de  valets  de  pied,  et  on  n'y  restoit 
ue  le  moins  qu'il  se  pouvoit.  Le  père  Benoist  fut 
élivré  après  quelques  jours  de  ces  sujétions  que  les 
Chinois  ont  l'art  de  rendre  très-sérieuses,  très-îm- 
portantes  et  ennuyeuses  à  l'excès. 

Comme  l'Empereur  venoit  voir  tous  les  jours  où 
en  étoient  les  ouvrages,  et  (aisoit  souvent  des  ques- 
tions auxquelles  le  père  Benoist  seul  pouvoit  ré- 
pondre ,  dçs  ordres  absolus  dérogèrent  pour  lui  à 
tous  les  anciens  usages.  Les  jardins  du  palais  lui  furent 
ouverts  à  toutes  les  heures,  et  il  fut  libre  d'y  aller 
seul  comme  il  voudroit.  Cette  distinction  a  été  éten- 
due ensuite  à  tous  les  Européens,  jjjlous  en  avons 
profité  nous-mêmes  dès  notre  arrivée.  Si  Ton  ne  voit 
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pas  en  Europe  tout  ce  que  cela  dit  à  là  lOUange  du 
père  Benoist ,  on  n'y  comprendra  peut-être  pas  mieut 
combien  il  falloit  que  les  ministres  et  les  grands  eussent 
conçu  une  haute  idée  de  sa  sagesse ,  pour  ne  pas  em^^ 
pêcher  qu'il  parût  ainsi  journellement  devant  l'Em- 
pereur ,  et  fût  à  portée  de  dire  à  Sa  Majesté  tout  ce 
qu'il  Youdroit.  Gloire  en  soit  rendue  à  celui  qui  étoit 
sa  lumière  et  son  conseil  :  sa  conduite  ne  lui  a  ja«* 
mais  attiré  que  des  éloges,  et  a  fait  yoir,  pendant 
les  douze  années  qu'il  a  été  occupé  daiis  les  jardins 
intérieurs  et  extérieurs >  qu'il  étoit  fhoiQme  delavPro-< 
vidence  pour  son  emploi. 

Notre  hospice  de  Hai-tien  est  à  plus  d'une  demi- 
lieue  du  palais ,  et  il  y  a  encore  trois  quarts  de  lieu^. 
de  la  porte  devant  laquelle  il  descendoit  de  sa  mule 
jusqu'à  la  maison  européenne.  *  Faire  ce  chemin^ 
quoique  dans  de  beaux  jardins ,  n'est  plus  une  pro- 
menade,  quand  c'est  tous  les  jours  et  plusieurs  fois 
dans  un  jour.  Or  c'est  précisément  le  cas  où  se  trbu- 
voit  le  père  Benoist.  Dès  qu'il  avoit  mis ,  les  ouvriers 
en  train  dans  le  jardin ,  il  falloit  qu'il  allât  tantôt  dans 
un  atelier ,  tantôt  dans  un  autre  à  use  demi-lieue  et 
quelquefois  à  deux  lieues  du  palais ,  puis  qu'il  revînt 
encore  en  hâte  au  jardin  pour  y  attendre  l'Empereur. 
La  chaleiir,  la  pluie,  le  vent  et  le  soleil  ardent  de 
la  canicule  u'étoient  pas  des  raisons  pour  rien  re-^ 
trancher  de  ses  travaux.  L'endroit  même  du  palais 
où  on  lui  servoit  à  manger ,  étoit  assez  loin  pour  que 
f  aller  fût  une  vraie  fatigue.  Les  jours  de  jeûne  et 
es  jours  maigres ,  il  étoit  souvent  réduit  à  du  riz  sec 
et  à  des  herbes  salées ,  et  la  cuisine  chinoise ,  à  laquelle 
son  estomac  ne  pouvoit  s'accoutumer,  le  dérange^ 
ment  de  ses  heures  pont  les  repas ,  qu'il  lui  étoit  im- 
possible de  prendre  à  des  heures  fixes,  Texcès  même 
du  travail  dans  la  journée  l'épuisoient  au  point  qu'il 
arrivoit  le  soir  à  la  maison  tout  harassé ,  en  sorte  que 
le  peu  de  nourriture  plus  saine  qu'il  prenoit ,  n  étoit 
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pas  capable  de  rétablir  ses  forces.  Souvent  encore  3 
etoit  obligé  de  se  retirer  dans  sa  chambre  au  sortir 
de  table  pour  vérifier  ses  calculs,  préparer  des  des- 
sins ,  et  taire  des  essais  sans  lesquels  il  n'osoit  rien 
risquer.  Ainsi  la  nuit  étoit  déjà  bien  avancée  lorsqu'il 
pouvoit  enfin  prendre  un  peu  de  repos. 

Les  jours  de  fête  étoient  les  seuls  où  il  pût  res- 
pirer, parce  qu'il  n  entroit  pas  au  palais.  Mab  quelque 
temps  qu'il  fit,  il  venoit  la  veille  à  Pékin,  qui  est 
éloigné  de  deux  grandes  lieues  de  Hai--tien ,  et  après 
avoir  passé  la  soirée  et  le  lendemain  matin  à  confes- 
ser et  à  prêcher ,  il  s'en  retournoit  le  soir ,  à  moins 
qu'on  ne  l'eût  invité  pour  le  lundi  à  quelques  assem- 
blées de  néophytes;  car  il  mettoit  les  fonctions  de 
Missionnaire  au-dessus  de  tout ,  et  ne  vouloit  jamais 
s'en  décharger  sur  les  autres.  Il  prenoit  aussi  occa- 
sion de  tout  avec  les  grands ,  les  mandarins ,  les  eu- 
nuques el  les  ouvriers  pour  relever  les  inconséquences 
de  l'idolâtrie ,  et  leur  prêcher  l'évangile.  S'il  n'a  pas 
eu  la  joie  de  faire  un  grand  nombre  de  conversions» 
il  a  eu  du  moins  la  consolation  d'inspirer  une  grande 
estime  pour  notre  religion  sainte,  de  la  faire  con- 
noLtre ,  et  de  lui  obtenir  les  témoignages  glorieux  que 
plusieurs  lui  ont  rendus  dans  des  circonstances  déci- 
sives. C'étoit  surtout  en  distribuant  des  livres  et  en 
les  leur  expliquant ,  qu'il  faisoit  admirer  aux  plus  pré- 
venus la  beauté  et  l'excellence  de  la  morale  chrétienne. 

Pour  attaquer  encore  avec  plus  d'avantage  ceux 
qui  se  piquent  de  science ,  de  philosophie  et  d'éru- 
oition ,  il  donnoit  à  l'étude  tous  les  momens  qu'il 
pouvoit  dérober  à  ses  occupations ,  et  avoit  accou- 
tumé tout  le  monde  à  le  voir  se  retirer  tantôt  sous 
un  arbre ,  tantôt  dans  un  cabinet  avec  un  livre  en 
quelque  endroit  des  jardins  ou  du  palais  qu'il  se 
trouvât.  Grâces  à  sa  facilité ,  il  s'étoit  mis  en  état 
de  raisonner  avec  les  lettrés  sur  tous  leurs  systèmes , 
de  leur  démontrer  la  vanité  et  les  erremrs  de  leiur 
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philosophie ,  et  de  lo.urner  contre  epx  lés  grands  et 
les  petits  kîngs  (  livres  canoniques  )  4ont  Fautorité 
est  si  révérée. 

Quoiqu'il  eût  lui-môme  copié  le$  extraits  qu'eu 
ont  donnés  plu^eurs  savans  néophytes  et  Mission- 
naires ,  ceux  en  particulier  que  le  prince  Jean  avoit 
revus  et  enrichis  de  ses  notes  ,  il  en  fit  lui  -  même 
pour  son  usage,  d'après  ses  propres  lectures.  Bien. 
plus ,  il  entreprit  une  traduction  latine  du  chou4cing  9 
et  la  fit  avec  tant  de  soin  et  d'exactitude  ,  que  le 
père  Gaubil  en  ayant  vi^  quelques  morceaux ,  l'en- 
gagea à  la  mettre  au  net  et  à  1  envoyer  au  Mécène  de 
Moscovie ,  M.  le  comte  de  Rasumoski.  Si  jamais, 
elle  est  donnée  au  public ,  les  connoisseurs ,  et  vous 
en  avez  en  France ,  y  admireront  une  science  pro- 
fonde de  la  langue  chinoise ,  et  une  fidélité  qui  ne 
se  dément  jamais:  car  quoiqu'il  ait  comme  déployé, 
dans  sa  version  les  phrases  algébriques  de  ce  pre- 
mier des  kings ,  pour  en  présenter  tous  les  sens 
d'après  les  plus  savans  interprètes ,  il  l'a  fait  avec 
tant  d'art ,  qu'on  peut  voir  la  lettre  toute  nue  du 
texte  ,  parce  que  les. mots  qui  y  correspondent  sont 
soulignés  et  forment  seuls  un  sens.  Ses  notes  et  ses 
remarques  sont  un  second  ouvrage  singulièrement 
estimable  par  le  choix  ,  la  clarté ,  l'exactitude  et  les 
détails.  Il  avoit  commencé  la  traduction  du  mongrtsia^ 
sur  le  même  plan  ;  le  dérangement  de  sa  santé  et  1» 
surcroit  continuel  de  ses  occupations  ne  lui  peivt 
mirent  pas  de  la  continuer ,  quoiqu  il  se  fût  donné  une 
facilité  de  plus  en  apprenant  la  langue  tartare.  U 
lui  en  coûta  peu  pour  1  entendre  et  la  parler  ;  car  leg 
seigneurs  tartares  avec  qui  il  étoit  tous  les  jours ,  se 
firent  un  plaisir  d'être  ses  maîtres  et  de  le  mettre  en 
état  de  converser  avec  eux  sans  être  entendu  de 
leurs  gens  et  des  autres  Chinois. 

Comme  les  préjugés  d'Europe  pourroîent  empê- 
cher de  voir  dans  son  vrai  jour  ce  que  nous  avons 
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dit  9  voici  àe  quoi  lerer  toutes  les  difficultés.  Quasi 
à  la  première ,  qui  regarde  Tappareil  de  majesté  et  dé 

Srandeur  qui  environne  l'Empereur ,  il  faut  bietf 
istingner  entre  la  manière  dont  il  se  montre  en 
public  y  dont  oti  le  voit  quand  il  représente  comm^ 
lejils  du  ciel  y  comme  le  père  et  la  mère  du  peuple  » 
comme  le  souverain  du  vaste  et  immeiise  Empiré 
du  milieu ,  selon^qu'on  parle  ici  ;  et  entre  la  façon 
dont  il  est  dans  son  palais ,  lorsque  abandonné  à  son 
génie ,  à  son  caractère  et  à  ses  inclinations  »  il  per- 
met qu'on  s'approche  de  son  auguste  personne.  Dans 
le  premier  cas  >  il  est  plus  gêné  à  tons  égards  que 
ceux  qui  sont  prosternés  à  ses  pieds.  Tout  en  lui  doit 
être  mesuré  sur  sa  grandeur  et  digne  des  louanges 
de  riiistoire.  Dans  l'autre ,  c'est  un  sage ,  un  ami , 
un  homme  de  lettres ,  un  père  de  famille  qui  ne 
laisse  entre  lui  et  ceux  qu'il  admet  en  sa  présence,- 
que  1  espace  qu'ils  n'osent/fias  franchir.  Une  diffi^ 
cnlté  plus  réelle,  est  celle  de  concilier  les  soins  du 

Souvernementavec  les  distractions  et  les  amusemens) 
ont  nous  parlons. 

Celte  difficulté  cependant  n'en  est  pas  une.  L'Em- 
pereur se  lève  de  très-grand  matin  ;  et  dès  que  le 
soleil  paroit  sur  Thorixon ,  il  va  siéger  sur  son  trône  j 
€t  donner  audience  aux  ministres ,  aux  grands  et  aux 
députés  des  tribunaux.  Quand  les  affaires  sont  expé- 
diées ,  il  rentre  chez  lui  jusqu'au  lendemain ,  mais 
il  n'y  est  pas  oisif.  II  a  chaque  jour  nombre  de  pla- 
cets ,  de  requêtes  >  de  mémoires  et  de  représenta- 
tions à  lire  et  à  appointer.  Pour  s'adoucit  la  con- 
tention que  cela  demande ,  il  va  en  barque  ou  en 
chaise  dans  les  diSférens  palais  qu'il  a  dans  ses  jar- 
dins, et  se  délasse  à  considérer  les  curiosités  dé 
toute  espèce  qu'il  y  a  rassemblées ,  ou  à  voir  leà 
ouvrages  et  les  réparations  qu'il  fait  faire  ;  mais  son 
travail  le  suit  partout;  jamais  rien  n'est  remis  au 
lendemain.  S'il  survient  quelque  aSaiire ,  il  donné 
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partout  ses  ordres.  L'Empereur  a  tant  de  cérémo- 
nies ,  de  séances  et  de  représentations  publiques , 
Sue  y  malgré  les  soins  qui  le  suivent  dans  ses  jar^ 
ins ,  ses  promenades  sont  encore  un  vrai  dëlassè«> 
ment.  Pu  reste ,  comme  il  est  censé  alors  dans  sa 
maison^  il  n'a  autour  de  lui  que  quelques  eunuques., 
iiç  porte  que  des  habits  communs ,  et  ne  garde , 
pour  ainsi  dire  ,  de  sa  grandeur ,  que  ce  qu'il  ne 
peut  pas  quitter.  Aussi  ^quelque  timide  que  fût  na«* 
turellement  le  père  Benoist ,  il  paroissoit  devant 
l'Empereur. avec  confiance ,.  lui  répondoit  avec  fa- 
cilité sur  tout  ce  qu'il  lui  faisoit  l'honneur  de  lui 
demander  ,  et  l'avertissoit  des  nouveaux  ordres  dont 
on  avoit  besoin.  Conune  TEmpereur  porte,  parlont. 
toutes  ses  pensées ,  et  cherche  bien  moins  à  s'amuser 
qu'à  étendre  ses  co^moissances  pour  la  perfection 
des  arts  utiles  à  ses- sujets,  une  question  en  faisoit 
souvent  naître  une  autre ,  puis  celle  -  ci  une  troi«- 
fiième.  Tous  les  Mis^ounaires  qui  ont  l'honneur  de 
le  voir  de  près  ,  sonV  témoins  qu'il  né  faut  pas  lui 
répéter  ce  qu'on  lui  a  dit.  Cependant ,  pour  s'assurer 
qu'il  avoit  bien  saisi  les  réponses  du  père  Benoist , 
il  les  répétoit  lui-même ,  il  les  développoit  à  sa  ma^ 
nière ,  et  en  marquoit  sa  satisfaction. 

Quelque  soin  que  tout  le  monde  se  donnât  pour 
hâter  les  ouvrages ,  tout  y  étoit  si  nouveau  pour  les 
ouvriers  chinois ,  qu'ils  n'avançoient  que  lentement. 
La  machine  hydraulique  et  le  premier  jet  d'eau  ne 
furent  finis  qu'à  la  fin  de  l'automne.  L'Empereur 
parut  très -r  satisfait ,.  et  le  témoigna  avec  tant  de 
bonté  ,  qu'il  paroissoit  se  faire  honneur  devant  les 
grands  d'avoir  prévu  et  assuré  que  le  père  Benoist 
n'auroit  pas  entrepris  ce  qu'il  n'auroit  pas  été  sûr  d'exé- 
cuter. Puis  il  leur  expliqua  la  théorie  des  jets  d'eau 
qu'il  avoit  très-bien  comprise  dès  la  première  fois. 

Le  succès  du  elioui-fa  fut  ce  jour-là  la  grande 
nouvelle  du  palais  ^  et  puis  de  toute  la  cour.  Plus 
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le  père  Benoist  aybit  été  modeste  et  réservé  dans 
ses  promesses ,  plus  tont  le  monde  fat  empressé  à 


que 

l'Empereur  fit  remettre  au  père  Benoist  deux  cents 
onces  d'argent  et  plusieurs  pièces  de  soie.  Ce  n'étoient 
point  là  les  récompenses  auxquelles  il  aspiroit  ;  Tuni- 
que qu'il  demandât  comme  une  grancie  grâce ,  ce 
fut  d'aller  dans  les  provinces  travailler  au  salut  des 
pauvres  ,  et  de  quitter  la  cour.  Il  en  fit  la  demande  » 
et  y  revint  coup  sur  coup  par  des  prières  et  des 
instances  si  vives ,  si  fortes ,  si  pressantes ,  que ,  pour 
le  dédommager  de  ce  que  la  considération  seule  de 
sa  santé  ruinée  lui  auroit  fait  refuser,  ses  supérieurs 
le  chargèrent  d'élever  les  jeunes  Chinois  qui  vou- 
loient  se  faire  prêtres  et  missionnaires.  Il  s'appliqua 
donc  à  former  aux  études  et  aux  travaux  apostoli- 
ques les  pères  Yanki  et  Ko.  Il  en  fit  deux  Mission- 
naires pleins  de  zèle  ,  de  lumières  et  de  sagesse.  On 
lui  donna  ensuite  jusqu'à  six  néophytes  à  élever  pour 
les  travaux  de  la  mission  ;  il  en  étoit  bien  capable  : 
mais  comment  trouver  tout  le  loisir  que  demandoit 
un  tel  emploi  ?  car ,  contre  son  attente  et  celle  de 
ceux  qui  l'en  avoient  chargé ,  le  premier  choui'-fa 
fini ,  il  fallut  en  commencer  d'autres  ,  d'abord  dans 
les  environs  de  la  maison  européenne  ,  puis  dans  les 
jardins  intérieurs  du  palais  de  la  ville  et  de  Yuen-- 
Ming-Yuen ,  qui  est ,  pour  ainsi  dire ,  le  Versailles 
de  la  Chine. 

Il  n'avoit  plus  sans  doute  à  lutter  contre  les  pré- 
jugés 5  rignorance  et  les  craintes  qui  contrarièrent 
ses  premiers  travaux;  mais  il  falloit  qu'il  s'assurât, 
par  une  vigilance  continuelle  et  par  des  soins  assidus  y 
qu'on  suivoit  tous  ses  plans  et  ses  modèles ,  ce  qui 
lui  occasionoit  bien  des  allées  et  des  venues,  et  ne 
kii  laissoit  que  très-peu  de  temps*  Il  y  suppléoit  par 
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Fascendant  de  respect  et  d'estîine  qu'il  avoit  sur  ses 
disciples.  Il  ne  négligeoit  rien  d'ailleurs  de  tout  ce 
qui  pouvoit  leur  faciliter  Tétude ,  et  leur  en  faire 
une  occupation  attachante  ,  agréable  et  vertueuse* 
Jamais  il  ne  retrancha  rien  du  temps  qui  leur  étoit 
nécessaire ,  et  celui  qui  lui  restoit  ne  suffisant  pas 
pour  ses  autres  occupations ,  il  le  prenoit  sur  soa 
jsommeil.  Il  le  falloit  bien  y  car  pour  contenter  le 
désir  que  l'Empereur  avoit  de  s'instruire  ^  il  lui 
expliquoit  tout  le  mécanisme  de  l'hydraulique ,  et 
lui  composoit  lui-même  des  modèles  de  jets  d'eau  3^ 
de  fontaines  dé  commandement ,  et  de  nos  autres 
curiosités  de  ce  genre ,  afin  que  ce  prince  fût  en 
élat  de  choisir  et  de  faire  exécuter  ce  qui  lui  parois- 
soit  le  plus  agréable  et  le  plus  utile. 

C'étoit  encore  un  travail  immense ,  pour  le  père 
Benoist  surtout ,  qui  étoit  d'une  exactitude  si  scru- 
puleuse ,  et  qui  auroit  mieux  aimé  faire  cent  cal- 
culs superflus  9  que  de  courir  les  risques  d'une  petite 
méprise.  k 

Enfin  l'Empereur  en  vint  jusqu'à  former  le  projet 
d'un  nouveau  palais  européen  ^  d'une  grandeur  im- 
mense ,  et  dont  les  jardins  auroient  rassemblé  tout  ce 
qu'on  a  imaginé  de  plus  magnifique  et  de  plus  cu- 
rieux en  eaux  jaillissantes.  L'ordre  d'en  faire  le  plan 
.  fut  donné  y  le  terrain  assigné ,  et  Ton  alloit  mettre  la 
main  à  l'œuvre ,  au  grand  regret  de  tous  les  Mission- 
naires ,  lorsqu'un  événement  plus  que  singulier  les 
délivra  de  leurs  justeis  craintes.  Il  ne  fut  plus  question 
que  d'uqe  maison  à  l'italienn^our  orner  les  jardins  ^ 
où  l'on  feroit  un  nouveau  choui-fa. 

L'affoiblissement  de  la  santé  du  père  BenoÂst  étoit 
un  obstacle  à  de  plus  grandes  entreprises.  L'Empe- 
reur eut  la  bonté  de  le  prévoir ,  et  ordonna  qu'on  fît  ' 
tout  ce  qui  seroit  possible  pour  épargner  sa  peine. 
Comme  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus ,  explique  de  reste 
ce  qui  regarde  ces  dexni^rs  travaiQ^  %  U  suffira  d'ob- 
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server  qu'on  se  hâta  d'envoyer  ses  élèves  en  Europe , 
pour  le  soustraire  aux  soins  qu'ils  lui  coûtoieni ,  et 
qui  alloient  toujours  en  augmentant.  D'un  autre' côté , 
les  grands  eurent  l'attention  de  mettre  un  grand 
mandarin  à  la  tête  des  ouvrages,  pour  qu'il  fût  mieux 
obéi.  La  plupart  de  ceux  qui  présidèrent  à  cette  se- 
conde entreprise  étoient  les  mêmes  seigneurs  qui 
a  voient  été  chargés  de  la  première.  Leur  ancienne 
amitié  jpour  le  père  Benoist  devint  si  franche  et  si 
tendre  qu'ils  n  avoient  rien  de  caché  pour  lui  >  et 
qu'ils  le  mettoient  au  fait  île  tout  ce  qui  se  passoit 
à  la  cour,  afin  qu'il  sut  mieux  ce  qu'il  de  voit  dire  et 
répondre.  De  son  côté ,  il  eut  toujours  la  discrétion 
de  ne  paroitre  savoir ,  même  dans  notre  diaison ,  que 
ce  qui  éloit  public.  Il  n'avoil  jamais  aucune  question 
à  faire  que  sur  ses  ouvrages ,  et  se  retiroit  dès  qu'il 
en  avoit  le  moindre  prétexte.  Ces  seigneurs  ^  pour 
l'arrêter,  disoient  alors  quelques  demi-mota  sur  la 
religion ,  et  le  Missionnaire  ne  manquoit  pas  de  faire 
les  fonctions  de  l'apostolat ,  de  leur  reprocher  la  né- 
gligence où  ils  vivoient  par  rapport  au  salut,  leur 
respect  pour  des  idoles  qu'ils  méprisoient  dans  le 
fond  de  l'âme,  leur  crédulité  sur  l'influence  des  astres, 
sur  les  jours  heureux  ou  malheureux. 

Le  père  Benoist  paroil  avoir  désabusé  l'Empereur 
de  cette  crédulité,  et  il  ne  réussit  pas  moins  à  désa- 
buser tout  le  monde  au  palais  de  la  crainte  antique 
des  éclipses.  Un  grand ,  petit-fils  de  Gang-hi ,  se  mit 
à  apprendre  de  lui  à  calculer  les  éclipses ,  et  l'apprit 
assez  pour  en  parlei^sur  un  ton  qui  montroit  tout 
le  ridicule  des  propos  populaires. 

La  grâce  du  baptême  nous  a  environnés  de  tant 
de  lumières  en  Europe ,  que  quand  on  est  ici ,  on  ne 
peut  concevoir  l'aveuglement  qu'on  y  trouve;  lès 
sciences  mêmes  n'y  sont  presque  que  ténèbres:  c'étoit 
pour  les  dissiper  que  le  père  Benoist  profitoit  de 
toutes  les  clartés  des  nôtres ,  ei  tiroit  parti  de  nos 

thermomètres  > 
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thermomètres,  de  nos  baromètres,  de  nos  prismes, 
et  de  toiil  ce  qui  parle  le  plus  aux  yeux  dans  notre 
|)hysiqtie  expérimentale ,  pour  décrier  le  g^Iimatiaâ 
philosophique  de  nos  lettrés  chinois. 

Les  longues  séances  qu'il  faisoit  au  palais  le  met* 
toietit  à  portée  de  revenir  souvent  sur  les  mêmes 
diosëà ,  et  de  leut*  dohher^n  jour  qui  les  reridoit  sen- 
sibles. Sa  réputation  devint  un  fléau  pour  les  lettrée 
(jui  iie  savent  que  des  mots,  et  le  fit  rechercher  par 
les  vrais  sàvans.  Les  maîtres  des  fils  de  TEmpereur  > 
et  quelques  mandarins,  hommes  vraiment  instruits , 
voulurent  se  lier  avec  lui.  Sa  situation  ne  lui  per- 
ihettoit  pas  dé  recevoir  ni  de  rendre  beaucoup  dé 
visites;  mais  il  y  suppléait  en  répondant  par  écrit  à 
kurs  questions ,  et  surtout  en  leur  envoyant  des  livres 
qui  leur  faisoiènt  connoître  la  religion  chrétienne: 
car  il  n'avoit  qu'elle  en  vue ,  dans  les  choses  même 
ëri  apparence  les  plus  indifférentes.  Que  ne  pouvons- 
nous  raconter  en  détail  combien  de  préjugés  il  a  fait 
tomber,  dissipé  de  fables  qui  l'avilissoient ,  changé 
de  haines  et  de  préventions  en  estime  et  en  respect , 
étouffé  de  persécutions  prêtes  à  s'allumer ,  rendu  mé- 
prisables les  calomnies  dont  on  la  chargeoit ,  au  point  ' 
que  ses  ennemis,  dans  l'arrêt  même  qui  Tinterdisoit ^ 
ont  reconnu  qu'elle  n'enseigne  que  la  vérité  ! 

La  seconde  maison  européenne  des  jardins  d6 
PEmpereur  est  ornée  de  très-belles  eaux.  Il  y  a  des 

!")ièces  d'un  fort  bon  goût,  et  la  grande  sou  tien  droit  . 
e  parallèle  de  celles  de  Versailles  et  de  Sainl-Cloudx 
Quand  l'Empereur  est  sur  son  trône  j  il  voit  sur  les 
deui  côtés  deux  grandes^ramides  d'eau  avec  leurs  ac- 
compagnemens,et  devant  lui  un  ensemble  dé  jets  d'ead 
distribués  avec  art,  et  ayant  un  jeu  qui  représenté 
l'espèce  de  guerre  que  sont  censés  se  faire  lés  pois- 
sons ,  les  oiseaux  et  les  animaux  de  toutes  les  espèces 
qui  sont  dans  le  bassin,  sur  ses  bords  et  au  haut  des 
rochers ,  placés^,  ce  semblé  par  le  hasard ,  et  formant 
T.  XIII.  3i 
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un  hémicycle  d'autant  plus  agrëable  qu'il  est  pins  rus- 
tique et  plus  sauyage.  Mais  ce  qui  donna  plus  de 
Eeine  au  père  Benoist,  fut  le  buffet  d'eau  qui  est  au 
as  de  cette  seconde  maison ,  parce  que  les  Chinois 
ayant  personnifié  leurs  douze  heures  du  jour  en  douze 
animaux,  il  imagina  d'en  faire  une  horloge  d'eau 
continuelle,  en  ce  sens  que  chaque  figure  vomit  un 
jet  dVau  pendant  ses  deux^eures. 

L'Empereur  qui  le  voyoil  foible  et  languissant  ne 
pressoit  aucun  ouvrage ,  lui  envoyoit  fréqueniment 
des  plats  de  sa  table ,  et  lui  demandoit  souvent  des 
choses  qui  l'obligeoient  de  rester  à  la  maison  ;  mais  au 
lieu  du  repos  qu'on  croyoit  lui  procurer  par  là,  il 
s'y  livroftà  un  travail  plus  pénible  que  celui  des  jarr 
dins.  Pour  répondre  aux  questions  de  ce  prince  sur 
la  géographie  de  la  Chine ,  tant  ancienne  que  mo- 
derne ,  le  père  Benoist  se  détermina  à  faire  une  carte 
ni  la  lui  mettoit  sous  les  yeux.  Un  grand ,  des  ami^ 
u  père  Benoist ,  ayant  vu  cette  carte ,  en  fut  char- 
mé ,  et  lui  dit  que  la  soixantième  année  de  TEmpe- 
reur  étant  prochaine,  il  falloit  mettre  au  net  son  ou- 
vrage ,  et  le  présenter  à  l'Empereur.  Pour  le  rendre 
plus  agréable  et  plus  utile  à  Sa  Majesté ,  il  entreprit 
une  mappemonde,  dont  chaque  hémisphère  devoit 
être  de  cinq  pieds  de  diamètre.  On  fut  effrayé  d'un 
projet  qui,  vu  ses  occupations,  sa  mauvaise  santé, 
et  surtout  son  exactitude,  pouvoit  achever  de  l'épui- 
ser. On  lui  donna  un  peintre  pour  copier  sa  carte, 
et  un  lettré  pour  y  écrire  les  caractères  chinois.  Il 
succomba  malgré  cela,  et  fut  réduit  à  rextréraité, 
L'Empereur  eh  ayant  été  instruit,  lui  envoya  plu- 
sieurs fois  son  premier  médecin,  vieillard  octogé- 
naire, et  très-habile,  qui  promit  de  le  tirer  de  cette 
crise ,  mais  qui  n'osa  lui  faire  espérer  plus  de  six  mois 
de  vie,  à  condition  encore  qu'il  seroit  fidèle  à  un  ré- 
ime  qui  le  réduisoit  à  du  riz  sec ,  à  quelques  herb- 
ages ,  et  à  un  peu  de  bouillon. 
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Sa  carte  étoit  heureusement  finie  :  il.  la  présenta  à 
l'Empereur,  enlaissant  en  blanc  les  pays  nouvellement 
conquis  etleurs  limites,  ne  voulantrien  prendre  surlui 
en  cette  matière ,  non  plus  que  pour  quelques  autres 
endroits  sur  lesquels  il  exposoit  ses  doutes  dans  un 
mémoire.  Sa  Majesté  accepta  son  présent;  et  ce  qui 
est  ici  un  grand  honneur,  elle  le  loua  publiquement^ 
et  lui  donna  plusieurs  belles  pièces  de  soie,  ^fin  d'exa<- 
miner  cette  carte  à  son  aise  •  l'Empereur  la  fit  porter 
dans  son  appartement ,  nomma  des  lettrés  pour  aider 
le  père  Benoist  à  perfectionner  un  projet  si  bien 
commencé, ^et  chargea  le  prince  son  oncle  de  pré-r 
sider  à  ce  grand  ouvrage. 

Bien  en  prit  au  père  Benoist  d'avoir  tant  d'avances 
en  fait  d'érudition  et  de  géographie.  Mis  vis-à-vis  de 
lettrés  très-savans  pour  une  chose  à  laquelle  TEm-* 
pereur  prenoit  intérêt ,  il  fut  obligé  d'aller  travailler 
au  bureau  des  cartes ,  de  leur  faire  ses  objections,  de 
répondre  aux  leurs,  et  de  mettre  dans  tout  ce  qu'il 
disoit  ou  écrivoit ,  une  modestie  qui  laissoit  à  ses 
raisons  toute  leur  force.  Ces  discussions  honnêtes 
et  paisibles  plaisoient  tellement  au  prince ,  oncle  de 
Sa  Majesté,  qui  étoit  curieux  et  savant,  qu'il  faisoît 
rédiger  tout  ce  qu'on  ava^oit  de  part  et  d'abtre ,  as- 
sistoit  pour  l'ordinaire  à  toutes  les  conférences ,  et 
finissoit  le  plus  souvent  par  être  de  l'avis  du  père 
Benoist. 

Quand  la  carte  fut  finie,  le  prince,  oncle  de  l'Em- 

{ pereur ,  l'en  avertit  par  un  placet  public,  sur  lequtl 
'ordre  fut  donné  de  porter  une  des  copies  dans  1  in- 
térieur du  palais ,  l'autre  dans  le  tribunal  des  minis^ 
très ,  et  de  mettre  l'original  dans  le  dépôt  des  cartes 
de  l'Empire  ;  et  ce  qui  étoit  encore  plus  honorable  ^ 
mais  très-fâcheux ,  vu  l'état  de  sa  santé ,  l'Empe^ 
reur  l'invita  à  examiner  et  à  revoir  la  carte  géné'- 
rale  de  l'Empire  qu'on  alloit  faire  en  cent  feuilles. 
Il  seroit  trop  long  de  raconter  combieai'Ëmp 

3i«« 
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reur  prît  de  plaisir  aux  expériences  qti'il  fit  faire  au 
père  Benoist  en  sa  présence ,  avec  la  machine  i^nea- 
maiique  ,  et  combien  Sa  Majesté  fut  charmée  Àe  laf 
description  que  ce  père  lui  présenta  en  cblnoift^ 
d'un  oiseau  singulier  d'Afrique  ,  envoyé  par  te 
fsong*tou  de  Canton  ,  dont  aucun  lettré  n^a^oît 
connoissance.  Qu'on  se  souvienne  des  longs  entre-^ 
tiens  dont  l'Empereur  l'honora  pendant  qu'il  se  fai-^ 
soit  peindre  par  le  frère  Pansi ,  nouvellement  arrivé 
d'Europe.  Si  l'on  en  excepte  un  Henri  lY  et  un  Sta^ 
nislas-le-Bienfaisant ,  jamais  souverain  n'a  traité  un 
étranger  avec  une  bonté  plus  paternelle. 

Le  père  Benoist  ne  s'en  prévaloît  pas  :  il  étoit  ft 
la  cour  sans  y  être ,  pour  ainsi  dire  ;  rien  ne  l'y  af- 
fectoit ,  rien  ne  ly  attachoit ,  rien  n'y  excitôit  séS 
désirs  ;  il  n'y  paroissoit  que  pour  remplir  ses  devoirs 
de  reconnoissance  pour  l'Empereur  ,  et  surtout  de 
zèle  pour  la  religion ,  qu'il  faisoit  estitner  et  respee-* 
ter ,  et  qu'il  empêchait  surtout  de  persécuter. 

Il  fut  chargé  de  la  supériorité  de  notre  tnakon  ; 
et  forcé  de  recevoir  cet  emploi  que  son  humilité  lui 
rendoit  si  pénible ,  il  en  remplit  les  obligations^  avec 
nn  zèle  et  une  prudence  rares  et  admirables  dans^ 
des  circonstances  aussi  dimciles.  Les  secours  d'Eu* 
rope  élçienl  presque  taris  ,  et  il  falloit  cependant 
pourvoir  à  l'entretien  des  Missionnaires ,  des  caté- 
chistes ,  et  au  soulagement  des  néophytes  ^a^vre» 
et  malades.  La  Providence  ,  sur  laquelle  te  père 
Benoist  comptoit  avec  confiance ,  lui  fournit  d'abon- 
dantes ressources  ;  et  dans  ces  momens  d'espèce 
d'abandon  et  de  disette  ,  il  trouva  le  moyen  de  mul-» 
tiplier  les  aumônes ,  de  mettre  dans  notre  maisoit 
un  plus  grand  nombre  de  lettrés  catéchistes ,  de 
donner  des  retraites  où  les  néophytes  étoient  logés 
et  nourris  gratuitement ,  et  d'augmenter  la  distribu- 
tion des  livres.  Il  prêchoit  lui-môme  fort  souvent  ; 
il  alloit  porteries  sacremens  aiuji  moribonds  ;  il  dis-- 
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trlbuoit  des  reinèdes  y  yeilloit  sur  tous  les  besoins 
spirituels  et  temporels  du  dedans  et  du  dehors  :  car 
"  Outre  mission  française  ,  et  le  district  de  Pékin  nom- 
mément, s'étend  fort  au  loin  et  jusqu'au-delà  de  la 
grande  miuaille  ;  il  n'épargnoit  rien ,  en  un  mot  » 
pour  le  soulagemeut  de  nos  Chrétiens ,  et  le  faisoit 
avec  tant  de  modestie  et  de  réserve ,  qu'il  ofTroit  ea 
présent  ce  qu'il  croypit  nécessaire  ,  et  qu'il  n'auroit 
pas  été  honnête  de  donner  h  titre  d'aumône. 

]£nfin  la  vigilance  ,  les  soins ,  les  instructions ,  la 
fermeté  poiir  faire  exécuter  les  décrets  de  Rome  » 
la  douceur  9  la  patience ,  la  charité ,  toutes  lés  vertus 
chrétiennes  et  apostoliques ,  il  les  pratiqua  avec  une 
nouvelle  ardeur  ,  et  vmt  à  bout  de  maintenir  tout 
dans  Tordre ,  et  d^  pourvoir  à  tout  jusqu'à  l'arrivée 
de  ses  chers  disciples ,  les  pères  Yang  et  Ko  ,  qu'il 
eut  la  joie  d'embrasser  et  de  recevoir  dans  nnotre  ^ 
maison.  Ces  jeunes  Chinois  remirent  entre  ses  mains^ 
commères  fils  à  leur  père ,  tout  ce  qu'on  leur  avoit 
donné  en  France  pour  eux  et  pour  les  missions  de 
leur  patrie.  O  mon  Dieu  !  récompensez  de  leur  chsh 
rite  les  personnes  augustes  de  la  famille  royale  qui 
les  chargèrent  de  tant  de  dons  !  Quelle  consolatioa 
pour  nous  de  voir  que  leur  piété  prenoit  un  si  gé^ 
néreux ,  un  si  tendre  intérêt  à  nos  chrétientés  et  k 
leurs  Missionnaires  !  Quel  événement  presque  mira- 
c\ileux  dans  la  position  où  nous  étions ,  que  les  se* 
cours  qui  nous  furent  envoyés  pour  toutes  les  espèces 
d'œuvres  de  zèle  et  de  charité  !  Le  souvenir  en  du- 
rera à  la  Chine  autant  que  la  religion. 

Quand  le  père  Benoist  vit  les  mstructions  don« 
nées  aux  pères  Yang  et  Ko ,  par  le  ministre  éclairé 
et  bienfaisant  qui  ,  voyant  la  Chine  en  homme 
d'état ,  vouloit  enrichir  la  France  de  toutes  les  con- 
noissances  de  ce  vaste  Empire  ,  il  n'épargna  rien 
pour  engager  ceux  ,de  nous  qui  ayoient  quelques 
loifi^i  f  %  entrer  daoa  des  vues  si  patriotiques.  U 
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nous  y  trouva  tous  disposés  ;  msds  maigre  le  triste 
ëtat  de  sa  santé  ,  qui  avoit  iforcë  à  le  décharger  de 
la  su{>ériorité  de  notre  maison  française  »  il  se  mit 
à  la  tête  de  nos  travaux ,  et  fournit  avec  une  facilité 
étonnante^  beaucoup  de  notices,  de  mémoires ,  de 
détails  et  de  descriptions  qu'on  trouve  avec  les 
autres  ouvrages  que  nous  avons  fait  passer  en  Eu- 
rope ,  et  qui  sont  imprimés  sous  le  nom  de  Mé- 
moires sur  la  Chine. 

Le  père  Benoist  succomba  enfin  à  tant  de  travaux  ; 
et  sur  le  point  de  partir  pour  aller  au  -  devant  de 
l'Empereur ,  il  fut  frappé  d'un  coup  de  sang  qui  lui 
laissa  cependant  le  temps  de  recevoir  les  sacremens  » 
et  de  nous  édifier  encore  par  sa  résignation  ,  sa  pa- 
tience j  et  par  son  amour  pour  Dieu.  11  mourut  le 
a3  octobre  1774» 

Si  jamais  on  écrit  les  annalesde  TEglise  de  la  Chine, 
il  suffira  de  rapporter  ce  que  les  infidèles  mêmes  di- 
soient et  pensoient  du  père  Michel  BenoisI ,  pour 
apprendre  à  la  postérité  combien  ses  vertus  étoient 
encore  supérieures  à  ses  taleos.  L'Empereur  ,  qui 
avoit  donné  cent  onces  d'argent  pour  ses  funérailles , 
s'informa  en  détail  de  sa  dernière  maladie ,  et  finit 
par  dire  que  c'étoit  un  homme  de  bien  et  très-zélé 
pour  son  service  ;  paroles  qui ,  étant  un  très-grand 
éloge  dans  la  bouche  de  ce  prince,  auroient  illustré 
une  longue  suite  de  générations ,  si  elles  avoient  été 
dites  d'un  Tartare  ou  d'un  Chinois. 

Mais  la  louange  de  cet  excellent  Missionnaire, 
c'est  d'avoir  toujours  craint  et  fui  celle  des  hommes , 
cherché  avec  ardeur  à  procurer  la  gloire  de  Dieu  et 
le  salut  des  âmes  ,  d'avoir  vécu  en  homme  qui  s'étoil 
totalement  oublié ,  et  ne  voyoit  de  bonheur  dans  la 
vie  que  celui  de  faire  le  bien.  Le  peu  que  nous  avons 
raconté  de  sa  vie  suffit  pour  faire  entrevoir  jusqu'où 
il  avoit  poussé  les  vertus  chrétiennes ,  religieuses  et 
apostoliques*  ISous  ne  disons  rien  de  ses  vertus 
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sociales.  Rien  n'égaloit  sa  douceur ,  sa  modestie  ,  sa 
jénérosité ,  son  empressement  à  obliger  ,  qui  lui 
Paisoit  trouver  tout  possible  dès  qu  il  s'agissoit  de 
rendre  service. 

Il  portpit  tous  les  Missionnaires  dans  son  cœur  ; 
et  de  quelque  état  qu'ils  fussent ,  il  les  regardoit 
avec  raison  comme  ses  frères ,  s'intéressoii  à  leurs 
succès ,  et  n'attendoit  point  qu'ils  implorassent  son 
secours  pour  les  préserver  des  persécutions ,  pour 
travailler  à  les  délivrer  des  entraves  et  des  obstacles 
que  rinfidélité  mettoit  à  leur  zèle  ,  et  pour  solliciter 
leur  délivrance  Icftsqu'ils  étoient  emprisonnés. 

Je  suis  9  etc. 


,     LETTRE 

Du  père  Ventavon ,  Missionnaire. 

A  Pékin ,  ce  i5  octobre  1775. 

Monsieur, 

P.  C. 

Vous  m'avez  souvent  demandé  des  relations  de 
Chine  >  vous  n'en  aurez  de  ma  façon  que  de  bien 
courtes  ;  mais  aussi  vous  pouvez  compter  que  je  dis 
les  choses  comme  elles  sont ,  et  que  mon  défaut  ne 
sera  jamais  de  les  altérer.  Voici  les  événemens  les 
plus  essentiels  depuis  Tannée  dernière.  La  révolte 
qu'il  y  a  eu  dans  le  Ghang-tong ,  au  mois  d'octobre 
1 774  >  a  été  dans  peu  de  temps  apaisée  ;  la  plupart 
de  ceux  qui  y  sont  entrés  ,  sont  morts  en  se  défen-» 
dant ,  les  autres  ont  été  pris ,  conduits  à  Pékin  ,  et 
punis  du  dernier  supplice.  La  guerre  que  l'Empe- 
reur fait  aux  Mia^t-sée  du  Kiu^tchouen ,  est  aussi 
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sur  le  point  d'être  finie  ;  on  les  a  poussés  jusque 
dans  leur  dernière  retraite  ,  où  ils;ne  sont  plus  qu  eii 
très-petit  nombre  ;  et  on  attend  d'un  jour  à  l'autre 
la  nouvelle  de  leur  entière  défaite  ,  après  une  guerre 
opiniâtre  de  cinq  ou  six  ans.  Tout  autre  empereur 

3ue  celui-ci  se  fût  probablement  lassé  ^  et  eûtabaq- 
onné  une  entreprise  où  tous  ses  prédécesseurs 
avoient  échoué  ;  mais  il  est  d  un  caractère  des  p|u|| 
fermes  et  des  plus  intrépides  que  je  connoisse.  Il 
nous  a  donné  cette  année  -  ci  deux  marques  bien 
singulières  de  la  satisfaction  qu'il  a  de  nos  services. 
La  grande  église  Nan-tang  j  la  plgs  belle  sans  con- 
tredit qu'il  y  eiit  dans  toui  l'Orient ,  et  la  première 
bâtie  dans  cette  capitale  ,  a  été  l'hiver  dernier  entiè- 
rement consumée  par  les  flammes ,  et  cela  en  plein 
jour  9  sans  qu'on  ait  pu  savoir  la  cause  d  un  si  fâcheux 
accident.  On  venoit  de  célébrer  la  dernière  messe  ; 
on  avoit  senti  quelque  légère  odeur  ,  en  conséquence 
chercjié  de  tous  les  côtés  ;  aucun  vestige  de  feu  ni 
de  fumée  ne  paroissant ,  on  a  cru  que  c'étoit  quelque 
odeur  venue  du  dehors ,  on  s'est  rassuré,  on  a  fermé 
réglise.  A  peine  s'étoit-  il  passé  une  demi -heure  , 
qu'elle  a  paru  en  feu  de  tous  les  cotés ,  et  le  mal 
sans  remède  :  ornemens  ,  vases  sacrés ,  sacristie ,  tout 
a  été  perdu  ;  on  n'a  pu  faire  autre  chose  que  de 
garantir  les  bàtimens  voisins.  Dès  le  lendemain, 
1  Empereur  a  été  averti.  (  C'est  l'usage  de  le  faire 
lorisqu'il  y  a  quelque  incendie  considérable  )•  Tout  de 
suite  ,  sans  que  nous  ayons  fait  de  notre  part  aucune 
démarche  ,  il  a  donné  la  permission  de  rebâtir 
l'église  ,  prêté  aux  Missionnaires  dix  mille  taè'ls  ^ 
qu'on  rendra  quand  on  pourra ,  pour  contribuerai! 
rétablissement  ;  et  quand  elle  sera  finie  ,  il  écrira  de 
sa  propre  main  une  inscription  pour  y  être  placée. 
Ce  n*est  pas  là  une  petite  grâce  ;  en  voici  une  autre 
plus  considérable.  Il  y  a  dans  ces  conirées  une  es- 
pèce de  secte  «  appelée  Pey  - /in^- kîao  ^  accusée 
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d'avoir  part  dans  presque  toutes  les  révoltes.  Le^ 
mandarins  font  souvent  des  recherches  p'our  décou- 
vrir ses  sectÉ^teurs.  On  en  a  fait  de  plus  vives  à  l'oc- 
casion de  la  dernière  dont  j'ai  parlé.  Quelques  Chré- 
tiens ont  été  aussi  Ê^rrêtés  en  Tartarie  ;  da^ns  le  propre 
pays  de  l'Empereur  ou  des  Tarlares  Mant-cheoux , 
où  Cang-hi ,  tout  favorable  qu'il  étoit  à  la  religion , 
n'a  jamais  voulu  permettre  que  les  Jiuropéens  mis-* 
sionnaires  aU^s^>^^  l'y  prêcher.  Ces  Chrétiens  inter- 
rogés par  le  premier  et  principal  gouverneur  , 
comment ,  dans  yn  pays  si  éloigné  de  Pefcin  ,  il  y 
avoit  des  Chrétiens  ,  ont  répondu  avec  autant  de 
lâcheté  que  d'imprudence  ,  que  les  Çuropéeps  de 
Pékin  envoyoient  toutes  les  années  des  prêtrea 
chinois  pour  les  catéchiser  et  les  instruire  ;  ils  eu 
ont  nommé  six  par  nom  et  surnom ,  qui  tpus  réel- 
lement avoient  été. en  Tartarîe  ,  et  l'un  d^eux  qui  se 
trou  voit  précisément^lors  sur  les  lieux ,  fut  obligé^ 
comme  vous  pensez  ,  dç  se  cacher  bien  vite.  Le 
gouverneur  ,  n'osant  apparemment  prendre  sur  li^i 
nne  pareille  affaire ,  avertit  tout  de  suite  l'Empe- 
reur,  qui  depuis  pçu  de  jours  seulement  étoit  parti 
de  Pékin  pour  la  Tartarip  j  l'Empereur  reçut  la  re- 
quête ,  et  se  contenta  d'écrire  à  côté  ce  mot,  lan, 
qui  veut  dire ,  je  Vai  s^uç.  La  requête  fut  ensuite 
portée  au  tribunal  des  crimes  j,  qui  connut  par  ce 
mot  que  l'intention  de  l'Emp^rçur  n'étoit  pas  qu'on 
fit  de  cette  affaire  une  affaire  sérieuse.  Cependant 
des  mandarins  inférieurs  et  gens  de  justice  ^  trans- 

f)ortèrent  dans  deux  de  nos  églises,  pour  arrêtef 
es  Missionnaires  chinois  nommés  dans  l'accusation. 
De  six  ,  il  n'y  en  avoit  qu'un  seul  alors  dans  la 
maison  ;  on  le  fit  évader  tout  de  suite.  Les  manda- 
rins arrêtèrent,  seulement  pour  la  forme,  deux  pro- 
sélytes et  un  domestique  de  même  nom  que  les  ac- 
cusés ,  et  les  conduisirent  en  prison  ,  où  ils  se  con- 
tentèrent de  leur  faire  des  interrogations  générales 
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qui  n'alloient  point  au  but ,  et  sans  leur  faire  aucun 
mai.  Ijes  Européens  chargés  de  répondre  à  Faccu* 
sation  ,  ont  déclaré  que  les  Chrétiens  de  Tartarie  , 
Tenant  de  temps  en  temps  à  Pelin  ^  demandoient 
des  gens  qui  voulussent  bien  aller  chez  eux  leur 
apprendre  la  religion  et  les  prières ,  qu'ils  onblioienC 
aisément;  que  les  Européens  ne  pouvant  y  aller 
eux-mêmes ,  il  y  avoit  des  Chinois  de  bonne  volonté 
qui  s'étoient  prêtés  à  cette  bonne  œuvre  y  mais 
qu'aucun  âes  susnommés  dans  la  requête  n'étoit 
alors  dans  l'église.  Le  tribunal  des  crimes  a  fait  un 
nouveau  rapport  de  tout  à  l'Empereur  ,  qui  a  ré- 
pondu ces  mots  :  mien  kieou  ;  ils  veulent  dire  :  je 
jais  grâce  y  et  ne  i^eux  pas  quon  fasse  d autres 
recherches.  La  réponse  venue  ,  les  trois  qu'on  tenoit 
en  prison  ont  été  élargis  sans  aucun  mal ,  et  l'affaire 
a  été  entièrement  finie.  Les  Missionnaires  chinois 
sont  revenus ,  et  les  choses  vont  comme  à  l'ordi* 
naire.  Nous  ne  nous  flattions  pas  au  commencement 
qu'elle  dût  ainsi  se  terminer  ,  et  quand  nous  vîmes 
1  accusation ,  sans  savoir  comment  l'Empereur  l'avoit 
prise ,  nous  la  regardâmes  tous  comme  la  plus  ter^ 
rible  qu'il  y  ail  eu  depuis  long -temps,  et  comme 
devant  avoir  les  plus  funestes  suites.  Béni  soit  Dieu 
qui  lient  entre  ses  mains  les  cœurs  des  princes ,  et 
les  tourne  comme  il  lui  plaît  !  Voilà  les  seules  nou- 
velles qui  peuvent  vous  intéresser.  Priez  pour  cette 
pauvre  mission  ,  et  soyez  assuré  du  sincère  et  res- 
pectueux attachement  avec  lequel  j'ai  l'honneut 
d'être ,  etc. 
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LETTRE 

D*un  Missionnaire  de  Chine  ^à  M.... 

A  Pékin,  année  1777. 

J  E  commence ,  Monsieur ,  ma  lettre  par  l'état  pré- 
sent de  notre  chère  mission ,  qui  seule  devroit  occu- 
per toutes  nos  pensées.  Nos  pères  chinois  de  Téglise 
du  midi  et  de  l'orient ,  qui  avoient  été  poursuivis 
l'an  passé  par  le  tribunal  des  crimes ,  ont  repris  leurs 
fonctions.  Un  mot  de  l'Empereur  a  tout  calmé.  Les 
plus  grands:  tribunaux  sont  bien  petits  devant  lui. 

Le  père  Paul  Li-éou ,  qui  est  de  notre  église ,  re- 
vint ces  jours  passés  de  Ou-la-ha-ta ,  sa  mission  fa- 
vorite. A  son  retour ,  j'appris  un  trait  qui  fait  voir 
que  le  bras  de  Dieu  n'est  point  raccourci ,  et  que  la 
foi  peut  encore  tout.  La  sécheresse  désoloit  les  cam- 
pagnes; encore  quelques  jours  sans  pluie-,  les  mois- 
sons périssoient.  Déjà  depuis  long-temps ,  les  païens 
invoquoient  inutilement  leurs  idoles.  Un  bon  Chré- 
tien du  pays  leur  dit  :  Vous  perdez  votre  temps , 
vos  dieux  sont  sourds;,  il  ny  a  que  le  vrai  Dieu  qui 
écoute  les  vœux  de  ses  adorateurs  :  je  le  prierai  y  et 
f  attends  de  sa  miséricorde  quHl  m'exaucera.  Aus- 
sitôt il  partit  avec  sa  famille  et  se  rendit  sur  une  haute 
montagne.  Là,  ils  se  mirent  à  genoux  à  la  vue  de 
tout  le  monde.  Le  bon  vieillard,  après  une  courte 
prière ,  se  leva  et  fit  de  l'eau  bénite  à  sa  façon ,  c'est- 
à-dire  qu'il  fit  le  signe  de  la  croix  sur  un  vase  d'eau; 
il  prit  de  cette  eau  et  en  jeta  à  droite  et  à  gauche  en 
priant;  il  recommença  trois  fois  cette  pieuse  céré- 
monie :  à  la  troisième  fois  la  pluie  tomba.  Ce  qu'il  y 
a  d'étonnant  I  et  ce  qui  marque  bien  la  stupidité  des 
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idolâtres,  c'est  qu'au  lieu  de  témoigner  leur  recon- 
noissance  à  leur  bienfaiteur ,  ils  vonleienl  qu'il  se 

Î*oignh  à  eux  pour  remercier  leurs  idoles  de  ce  que 
a  pluie  étoit  tombée ,  ou  du  moins  qu'il  donnât  de 
l'argent  pour  leur  faire  des  fêtes  et  des  coinédies. 
Le  Chrétien  leur  répondit  en  homme  qui  Tenoif 
d'éprouver  visiblement  la  protection  du  Ciel. 

L'an  passé ,  l'aioé  de  la  nombreuse  famille  de 
Thear  de  Ou-la-ha-ta,  prit  la  résolution,  malgré 
son  grand  âge  et  le  froid,  de  yenir  à  Pékin  pour  y 
passer  en  dévotion  Ict  fêtes  de  Noël.  Un  de  ses  ne- 
Yei(x>  âgé  seulement  de  vingt  ans,  se  joignit  à  lui. 
Après  quatre  ou  cinq  jours  de  marche  >  ce  jeune 
)ipp[ime  tomba  dangereusement  uialade.  Une  fièvre 
yiolente  et  continuelle  ne  lui  donnoit  aucun  repos. 
Il  devint  si  foible ,  qu'il  falloit  un  homme  de  chaque 
côté  pour  le  soutenir  à  cheval.  Qn  le  pressa  de  s'en 
retourner;  jamais  il  ne  voulut.  Il  disoit  pour  ses  rai- 
sons que  s'U  devoit  mourir  de  cette  maladie ,  il  se* 
roit  charmé  de  mourir  à  l'église;  que  ce  seroit  pour 
lui  la  plus  douce  consolation  de  recevoir  les  der- 
niers sacremens ,  et  en  particulier  la  sainte  commu- 
nion ,  qu'il  n'a  voit  pas  encore  eu  le  bonheur  de  re- 
cevoir. Son  oncle  se  laissa  toucher ,  et  quoiqu'il 
sentit  le  danger,  il  permit  à  spn  neveu  de  continuer 
sa  route.  Ils  arrivèrent  après  douze  ou  quinze  jours 
de  marche;  j'envoyai  aussitôt  chercher  le  médecin 
de  la  maison  qui  le  condamna.  Le  ^eune  homme  se 
prépara  à  la  mort  avec  une  ferveur  admirable  ;  il  re- 
çut tous  ses  sacremens^  et  mourut  trois  jours  après 
da^s  de  grands  sentimens  de  piété. 

Je  finirois  volontiers  une  lettre  que  les  chaleurs 
de  la  saison ,  qui  permettent  à  peine  d'écrire ,  m'in- 
vitent fort  à  abréger.  Mais  je  dois  vous  dire  du  moins 
un  mot  d'un  des  plus  grands  événemens  qui  soient 
arrivés  en  Chine  depuis  bien  des  siècles  :  je  parie 
de  l'extinction  totale  des  Mia-ot-sée.  Ces  moiiti- 
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gnards  indépendans  se  croyant  invincibles,  parce 
qu'ils  n'avoient  jamais  été  vaincus ,  insultoient  à  Id 
majesté  de  TËmpereur  depuis  près  de  deux  tnille 
ans.  Souvent  ils  descendoient  ae  leurs  rochers  par 
des  espèces  de  fentes  presque  imptaticables ,  tom- 
boient  rapidettient  et  en  force  sur  les  troupes  chi- 
noises qui  défendoietit  les  frontières  contre  leurs  in- 
vasions y  et  après  avoir  fi&it  un  butiil  considérable , 
ils  se  retiroient  dans  des  gorges ,  ou  au  haut  de  leurs 
tocbers. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  ces  Mia-ot-sée  qui  sôht  ré- 
pandus en  petit  nombre  dails  plusieurs  provinces  de 
FEmpire ,  comme  au  Fo  -  kien  ,  au  Koeit  -  heou ,  à 
Yun-nan  et  au  tïou-qbang  :  Tétat  les  laisse,  parce 
qru'ils  sont  peu,  sans  chef,  et  soumis  à  des  manda- 
rins chinois.  Les  Mia-ot-sée  dotit  il  s'agit  ici ,  for- 
moient  deux  petits  états  sur  les  frontières  de  Set- 
chuen  et  du  Koeit-heou ,  grands  à  peu  ptès  comme 
ht  Lorraine  et  le  Portugal  ;  l'un  s'appeloit  Sia-hirit- 
chuen ,  l'autre  Ta-kint-chuen  :  l'un  et  l'autre  avoieiit 
chacun  leur  roi  on  prince  souverain. 

Il  y  a  environ  vingt-cinq  ans  qu'ils  firent  quelques 
dégâts  sur  les  terres  de  l'Empire  ;  on  arma  contre 
eux.  Le  premier  général  qui  alla  les  attaquer  ne  mé- 
ritoit  pas  de  réussir  ;  c'étoit  de  plus  un  ennemi  fu- 
rieux de  notre  sainte  religion.  L'Empereur  lui  fit 
couper  le  cou.  Un  autre  plus  adroit  composa  avec 
ôux  ;  il  leur  fit  de  beaux  présens ,  avec  îosquels  its 
rentrèrent  dans  leurs  montagties  :  on  eut  grand  soin 
de  dire  à  l'Empereur  qu'ils  étoieut  soumis,  et  qu'ils 
le  reconnoissoient  pour  leur  maître.  Cependatit  les 
hostilités  recotUmencèrent  il  y  a  cinq  ou  six  ans  ; 
l'Empereur  en  fut  extrêmement  irrité ,  et  probable- 
ment qu'il  prit  dès  lors  la  résolution  de  les  extermi- 
ner. Il  fit  envelopper  leurs  montagnes  par  trois  ar- 
mées ,  dont  chacune  étoit  composée  environ  de  qua-  -^ 
rante  mille  eombaitans. 
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Le  gënëral  Ou^en-fou  eut  ordre  de  grimper  sut 
ces  aQ'reuses  montages.  Les  Mia-ol-sée  défendirent 
mollement  le  premier  passage.  Ce  passage  franchi , 
Ou-eu-fbu  et  ses  troupes  se  retrouvèrent  dans  une 
gor<:;e  ayant  en  face  d'autres  rochers  escarpés.  Alors 
les  M  ia-ol-sée  parurent  en  force,  fermèrent  le  retour  et 
ttnis  les  au iresf passages,  et  quand  les  Chinois  furent 
exUMiuëi  par  la  faim,  ils  firent  main-basse  sur  eux; 
il  n'en  échappa  pas  un  seul ,  et  ce  ne  fut  qu'après 
plusieurs  anués  qu'on  sut  comment  ib  avoient  traité 
le  général  Ou-en-fou. 

Cependant  deu?:  autres  généraux,  pour  n'avoir 
pas  secouru  Ou  -  en  -  fou ,  furent  perdus.  L'un  fut 
étranglé ,  et  l'autre  envoyé  en  exil  à  Y-  ly.  Alors 
l'Empereur  fit  Aquei  généralissime  de  toutes  ses 
troupes.  Il  nepouvoit  mieux  choisir;  c'est  un  honmie 
d'un  sang-froid  et  d'une  constance  inébranlables , 
ne  se  rebutant  de  rien ,  et  ne  craignant  pas  même 
de  mécontenter  l'Empereur ,  si  le  bien  de  son  ser- 
vice y  obligeoit  quelquefois. 

Il  entra  par  la  même  route  que  Ou-en-fou  ;  mais 
il  eut  soin  de  faire  grimper  des  troupes  sur  les  ro- 
chers voisins ,  et  de  tenir  ses  derrières  libres.  Les 
Mia  -  ot  -  sée  à  ce  début  sentirent  à  qui  ils  avoient 
affaire.  Ils  firent  des  prodiges  de  valeur.  Les  femmes 
combattoient  comme  les  hommes.  On  ne  dit  pas 
combien  il  périt  de  Chinois  dans  ces  premiers  dé- 
filés. Aqu(  »  se  maintint  dans  la  première  gorge ,  et 
se  disposa  à  attaquer  le  second  passage.  Les  Mia-ot-sée 
construisirent  de  nouveaux  forts  sur  les  hauteurs* 
Aquei  ne  précipiloil  rien;  il  restoit  deux  ou  trois  mois 
autour  d'un  rocher  ;  et  si  enfin  il  trouvoit  un  endroit 
tant  soit  peu  accessible ,  il  profiloit  de  la  nuit  ou 
d'un  brouillard  pour  y  faire  grimper  un  nombre  sut 
fisant  de  soldais  ,  et  dès  qu'ils  y  éloient  en  force,  ils 
attaquoient  les  Mia-ot-sée ,  qui  n'étant  qu'une  poi- 
gnée de  monde  en  comparaison  des  Chinois,  ne 
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pouvoient  mettre  qu'un  très-petit  nombre  de  soldats 
sur  chaque  montagne  pour  la  défendre.  Un  pas  fai^ 
ëtoit  un  pas;  Aquei  ne  reculoit  jamais.  Moyennant 
cette  manœuvre ,  en  moins  d'un  an  et  demi^  n  avança 
de  dix  à  douze  lieues^  il  parvint  à  la  capitale  du 
Sia-kirit-chuen  ,  nommée  Mainoj  et  l'enleva.  Le 
jeune  roi  Sen-ko-sang  s'échappa  à  temps.  Son  père, 
qui  depuis  plusieurs  années  avoit  quitté  le  gouver- 
nement et  s'étoit  fait  lama,  se  croyoit  en  sûreté  dans 
son  espèce  de  monastère;  il  se  trompa.  Il  fut  pris  et 
mené  à  Pékin  ^  où  il  a  mal  passé  son  temps. 

Aquei  poussa  lentement  Seng-ko-sang  de  mon- 
tagnes en  montagnes ,  de  gorges  en  gorges ,  jusqu'à 
l'extrémité  de  ses  petits  états.  Là ,  il  y  a  un  mfiap 
(  temple  d'idoles  ) ,  bien  fortifié  à  la  façon  du  pays* 
Seng-ko-sang  s'y  défendit  en  désespéré;  mais  il  fallut 
céder  au  nombre.  Il  s'enfuit  dans  le  Ta-kint-chuen 
par  un  défilé  où  il  ne  peut  passer  que  deux  hommes 
de  front.  Son  pays  tomba  dès-lors  tout  entier  entre 
les  mains  dès  Chinois  ;  mais  la  guerre  n'est  pas  finie 
quand  le  roi  n'est  pas  pris.  Il  faut  échec  et  mat.  L'Em^ 
pereur  donna  ordre  qu'on  sommât  le  roi  du  Ta-kint- 
chuen  de  remettre  à  ses  troupes  son  ennemi  Seng- 
ko-sang.  En  cas  de  refus ,  Aquei  devoit  sur  le  champ 
porter  la  guerre  dans  ses  états.  Sonon  ou  Sononom^ 
comme  disent  d'autres,  roi  du  Ta-kint-chuen,  fut 
fort  embarrasé;  il  n'avoit  alors  que  vingt-un  ans.  Lés 
succès  des  troupes  chinoises  l'étonnoient.  Son  oncle 
penchoit  à  contenter  1  Empereur  ;  mais  un  lama,  pa- 
rent de  Seng-ko-sang,  le  grand  général  du  Ta-kint- 
chuen^  et  un  mandarin  chinois  qui  avoit  trahi  l'Em- 
pereur ,  l'emportèrfnt  dans  le  conseil.  On  se  flatta 
que  les  montagnes  du  Ta-kint-chuen ,  étant  encore 

Elus  escarpées  et  plus  inaccessibles  que  celles  du  Sia- 
int-chuen ,  on  lasseroit  les  Chinois.  On  hérissa  de 
forts  tous  les  pays ,  on  rendit  les  passages  encore 
plus  difficiles  et  les  montagnes  plus  inaccessibles. 
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Aquei  ne  s'ëtonna  ^  rlén  ;  il  entra  dans  le  défilé  sut 
les  traces  de  Seng-ko-sâng.  Petit  à  petit  il  gagnoit 
du  terrain,  et  avançoil  toujours  malgré  tous  le$  ef- 
forts des  ennemis,  insensiblement  il  s'àp(>lrocha  dé 
la  capitale ,  nommée  Léorici.  Les  autres  Armées  chi- 
noises s'avancèrent  aussi  de  leur  côtjé  ;  cette  iliânieu- 
fense  place  parut  être  aux  abois. 

Alors  l'Empereur  regardant  la  guerre  comme  fi«- 
nie,  envoya  le  père  Félix  d'Arocha,  aujourd'hui 
président  du  tribunal  des  mathématiques,  pour  lever 
la  carte  du  pays.  Il  partit  le  20  août  1774»  accom- 
pagné d'un  comte  de  l'Empire  qui  devoit  avoir  soin 
de  lui  et  répondre  de  sa  personne  sur  la  route.  Qé 
cher  et  ancien  confrère  m'a  confirmé  plusieurs  fois 
tout  ce  qu'on  dit  du  Ta-king-<:huen ,  de  ses  chemins 
impraticables,  de  ses  précipices  affreux ,  de  ses  chutes 
d'eau ,  de  ses  marais ,  de  ses  rochers  réellement  inac- 
cessibles. En  passant,  il  en  vit  un  très-élevé,  sur  le- 
quel il  y  avoit  un  petit  fort.  On  lui  raconta  com- 
ment il  avoit  été  pris  par  un  heureux  hasard,  après 
avoir  employé  pendant  plus  de  deux  mois  tout  ce 
qu'on  avoit  pu  de  courage  et  d'adresse. 

Quelques  soldats  qtii  éioiettt  de  garde  ayant  en- 
tendu de  grand  malin  le  bruit  d'une  personne  qui 
s'observe  en  marchant ,  s'approchèrent  doucement  : 
ils  s'aperçurent  qu'il  y  avoit  quelque  chose  qui  re- 
ttiuoit.  Deui  oii  trois  des  plus  lestes ,  pat  le  moyen 
des  crampons  attachés  à  leurs  souliers,  gtinipèretit 
de  ce  côté-là  ;  c'étoil  une  femme  qui  puisoit  dé  l'eau. 
Ils  l'arrêtèrent.  Interrogée  qui  gardoit  ce  fort  deptlis 
ii  long-temps,  elle  dit  :  C'esi  moî^  je  manquois  d'eau, 
je  suis  venue  ici  en  chercher  avant  le  jout;  je  ne 
comptois  pas  vous  y  trouver.  Elle  les  conduisit  pat 
un  sentier  caché  dans  le  fort,  où  réellement  elle 
étoit  restée  seule  depuis  long-temps,  tantôt  tirant 
quelques  coups    de    fusil  ,    tdntôt  détachatit  des 
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morceaux  de  rochers ,  qu'elle  prëcipitoit   sur  les 
troupes  qui  tâchoient  inutilement  de  grimper. 

Aquei  ei  les  autres  reçurent  le  père  d' Arocha  avec 
la  distinction  qu'on  doit  ici  à  un  homme  envoyé  im^^ 
mëdiatement  par  l'Empereur  ;  mais  la  fatigue  et  le 
mauvais  air  le  mirent  hors  d'état  de  faire  ce  pour^- 
quoi  il  étoit  envoyé.  Les  généraux  eux-mêmes ,  pac 
amitié  pour  lui^  prièrent  l'Empereur  de  \e  rappeler. 
Le  père  d' Arocha  laissa  Aquei  sur  une  montagne  qui 
dominoit  Leonci,  capitale  du  Ta-kin-chuen.  Une 
autre  armée  étoit  de  l'autre  côté  au-delà  d'une  ri« 
vière;  elle  se  dîsposoit  à  la  passer,  et  sous  quatre  ou 
cinq  jours  on  comptoit  enlever  la  place.  Seng-](o- 
sang  étoit  mort.  Sonom  resté  seul  faisoit  les  derniers 
efforts  pour  conserver  sa  capitale^  et  ce  ne  fut  qu'après 
huit  ou  neuf  mois ,  qui  durèrent  bien  à  t^Empereur  ^ 
qu'il  prit  le  parti  de  l'abandonner  secrètement  poiur 
se  retirer  à  Karai ,  son  dernier  fort  et  sa  dernière 
ressource.  Les  Chinois  ne  trouvant  plus  de  résistance^ 
s'avancèrent  par  un  défilé  fort  étroit  ;  ils  entrèrent 
dans  la  ville ,  où  il  n'y  avoit  plus  que  des  maisons 
vides  de  tout. 

Pendant  ce  temps-là ,  Sonom  ayant  tourné  une 
montagne  3  vint  prendre  en  flanc  la  colonne  chi- 
noise qui  filoit  vers  la  capitale.  Il  la  rompit.  Aqueî 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  le  forcer ,  mais  il  n'en  vint 
à  bout  qu'après  neuf  ou  dix  jours  d'efforts ,  pendant 
lesquels  .ses  troupes ,  qui  étoient  déjà  entrées  dans 
la  capitale ,  soufirirent  prodigieusement  de  la  faim« 
Après  cette  victoire,  le  général  envoya  le  petit  éten^ 
tlard  rouge  ;  c'est  en  Chine  une  marque  que  la  guerre 
va  finir. 

L'Empereur  s'attendoit  à  recevoir  le  grand  éten- 
dard, qui  annonce  que  la  nation  ennemie  est  tota^ 
lement  éteinte  et  le  roi  pris.  Il  pressa  de  nouveau  et 
avec  plus  de  force  que  jamais.  De  ^ix  à  douze  mille 
hommes  à  peu  près  que  les  deux  jcois  avoient  ^ 
T.  XJJI.  3a 


\ 


498  Lettres 

commençant  la  guerre,  il  n'en  restoît  pLts  que  quatre 
ou  cinq  centsentermés  dans  Karai.  Après  s'être  défen 
dus  quelques  mois  dans  ce  fort,  les  Mia-ot-sëe  virent 
bien  qu'ils  seroient  enlevés  ;  on  tint  un  conseil  gé- 
néral 9  où  il  fut  résolu  qu'on  mineroit  la  place  et 
qu  on  périroit  sous  les  ruines  avec  les  troupes  chi- 
noises qui  la  forceroient.  La  reine  mère ,  eflfràyéé 
de  ce  parti ,  parla  de  se  rendre  à  discrétion ,  elle  y 
son  fils  frère  du  roi ,  et  une  jeune  personne  de  dix- 
huit  ans.  Aquei ,  qui  savoit  que  1  Empereur  avoit 
une  envie  démesurée  d'avoir  toute  cette  famille  entre 
ses  mains ,  donna  de  belles  paroles*  Sonom  et  son 
grand  général  balancèrent  long-temps.  Toute  autre 
ressource  leur  manquant,  ils  coururent  enfin  le  sort 
de  la  reine  mère.  Karai  fut  rendu  ^  et  Aquei  devint 
maître  de  la  personne  du  roi  et  de  tout  ce  qui  res* 
toit  de  la  nation  des  Mia-ot-sée  ;  il  ne  pouvoit  lui 
arriver  rien  de  plus  heureux.  Le  grand  étendard 
tant  désiré  partit  aussitôt.  Il  arriva  à  Pékin  sur  la  fin 
du  carême  de  1776;  l'Empereur  venoit  alors  de  la 
sépulture  de  son  père  Yong-lching. 

Il  y  eut  ordre  à  tous  les  régulo ,  les  comtes ,  les 
grands  de  l'Empire  d'aller  au-devant  de  Sa  Majesté 
pour  la  féliciter.  Nous  marchâmes  à  la  suite  des  six 
fameux  tribunaux.  L'Empereur  passa,  monté  sur  son 
grand  cheval  blanc.  Ses  prospérités  n'avoient  point 
altéré  cet  air  de  bonté  et  d  affabilité  qu'il  sait  si  bien 
prendre  quand  il  veut. 

En  attendant  l'infortuné  Sonom  qui  étoit  en  route, 
l'Empereur  visita  la  province  du  Chan-tong  où  le  re- 
belle Ouanglan  avoit  causé  tant  de  désordres  l'an- 
née précédente.  Sonom  étoit  arrivé  ;  on  l'amusoit  ^ 
•on  le  trompoit.  Une  ou  deux  fois  il  se  défia  des  belles 
paroles  qu'on  lui  avoit  données.  Il  conçut  tant  de 
tristesse  qu'il  en  tomba  malade  ;  on  redoubla  de  soins, 
de  caresses  et  d'égards  ;  il  se  remit,  et  se  flatta  vaine- 
ment de  meilleures  espérances.  L'Empereur  revint  du 
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Chan-long  le  11  juin  1776.  Nous  eûmes  encore 
rhonneur  de  le  voir  à  son  passage  à  onze  lieues  de 
Pékin,  Il  n'entra  pas  dans  la  ville.  Il  s'arrêta  dans 
une  espèce  de  parc  qui  a  seize  lieues  de  loiiip,  et  qui 
n'est  qu'à  une  lieue  au  midi  de  Pékin  ;  il  y  resta  le  1 2. 
Le  1 3 ,  accompagne  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
dans  l'Empire,  il  alla  au-devant  de  son  général 
victorieux.  Les  quarante -huit  souverains  qui  dé- 
pendent de  l'Empife  dévoient  s'y  trouver  ;  mais 
n'ayant  pu  être  avertis  à  temps  ,  la  plupart  en  seront 
quittes  pour  aller  féliciter  le  monarque  à  Gehol,  oii 
il  est  allé  prendre  le  plaisir  de  la  chasse  et  exercer 
son  monde. 

La  réception  d'un  général  victorieux  eçt  en  Chine 
une  des  plus  belles  cérémonies  qu'on  puisse  imaginer, 
il  y  aune  vingtaine  d'années  que  le  père  Amiot  en 
donna  la  description  en  grand  ;  je  n'en  dirai  que 
deux  mots.  Afin  que  le  général  Aquei  parût  à  celte 
cérémonie  tvec  plus  de  dignité ,  l'Empereur  le  fit 
comte  de  l'Empire  et  membre  de  la  famille  impé- 
riale. Il  le  décora  encore  de  plusieurs  ornemens  que 
les  empereurs  seuls  peuvent  porter.  Un  mois  avant 
son  arrivée,  le  tribunal  des  ministres  avoit  donné 
ordre  qu'à  soixante  lieues  de  l'endroit  assigné  pour  la 
réception,  on  préparât  les  chemins  en  terre  jaune 
comme  pour  1  Empereur  lui-même. 

L'endroit  assigné  par  le  tribunal  des  rites  étoit  à 
huit  lieues  de  Pékin  à  une  assez  petite  dislance  d'un 
palais  de  campagne  que  l'Empereur  a  bâti  à  Hoang- 
kin-tchong.  Ses  environs  étoient  ornés  avec  une 
magnificence  surprenante.  Il  faudroit  un  volume 
entier  pour  faire  la  description  des  montagnes  artifi- 
cielles qu'on  avoit  élevées  ,  des  ruisseaux  qu'on  avoit 
conduits  dans  des  vallons ,  des  galeries ,  des  salons , 
des  bâtimens  variés  à  l'infini  qu'on  y  ayoit  bâtis.  On 
y  voyoit  en  grand  ce  qu'on  admire  à  Ouan-cheou  de 
l'Empereur  et  de  l'impératrice ,  c'est-à-dire,  aux 
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réjouissances  de  lenr  cinquantième ,  soixantième  i 
soixante-dixième  et  quatre-vingtième  annëe. 

L'Empereur  sortit  de  son  palais  en  habits  de  eé* 
rémonie.  Il  marcha  entre  deux  haies  de  mandarins 
jusqu'à  l'endroit  destiné  à  la  réception.  Là  étoienlles 
princes  du  sang ,  les  régulo ,  les  comtes ,  les  minis- 
tres et  grands  mandarins  avec  les  six  tribunaux  de 
l'Empire^  et  un  gros  détachement  de  chacune  des 
huit  bannières.  Aucun  Missionnaire  ne  s'y  trouva , 
à  cause  de  la  première  cérémonie  qui  devoit  s'y  faire. 

Le  générai  Âquei  ^  à  la  tête  de  l'élite  de  ses  troupes 
victorieuses^  s'avançoit  de  l'autre  côté.  Dès  qu'il  fut 
auprès  des  deux  piliers  rouges ,  il  descendit  de  che*- 
val.  Le  président  du  lypou  invita  l'Empereuf  à 
monter  sur  une  plate-forme  élevée ,  ayant  à  droite  et 
à  gauche  une  foule  de  drapeaux  et  d'étendards  ;  il  se 
tint  debout  un  moment.  La  grande  musique  de  l'Em- 
pire commença  >  et  dans  un  intervalle  de  silence  >  un 
mandarin  du  lypou  cria:  Prosternez-i^ous.  Aussitôt 
l'Empereur, le  général  et  ses  officiers,  les  princes» 
les  régulo ,  les  comtes ,  les  tribunaux ,  les  grands 
mandarins  :  tous  se  mirent  à  genoux ,  frappèrent 
neuf  fois  la  terre  de  leur  front  pour  adorer  le  ciel 
et  le  remercier  de  la  victoire. 

Cela  étant  fait,  le  maître  des  cérémonies  s'appro- 
cha de  l'Empereur,  et  le  pria  de  descendre  dans 
une  grande  salle ,  où  on  lui  avoit  dressé  un  trône. 
Aquei  et  ses  officiers  lui  firent  le  keou'-teou.  L'Empe- 
reur se  leva ,  et  selon  Tancien  usage  ,  alla  au  géné- 
ral et  lui  donna  l'accolade;  ce  qu'il  fit  avec  un  sen- 
timent qui  toucha  cette  prodigieuse  assemblée.  Puis 
il  dit  à  Aquei:  Tu  es  fatigué^  viens  ^  repose-toi;  il 
le  fit  asseoir  à  côté  de  lui ,  faveur  unique  en  Chine. 
Les  officiers  furent  placés  dans  des  tentes  bleues;  ou 
servit  du  thé  ;  puis  cent  eunuques ,  soutenus  de  la 
grande  musique  ,  entonnèrent  le  chant  des  victoires  : 
c'est  une  espèce  d  hymne  antique  qui  a  près  de  quatre 
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mille  ans.  On  m'a  dit  qu'on  en  avoil  fait  uiie  nouvelle 
pour  cette  occasion.  Le  président  du  tribunal  des 
rites  s'avança  >  et  dit  à  l'Empereur  :  Tout  est  fini. 
L'Empereur  remonta  dans  sa  chaise  à  porteur ,  et  le 
jour  même  il  se  rendit  à  Pékin,  pour  y  faire  une 
autre  è^rémonie  de  grand  ëclat.  On  l'appelle  chéo- 
fou.  Elle  consiste  à  recevoir  les  prisonniers  de  guerre, 
et  à  déterminer  leur  sort.  L'Empire  rassemble  encore 
en  cette  occasion  tout  ce  qu'il  a  de  grand  et  d'au- 
guste. La  cérémonie  se  fait  dans  la  troisième^  cour 
du  palais ,  terminée  au  nord  par  la  pprte.qu'on  ap- 
pelle Oumen.  L'Empereur  est  sur  un  trône  dressé 
dans  une  galerie  élevée  sur  une  terrasse  lie  cin- 
quante-deux pieds  de  haut ,  et  surmontée  d'un  bâti- 
ment qui  peut  en  avoir  cinquante.  A  côté  de  TEm- 
Êereur ,  sont  les  grands  officiers  de  la  couronne.  Au 
as,  les  princes,  les  régulo,les  comtes,  les  grands 
mandarins.  Le  long  de  cette  cour  immense,  sont, 
sur  deux  lignes  parallèles ,  à  l'orient  et  à  l'occident, 
tous  les  insignia  de  l'Empire  :  drapeaux,  étendards, 
piques ,  masses  ,  massues  ,  dragons ,  instrumens , 
figures  symboliques ,  etc.  ;  cela  ne  finit  pas.  Les  por- 
teurs sont  en  habits  de  soie  rouge ,  brqflés  d'or.  Vient 
un  second  rang;  ce  sont  les  tribunaux  de  l'Empire. 
Le  troisième  est  formé  par  les  gardes  de  l'Empereur , 
armés  comme  en  guerre.  Dans  la  cour  avancée  ,  on 
voit  les  éléphans  de  la  couronne  chargés  de  leurs 
tours  dorées,  ayant  à  côté  d'eux  les  chariots  de  guerre; 
la  grande  musique  et  les  instrumens  sont  sur  les  deux 
flancs  de  la  galerie  qui  termine  la  grande  cour  au 
nord ,  et  où  l'Empereur  est  assis  sur  son  trône. 

Le  lypou  (  tribunal  des  rites  )  avoit  fixé  le  com- 
mencement de  la  cérémonie  à  septlieures  du  matin. 
L'Empereur  donna  contre-ordre  pendant  la  nuit;  il 
voulut  qu'elle  commençât  dès  quatre  heures  et  de- 
mie. Dès  que  la  grosse  cloche  de  Pékin  se  fit  enten- 
dre ,  on  se  rendit  de  tçutes  parts  au  palais  ;  ce  monde 
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de  princes,  de  grands»  de  tribunaux ,  les  troupes t 
tout  s'arrangea  selon  Tordre  prescrit  par  le  Irpou. 

L  Empereur  parut  sur  son  trône  au  son  de  la  mu* 
siqiie  et  de  tous  les  instrumens  les  plus  bniyans.  Il 
reçut  d'abord  les  hommages  et  les  félicitations  de 
rÉmpire.  Ensuite  un  mandarin  du  tribunal  des  rites 
cria  à  haute  voix  :  Vous ,  officiers  ,  qui  a^ez  amené 
les  captifs ,  avancez  ,  prosternez-^vous*  La  cérémo- 
nie faite  au  son  des  instrumens ,  les  officiers  victo- 
rieux se  retirèrent  ;  aussitôt  le  même  mandarin  cria 
de  nouveau:  Vous ^  mandarins  du  tribunal  des  sol- 
dais ^  et  vous  j  ojfficiers  de  guerre^  venez ,  présentez 
les  captifs* 

L'Infortuné  Sonom,  son  frère  cadet»  son  grand 
général ,  le  frère  cadet  de  Seng-ko-sang ,  et  trois 
autres  grands  du  Kin-tchuen ,  parurent  de  loin  de- 
vant rÈnipereur  et  toute  cette  redoutable  assemblée. 
Ils  a  voient  tous  une  espèce  de  corde  de  soie  blan- 
che au  cou;  ils  avancèrent  quelques  pas,  puis  ils 
eurent  ordre  de  se  mettre  à  genoux;  on  déposa  à 
terre  à  côté  d'eux  la  tête  de  Seng-ku-sang  enfermée 
dans  une  cage.  Ils  avoient  derrière  eux  cent  officiers 
venus  de  la  guerre;  adroite,  cinquante  tant  manda- 
rins que  soldat?  du  gouvernement  de  Pékin;  à  gau- 
che, cinquante  officiers  du  tribunal  des  princes.  A 
cet  appareil  qui  étoit  tout  de  terreur,  le  général 
de  Sonom  ne  put  s'empêcher  de  faire  un  mouvement 
de  dépit  qui  ne  fut  aperçu  que  de  ceux  qui  étoient 
près  de  lui.  11  frappa  cependant  la  terre  de  son  front 
comme  Sonom  et  les  autres.  On  les  reconduisit  tout 
de  suite  dans  une  salle  collatérale  ;  l'Empereur  reçut 
encore  une  fois  les  félicitations  de  tout  ce  qu'il  y 
a  de  grand  dans  FËmpire;  puis  il  se  retira  au  son 
de  la  musique  et  des  instrumens ,  sans  avoir  rien  dé- 
cidé sur  Je  sort  de  ses  illustres  captifs;  mais  on  sut 
bientôt  qu'ils  étoient  perdus. 

L'Ëmpere^ir  se  transporta  tout  de  suite  à  un  grand 
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pdldis  qu'on  appelle  Intaiy  et  qui  touche  presqu'^ 
notre  maison.  Les  instrumens  des  tortures  ëloient 
tous  étalés  dans  une  grande  salle.  L'Empereur  s'assit 
dans  le  fond  sur  un  petit  trône.  Quelle  fut  la  surprise 
de  Tinfortuné  Sonom  et  des  autres  captifs  !  Le  grand 
général  dit:  t<  Très-puissant  Empereur ,  le  Roi  père 
»  de  Sonom,  en  mourant,  le  confia  à  mes  soins. 
»  C'étoit  un  jeune  prince  encore  incapable  de  ré- 
^  solution;  cest  moi  qui  ai  décidé  la  guerre; si  en 
»  cela  j'ai  péché,  j'ai  péché  seul,  seul  je  mérite 
>»  d'être  puni.  Je  demande  qu'on  épai;gne  ce  jeune 
»  prince  qui  n'a  pu  être  coupable.  Nous  pouvions 
»  encore  vendre  notre  vie  bien  cher  ;  nous  ne  nous 
T»  sommes  rendus  que  dans  Tespérance  qui  nous  a 
»  été  donnée  de  trouver  grâce  devant  Votre  Ma-» 
»  jesté.  »  Il  parloit  en  vain ,  leur,  perle  étoit  as- 
surée par  la  politique,  et  peut-être  par  le  ressenti- 
ment. Un  mot  ou  un  signe  de  l'Empereur  les  mit 
tous  à  la  torture.  Au  milieu  des  supplices  ils  avouèrent 
des  choses  qui  les  firent  augmenter.  Sonom ,  à  ce 
qu'on  dit,  avoua  qu'il  avoit  tourmenté  Ouen-fou 
pendant  cent  jours ,  et  qu'ensuite  il  l'avoit  tué  lui- 
même  d'un  coup  de  flèche;  d'autres  disent  qu'il  dé- 
clara qu'il  l'avoit  fait  envelopper  de  coton  trempé 
dans  l'huile,  et  qu'il  y  avoit  mis  le  feu.  Il  convint 
encore  que  c'étoit  lui  qui  avoit  tué  le  gendre  de  l'Em- 
pereur. Il  s'appeloit  Taquefou.  L'Empereur  fut 
charmé  de  pouvoir  immoler  une  victime  de  marque 
à  la  douleur  de  sa  fille ,  qui  paroissoit  inconsolable 
de  la  perte  de  son|||ari.  Le  détail  de  cet  interroga- 
toire n'est  pas  sûr  comme  le  reste.  Il  y  a  même  des 
choses  qui  paroissent  ne  pas  s'accorder;  j'ai  eu  des 
raisons  pour  ne  pas  questionner  là-dessus»  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'est  que  Sonom  et  les  six  autres , 
après  avoir  subi  des  questions  très-rigoureuses,  furent 
mis  sur  des  tombereaux ,  un  bâillon  à  la  bouche ,  et 
conduits  ,  dans  ce  douloureux  et  humiliant  état ,  sur 
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la  place  destinëe  aux  exécutions ,  où  ils  furent  atta* 
chés  à  des  poteaux  »  et  coupes  en  pièces  comme 
rebelles ,  sur  les  onze  heures  du  matin.  On  prit  en- 
suite leurs  têtes ,  et  on  les  exposa  dans  des  cages  avec 
leurs  noms  au  bas.  I^s  jours  suivans ,  on  fit  des  exé- 
cutions sanglantes  des  Miao-tsëes  d'un  moindre  rang. 
Il  ne  reste  plus  de  cette  infortunée  nation  que  quel- 
ques gens  du  plus  bas  rang ,  qui  ont  été  donnés  pour 
esclaves  aux  officiers  victorieux. 

Ces  scènes  tragiques  m'ont  rappelé  l'histoire  de 
Chanaam;  il  faut  que  les  Miao-tsées  les  aient  imités 
dans  leurs  criminels  excès.  La  vengeance  les  a  at- 
teints ;  ils  ont  disparu  de  dessus  la  terre  qu'ils  souil- 
loient  depuis  si  long-temps.  Je  tremble  pour  cer*- 
laines  contrées.  Daigne  le  Seigneur  qu'elles  ont  ou- 
blié ,  ne  se  souvenir  d'elles  que  dans  ses  grandes 
miséricordes. 

Quoique  nous  n'ayons  pas  reçu  vos  lettres  l'an 

Î>assé ,  nous  n'avons  pas  tout  à  fait  ignoré  l'état  de 
'Europe.  Nous  avons  su  les  malheurs  de  la  Pologne, 
les  victoires  étonnantes  des  Russes,  la  mort  de  Louis 
XV  et  de  Clément  XIV ,  elc. 

Du  reste ,  cher  Monsieur ,  si  vous  avez  vos  croix , 
soyez  persuadé  qu'au-delà  des  mers  elles  ne  nous 
manquent  pas.  Quand  elles  commencent  à  peser ,  je 
relis  les  lettres  de  mes  bons  amis  d'Europe;  comme  ce 
n'est  qu'en  Dieu  et  pour  Dieu  que  nous  nous  aimons , 
j'y  trouve  ordinairement  un  goût  qui  m'adoucit  bien 
des  amertumes.  Plus  mes  besoins  augmentent ,  plus 
je  vous  prie  de  ne  pas  m'oublierJJlàprès  de  notre  bon 
Maître.  Je  me  recommande  surtout  à  vos  saints 
sacrifices  y  dans  l'union  desquels  j'ai  Fhonneur 
d'être ,  etc. 
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EXTRAIT 

De  plusieurs  lettres  de  Missionnaires  de  lu  Chine.  ♦ 

JLiE  yaste  empire  de  la  Chine  jouit  actuellement 
d'une  profonde  paix.  L'Empereur  >  qui  le  gouverne 
avec  autant  de  fermeté  que  de  sagesse ,  quoiquii 
dans  la  soixante-septièm|  année  de  son  âge  y  jouit 
encore  d'une  santé  parfaite.  Il  vient  de  perdre  Fim- 
pératrice  sa  mère  ,  âgée  de  quatre-vingt-six  ans.  Il 
faudroit  un  volume  pour  décrire  toutes  les  cérémo- 
nies qui  ont  précédé  et  suivi  son  enterrement;  mais 
comme  la  plupart  sont  mêlées  de  superstitions ,  au- 
cun Missionnaire  n'a  pu  y  assister  :  nous  avons  bien 
eu  quelque  crainte  d'être  molestés  à  cette  occasion , 
,  aussi  bien  que  nos  mandarins  chrétiens;  mais  il  n'en 
a  rien  été  ,  Dieu  merci. 

Dans  les  papiers  publics  répandus  en  Europe , 
et  dont  quelques-uns  sont  parvenus  jusqu'à  nous , 
on  débite  que  l'Empereur  est  refroidi  à  notre  égard  : 
c'est  un  bruit  faux  ;  il  nous  regarde  toujours  du  même 
œil.  Ce  prince  est  trop  juste  et  trop  éclairé  pour  se 
régler  sur  la  conduite  d' autrui  ;  il  mesurera  la  sienne 
sur  celle  que  nous  tiendrons  nous-mêmes  ici.  En 
nous  comportant  bien ,  aucune  puissance  étrangère 
ne  pourra  nous  nuire.  Des  gens  mal  intentionnés  ont 
fait  tout  ce  qu'ils  ont  pu  pour  faire  parvenir  jusqu'à 
lui  les  plus  horribles  calomnies  contre  nous;  mais 
avec  cela  il  n'ont  rien  avancé  ;  et  j'ai  tout  lieu  de 
croirt  qu'ils  ne  réussiront  jamais. 

L  Empereur ,  à  ma  prière ,  a  permis  au  procureur 
de  la  sacrée  congrégation  pour  les  missions  de  la 
Chine ,  de  résider  publiquement  à  Canton ,  où  il 
Avoit  été  obligé  de  chercher  un  asile  contre  les  pour- 
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suites  de  certains  Portugais  qui  ne  se  proposent  riem 
moins  que  de  fermer  la  porte  de  la  Chine  aux  Mis- 
sionnaires de  toutes  les  autres  nations.  Nous  ayons 
encore  obtenu  y  dans  le  courant  de  cette  même  année , 
la  délivrance  d'tm  autre  Missionnaire  français  y 
(  M.  Glayot  des  Missions  étrangères  )• 

Vous  savez  sans  doute  que  M.  Glayot ,  ancien 
Sulpicien»  et  depuis  plusieurs  années  Missionnaire 
à  la  Chine,  est  toujours  en  prison  depuis  1769* 
Obligé  d'être  couché  dans  un  lieu  étroit  et  mal  sain^ 
il  est  attaché  par  trois  chaînes ,  Tune  au  cou ,  l'autre  ^ 
aux  mains  y  et  la  troisième  sfhx  pieds.  Malgré  ses  souf« 
frances,  il  est  content  de  son  sort.  Voici  comme  il 
s'exprime  dans  une  lettre  du  8  juin  1775,  dont  j'ai 
l'original  sous  les  yeux. 

«  Ne  soyez  point  inquiet  de  moi ,  si  ce  n'est  de 
»  prier  pour  moi.  Soyez  sûr  que  Dieu ,  qui  a  assisté 
3»  Loth  dans  Sodome  et  Daniel  dans  la  fosse  aux 
»  lions  ,  est  ici  avec  moi ,  son  pauvre  serviteur  ,  et 
»  la  protection  de  la  Sainte- Vierge  aussi.  Je  de- 
»  mande  instamment  que  vous  ne  fassiez  aucune  dé- 
9»  marche  pour  me  tirer  de  prison  :  selon  ce  que  je 
»  connois  ,  cela  seroit  inutile.  Âbandonnez-moi  à 
3f>  notre  Seigneur  Jésus -Christ  et  à  sa  très-sainte 
»  Mère  ;  ils  m'ont  sauvé  de  la  mort  dont  larrêt 
»  étoit  venu;  ne  peuvent-ils  pas  me  tirer  de  la  pri- 
»  son ,  selon  leur  sainte  gloire  ?  Calicem  quem  dédit 
3»  mihi Pater yiion  hibamillum  ?  »  ( Joan.  XVII , II)# 

Ses  conjectures  se  sont  vérifiées  ;  un  Missionnaire 
a  parlé  de  lui  à  l'Empereur  ,  et  aussitôt  les  manda* 
rins  l'ont  laissé  retourner  à  sa  mission. 

Nous  avons  ici  un  autre  exemple  de  vertus ,  c'est 
M.  Tévêque  de  Nankin  ;  tout  en  lui  est  distii^gué , 
naissance ,  érudition ,  zèle  :  il  a  tout.  Le  beau  spec- 
tacle ,  de  voir  un  évêque  ,  un  Lambeckoven ,  âgé  de 
soixante-dix  ans ,  accablé  d'infirmités  ,  parcourir 
sans  cesse  un  diocèse  plus  grand  que  toute  lltalie 
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ensemble ,  comme  un  simple  paysan ,  n'ayant  qu'un 
chapeau  de  paille ,  une  chemise  de  grosse  toile ,  obligé 
de  se  cacher  dans  une  petite  barque  de  pêcheur  pardes 
chaleurs  intolérables ,  courant  des  périls  continuels , 
souhaitant  de  terminer  sa  carrière  par  le  martyre! 
Avec  de  pareils  modèles  ,  peut-on  se  ralentir  et  ne 
pas  sentir  redoubler  ses  forces  ? 

J'ai  perdu  cette  année  deux  bonnes  protections  : 
le  fils  aîné  de  l'Empereur  ,  âgé  d'environ  quarante 
ans  5  prince  vraiment  bon  et  affable  ,  et  dont  j'ai  reçu 
lès  plus  grandes  marques  de  bienveillance;  le  premier 
ministre ,  mon  aide  et  mon  conseil  dans  toutes  les 
affaires  un  peu  épineuses.  Ces  deux  pertes  ne  seronc 
pas  aisées  à  réparer  ;  mais  comptant  sur  le  secours 
de  Dieu ,  je  suis  parfaitement  tranquille. 

Nous  espérons  que  la  cour  de  Rome  et  celle  de  Por- 
tugal donneront  au  plutôt  des  ordres  qui  rétabliront 
la  paix  et  la  concorde ,  si  nécessaires  pour  le  progrès 
de  ces  missions ,  et  détruiront  cette  division  que  la 
nationalité  mal  entendue  entretient  entre  certains 
Missionnaires. 


^■^ 


LETTRE 

Uun  Missionnaire  de  la  Chine. 

Pékin,  le  3i  juillet  1778. 

Monsieur, 

Nous  avons  eu  une  persécution  tout  récemment 
et  pour  ainsi  dire  à  la  porte  de  Pékin  ;  c'est  à  P/x- 
tcheou  qui  n'est  éloigné  d'ici  que  de  douze  à  quinze 
lieues.  Depuis  quelques  années  ,  cette  chrétienté 
s'augmentoit  sensiblement  î  la  foi  s'étendoit  d'ua 
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endroit  à  l'antre  et  gagnoit  partout.  Dans  le  seul  vîl-* 
lage  de  Ye-kia-Tchouang ,  qui  n'est  pas  bien  consi- 
dérable ,  trente  familles  yenoient  d'embrasser  la  fcH, 
Les  nouveaux  néophytes  ëtoient  fervens  et  instruits. 
Ils  venoient  en  foule  à  Pékin  aux  grands  jours  de 
fête.  Leur  concours  en  augmentoit  la  célébrité  ;  les 
choses  se  faisoient  peut-être  avec  un  peu  trop  d'éclat: 
le  mandarin  du  lieu ,  frappé  du  progrès  de  la  religion , 
Toulut  l'arrêter. 

Pour  avoir  occasion  de  faire  une  mauvaise  affaire 
aux  Chrétiens ,  il  leur  donna  ordre  de  contribuer  à 
la  reconstruction  d'un  mîao  (  temple  d'idoles  ).  Les 
Chrétiens  répondirent  qu'ils  ne  le  pouvoient  pas  y 
mais  qu'ils  s'offroient volontiers  à  contribuera  d'autres 
charges  publiques  ,  comme  à  rebâtir  des  ponts  et  à 
raccommoder  des.  chemins.  Le  mandarin  s'atten- 
doit  bien  à  cette  réponse  ;  au  lieu  de  s'en  contenter  ^ 
comme  tant  d'autres  mandarins  idolâtres  comme  lui^ 
il  les  chargea  de  chaînes  et  les  traîna  en  prison.  Ils 
ëtoient  en  tout  une  vingtaine. 

Trois  jours  après  (  le  5  mars  1778),  il  les  cita  & 
son  tribunal.  Là,  il  fit  tout  au  monde  pour  les  sé- 
duire. Il  revenoil  sans  cesse  aux  lois  de  l'Empire  et 
à  la  honte  dont  il  prétendoit  que  les  Chinois  se 
couvroient,  en  suivant  une  religion  étrangère  et  des 
Si-yang'gin  (  Européens  ). 

Il  y  avoît  parmi  les  prisonniers  un  nommé  Sou^ 
Matthias ,  baptisé  seulement  depuis  un  mois.  Il  prit 
la  parole  et  répondit  si  à  propos  et  si  raisonnable- 
ment ,  que  le  mandarin  n  eut  rien  à  répliquer.  Il 
s'en  irrita  ;  et  pour  s'en  venger ,  il  lui  fit  donner 
sur  le  champ  la  question ,  qu'on  appelle  en  chinois 
hia-koan  ;  c'est  un  supplice  violent.  On  met  les  pieds 
du  patient  entre  des  planches  qui  sont  étroitement 
liées  ensemble  à  une  de  leurs  extrémités  ;  à  l'autre , 
il  y  a  deux  hommes  puissans  ,  qui ,  avec  des  cordes , 
serrent  ces  planches  et  les  rapprochent  par  secousses. 
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À  la  première  secousse ,  les  plus  robustes  tombent 
en  défaUlance. 

Sou-Matthias  soutint  généreusement  cette  ques- 
tion à  plusieurs  reprises  :  le  Mandarin ,  rebuté  et  hu'^- 
milié  de  sa  constance,  le  fit  jeter  de  côté.  Ensuite  il 
s'attaqua  à  un  catéchumène,  s'imaginant  que  celui- 
ci  n'étant  point  encore  Chrétien ,  il  en  viehdroit  plus 
aisément  à  bout»  Il  lui  fit  donner  des  soufflets  $ans 
nombre.  Le  catéchumènre  répondit  constamment 
qu'ayant  le  bonheur  de  connoître  le  yrai  Dieu ,  sa 
conscience  ne  lui.permettoit  pas  de  s'en  écarter  » 
et  que  très-sûrement  il  embrasseroit  la  religion 
chrétienne,  la  seule  où. l'homme  puisse  rendre  à 
Dieu  ce  qu'il  lui  doit ,  et  sauver  son  âme.  Le  man- 
darin en  £t  battre  un  troisième ,  et  les  renvoya  tous 
en  prison. 

La  Chine  auroit  ses  martyrs  comme  ailleurs ,  si  le 
premier  interrogatoire  décidoit  du  sort  desChréiiens; 
mais  il  n'est  pas  croyable  combien  on  fait  jouer  de 
machines  pour  les  tromper  et  les  ébranler.  Les  Chi- 
nois sont  en  cela  d'une  industrie  qui  passe  tout  ce 
qu'on  peut  dire.  Il  faut  que  le  mandarin  l'emporte  à 
quelque  prix  que  ce  soit  ;  il  y  met  son  honneur  ;  jar 
mais  il  ne  se  rend. 

Quand  celui  de  Pa^tcheou  sut  que  ses  gens  étoient 
venus  à  bout  à  force  de  ruses  de  tromper  quelques- 
uns  des  néophytes,  il  les  fit  tous  comparoitre  devant 
lui  pour  la^  seconde  foisl  Scnfi-Mattfaias  fut  encore 
souffleté  et  battu  avec  le  pani-sé*  Tous  les  autres 
Chrétiens  furent  frappés  de  même.  Alors  le  mandat 
rin  dit  :  Qu'on  les  reconduise  en  prison ,  et  quils 
signent  t  écrit  qu^on  demande  d'eux.  Les  uns  dirent: 
Hous  obéirons  ;  d'autres  se  turent  :  et  afin  qu'on  n'en- 
tendit pas  ceux  qui  pourroient  réclamer ,  les  gens 
du  tribunal  firent  beaucoup  de  bftiit ,  et  les  poussèrent 
hors  de  la  salle.  La  même  chose  à  peu  près  arriva  à 
Sin-tchang-hien ,  petit  endroit  qui  n'est  pas  loin  de 
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Pa-tcheou  »  mais  d'un  autre  district.  Onze  Chrétiens 
y  montrèrent  beaucoup  de  constance  dans  les  tour- 
mens  ;  et  après ,  ils  cédèrent  presque  tous  à  de  mau* 
Taises  raisons ,  et  à  une  compassion  déplacée. 

Je  ne  suis  point  pour  le  merveilleux  ;  il  faut  ce- 
pendant dire  le  vrai.  Il  est  arrivé  à  Pa-tcheou  deux 
faits  singuliers. 

Sou-Matthias ,  après  avois  reçu  la  question  kiao-^ 
hoan ,  fit  un  mouvement  pour  se  lever.  Les  gens  du 
tribunal  se  mirent  à  rire  :  deux  s'approchèrent  de  loi 
pour  remporter.  Attends  ^Xm  dirent*ils,  tu  rt  y  penses 
pas  ;  tu  en  as  pour  cent  jours  sans  pouvoir  te  re^ 
muer»  Sou-Matthias  se  sentoit,  il  les  laissa  dire^  se 
leva  seul ,  et  sans  douleur  et  sans  aide ,  il  s'en  re- 
tourna en  prison ,  où  tout  de  suite  il  prépara  à  man- 
[er  aux  autres  prisonniers.  Dix  jours  après ,  il  vint 
le  son  pied  à  Pékin.  Les  Chrétiens  nous  racontèrent 
ce  qui  lui  étoit  arrivé ,  et  ce  qu'ils  avoient  wa  eux- 
mêmes  de  leurs  yeux.  Je  cherchois  à  expliquer  ce 
fait  singulier.  Il  me  vint  en  pensée  que  peut-être  lé 
mandarin  n'avoit  voulu  que  l'eÛVayer,  et  que  les 
cordes  qui  unissoient  les  planches  à  une  extrémité, 
se  prêtoient,  à  mesure  qu  à  l'autre  extrémité  on  rap- 
prochoit  les  planches  pour  écraser  le  pied  et  le  bas 
de  la  jambe.  Le  père  Dollières  voulut  en  avoir  le 
cœur  net.  Etant  seul  dans  la  chambre  avec  Sou-Mat- 
thias,  il  lui  dit  d'ôter  ses  bas.  Alors  il  vit  de  ses  yeux,  * 
au-dessus  et  au-dessous  de  la  cheville  du  pied,  de 
grosses  taches  noirejs^  formées  par  un  sang  extravasé  ; 
Sou-Matthias  y  passa  la  main ,  et  les  frotta ,  sans  sentir 
aucune  douleur.  La  cheville  du  pied  n'étoit  point 
entamée ,  parce  que  dans  les  planches  on  fait  un  trou 
à  l'endroit  qui  y  correspond,  sans  quoi,  celui 
qui^uroit  reçu  celte  question ,  seroit  hors  d'état  de 
marcher  le  reste  de  ses  jours.  Au  reste  Sou-Matthias 
ne  se  démentit  point  ;  on  n'osa  pas  même  lui  pré- 
senter le  billet  apostatique  à  signer. 
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Tcheou-Ma-ieou  ne  fui  pas  si  heureux  ni  si  fidèle , 

3uoique,  de  son  propre  aveu^  Dieu  l'ait  favorisé 
'une  grâce  qu'il  ne  connut  pas  assez.  Voici  comment 
je  lui  ai  ouï  raconter  la  chose  à  lui-même.  Le  père 
DoUières  étoit  présent.  Le  mandarin ,  dit-il ,  me  de- 
manda si  j'étois  Chrétien,  Je  lui  répondis  :  Je  suis 
Chrétien.  Il  me  demanda  mon  saint  nom,  je  rép09- 
dis,  je  m  appelle  Ma-teou  {^Matthieu).  Il  m'or- 
donna de  changer;  je  lui  dis  :  Cela  fie  se  peut.  Aus^ 
sitôt  il  fit  étendre  devant  moi  des  chaînes  sur  le  pavé 
de  la  salle  ;  on  abaissa  mes  bas ,  et  on  me  mit  à  ge- 
noux. Dans  le  premier  moment ,  je  sentis  une  dou- 
leur excessive  ;  je  fis  cette  courte  prière  :  Mon  Dieu, 
■ayez  pitié  de  moi;  soutenez-moi.  A  f  instant  la  dou- 
leur cessa.  On  me  tint  sur  ces  chaînes  pendant  près 
d'une  heure.  Je  répondis  à  tout  sans  embarras  et  sans 
trouble.  Le  mandarin  fit  passer  une  planché  sur  mes 
jambes ,  et  ordonna  à  deux  honimes  de  monter  dessus» 
afin  de  les  presser  davantage  sur  les  chaînes;  cela  ne 
fit  rien.  On  me  fit  ensuite  étendre  les  bras  en  croix , 
et  on  les  lia  en  cet  état  à  un  gros  bâton ,  long  de 
cinq  à  six  pieds ,  qui  me  passoit  derrière  le  dos.  Deux 
hommes  eurent  ordre  de  me  presser  en  bas^  moyen- 
nant ce  bâton;  on  le  fit  avec  violence.  Tout  fut  inu- 
tile; je  ne  sentis  rien;  et  après  une  heure  passée  dans 
cet  état,  je  me  relevai  sans  douleur  :  j'étois  content 
.d'avoir  sauvé  ma  foi  ;  mais  en  pHson ,  ils  m'ont  tourné 
la  tête;  j'ai  eu  le  malheur  de  la  renoncer;  je  viens 
me  mettre  en  pénitence. 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  lui  dire  :  Malheureux  ! 
potre  narré  vous  condamne.  Quoi  !  celui  qui  vous 
avoit  soutenu  si  puissamment  dans  votre  premier 
combat  ne  pouvoit-il  pas  encore  vous  soutenir  dans 
les  autres  ?  Après  avoir  reçu  de  sa  bonté  une  si  grande 
grâce  ^  deviez-^ous  F  oublier  sitôt ,  et  le  renoncer? 
Il  me  répondit  :  Je  ne  l'afpas  renoncé  dans  le  4fisur* 
J'ai  perdu  la  t^te  en  prison* 


\ 
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Tctieou-Maithieu  est  un  bon  homme;  je  le  connoîs 
depuis  long-temps,  il  a  eu  le  malheur  de  tomber; 
mais  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  voulu  nous  tromper  sur 
le  fait  en  question,  D  ailleurs,  en  racontant  ce  qui  lai 
étoit  arrivé ,  il  ne  paroissoit  pas  s'apercevoir  de  la 

{;râce  spéciale  que  le  Seigneur  lui  avoit  fiaite.  Il  avoit 
a  confusion  peinte  sur  le  viisage^  et  Tair  qu'on  donne 
aux  apostats ,  dans  les  actes  des  martyrs ,  si  diffé- 
rent de  celui  qu'avoient  les  généreui^  confesseurs  de 
Jésus-Chrisu  Nous  l'avons  admis  à  la  pénitence. 

C'est  toujours  cette  misérable  secte  des  Pei-lin^ 
kiao ,  ou  quelqu'une  de  ses  branches ,  qui  donne  lieu 
à  ces  sortes  de  persécutions.  Celle  de  Pa-tcheou  est 
venue  à  la  suite  d'une  histoire  arrivée  dans  le  Ghen- 
si ,  à  quelques  journées  de  Si-ngan-fou ,  capitale  de 
la  province»  c'est-à-dire,  à  près  de  trois  cents  lieues 
d'ici.  Elle  a  été  mise  dans  les  gazettes  :  en  voici 
l'extrait  : 

«  Moi»  Cul-kirij  tsong-tou  du  Chen-si,  pré- 
sente avec  respect  ce  mémorial  à  Votre  Majesté.  Je 
l'envoie  par  la  poste  de  six  cents  lis.  (C'est  une  poste 
qui  fiait  soixante  lieues  par  jour  ).  Il  s'agit  d'une  mau- 
vaise secte ,  qui  est  dans  le  Ho-tcheou.  On  me  donna 
avis  qu'elle  faisoit  des  assemblées  et  qu'elle  récitoit 
certaines  prières;  que  le  mandarin  du  lieu  ayant 
envoyé  des  archers  pour  arrêter  ce  désordre ,  ses 
gens  avoient  été  maltraités.  Je  crus  la  chose  asseï; 
importante  pour  me  transporter  moi-même  à  Ho- 
tcheou.  Je  donnai  ordre  aux  mandarins  d'armes  de 
s'y  rendre  en  même  temps  par  différens  chemins 
avec  bon  nombre  de  soldats.  Cette  précaution  étoit 
nécessaire.  Ces  sectaires  rebelles  étoient  plus  de  deux 
mille ,  et  bien  armés.  Le  1 3  de  la  1 1 .®  lune  (  1 2  de 
décembre  1777),  nous  arrivâmes  à  la  vue  de  Ho- 
tcheou.  Les  rebelles  se  rangèrent  en  bataille.  Leur 
chef,  Ouang-fou-ling ,  avoit  à  ses  côtés  deux  femmes 
fanatiques^  les  cheveux  épars,  tenant  d'une  main  une 

épée 
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ëpëe  nue ,  et  de  l'autre  un  étendard.  Elle.^  invoquoient 
les  mauvais  gënies,  et  faisoient  d'horribles  impli- 
cations. On  fit  sur  ces  rebelles  plusieurs  décharges 
de  mousquets.  Ils  combattoient  en  furieux.  Enfin  oa 
tomba  sur  eux  le  sabre  à  la  main.  Le  combat  dura 
près  de  cinq  heures ,  depuis  trois  heures  du  soir  jns- 

Sru'à  huit.  On  leur  ma  quinze  cents  hommes  ;  le  resjte 
ut  fait  prisonnier.  En  yisitant  le  champ  de  bataille^ 
j'ai  trouve  leur  chef  étendu  par  terre  et  tué.  Il  étoit 
habillé  d'une  grande  robe  noire ,  et  il  avoit  un  mi-> 
roir  sur  sa  poitrine.  Les  deux  feinmes  qui  étoient  à 
ses  côtés  9  ont.  pareillement  été  tuées  dans  le  com« 
bat  ;  Time  avoit  un  étendard  blanc ,  l'autre^un  noir* 
J'ai  fait  couper  la  tête  à  ces  cotipables  »  et  après  les 
avoir  mises  dans  des  cages ,  je  les  ai  exposées  à  la 
vue  du  public.  Je  traîne  avec  moi  cinq  cent  cinquante* 
deux  prisonniers.  Le  peuple  est  dans  la  joie.  Il  j  a  ua 
officier,  nommé  Yang^hoa^lou ^  qui  s'est  distingué» 
Il  a  reçu  un  coup  de  sabre  sur  le  front. 

»  J'attends  les  ordres  de  Votre  Majesté,  à  la- 
7*  quelle  je  présente  ce  mémorial  avec  respect.  » 

L'Empereur  donna  aussitôt  son  édit.  Après  avoir 
raconté  en  abrégé  l'affaire  comme  elle  est  dans  le 
mémorial  de  Cul^kin ,  Sa  Majesté  ajoute  :  «  Le  tsong«- 
ton  s'est  montré  en  homme  de  tête,  il  est  digne  de 
louange  ;  les  officiers  aussi  et  les  soldais  ont  com-^ 
battu  avec  courage.  Je  veux  que  les  tribunaux  déli- 
bèrent comment  il  faut  les  réconipenser.  Pour  Yang«- 
hoa-lou,  qui  a  reçu  im  coup  de  sabre  sur  le  front 
en  combattant  généreusement ,  qu'on  panse  sa  bles- 
sure avec  soin ,  et  quand  il  sera  guéri ,  qu'on  me  l'eni* 
voie ,  je  veux  le  voir ,  et  le  récompenser  moi-même* 
S  il  mouroit  de  sa  blessure ,  qu'on  m'en  avertisse: 
je  lui  ferai  rendre  les  honneurs  qu'on  rend  à  ceux 
qui  sont  morts  dans  le  combat.  Pour  les  coupables 
pris  les  armes  à  la  main ,  qu'on  les  juge  et  qu'on  les 
ptmisse  selon  la  rigueur  des  lois. 
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»  Telle  est  ma  volonté  ;  qu'on  obéisse  9mc 
respect.  » 

Le  yice-roi  du  Chen-^si  en  informant  contre  la 
secte  c[m  s'étoit  révoltée  y  apprit  que  Tannée  précé- 
dente ,  un  certain  nombre  de  Chrétiens  s'étoient  as- 
semblés le  jour  de  Noël ,  et  qu'ib  avoient  prié  en* 
semble  une  bonne  partie  de  la  nuit.  IL  sut  que  c'étoit 
une  des  grandes  fêtes  de  la  religion  chrétienne;  qu'il 
étoit  probable  que  les  Chrétiens  se  réuniroient  en- 
core pour  la  célébrer.  La  chose  arriva.  Sur  le  soir 
de  la  veille  de  Noël,  les  Chrétiens,  qui  ne  se  dou«« 
toient  de  rien ,  se  rendirent  assez  ouvertement  chex 
un  néophyte  logé  au  large.  Dès  que  la  nuit  fut  un 
peu  avancée ,  ils  commencèrent  à  prier ,  c'est-à-dire 
à  chanter  à  peu  près  comme  on  chante  les  vêpres  en 
Europe.  Aussitôt  toute  la  maison  se  trouva  investie 
de  soldats.  Les  Chrétiens  au  nombre  de  viujgt-hnit , 
et  même  des  infidèles ,  qui  avoient  eu  la  curiosité  de 
voir  comment  on  prioit  dans. la  religion  chrétienne, 
furent  enlevés  et  conduits  à  Si-ngan-fou,  dont  ils 
n'étoient  éloignés. que  de  dix  à  douze  lieues.  Là,  le 
vice-roi  se  donna  tout  le  temps  de  les  examiner; 
mais  il  eut  beau  faire ,  il  ne  trouva  rien  de  mauvais 
ni  dans  leur  doctrine ,  ni  dans  leur  conduite.  Dans 
le  compte  qu'il  en  rendit  à  l'Empereur  deux  mois 
après ,  il  convient  que  leurs  prières  ne  ressemblent 
pas  à  celles  des  sectes  rebelles,  qu'ils  ne  cherchent 
que  le  vrai  bonheur ,  et  qu'ils  tâchent  de  se  le  pro- 
curer en  vivant  bien.  Il  fait  plusieurs  aveux  de  cette 
nature;  cependant  cela  ne  l'empêche  pas  de  conclure 
en  bon  païen  ^  que  comme  la  religion  chrétienne  est 
un  chemin  gauche ,  il  faut  condamner  ceux  qui  Tont 
embrassée  au  pan-tsè  et  à  la  cangue.  Pour  Tchao- 
kin-tcheng ,  qui  en  a  attiré  plusieurs  à  la  religion , 
et  un  autre  Chrétien  qu'il  nomme ,  comme  ils  sont 
obstinés ,  et  que  rien  ne  peut  les  ramener ,  il  faut 
qu'ils  soient  envoyés  en  exiL 
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Nous  n'avons  reçu  celte  accusation  que  vers  la  mi- 
mars  1778.  D'abord  le  président  du  tribunal  des  flua- 
thématiqites,  et  ses  collègues,  ex-Jésuites  comme 
lui, s'aperçurent  de  quelque  chose.  Ceux  des  mian« 
darins^  qui  pour  l'ordinaire  leur  faisoient  le  plus 
d'amitiés,  commencèrent  à  battre  froid  et  à  s'éloi- 
gner  d'eux  ;  c'est  ce  qui  les  engagea  à  demander  à 
leurs  gmis  du  tsing-^pou  (  tribunal  des  crimes  )  s'ii 
n'y  avoit  rien  de  nouveau  contre  la  religion.  Alors 
on  leur  remit  la  requête  du  vice-roi. 

Toute  accusation  d'importance  va  d'abord  à  l'Em- 
pereur. L'Empereur  dit  en  quatre  lettres  :  Que  tel 
tribunal  examine  cette  affaire  etm'en  rende  un  compte 
exact  (  Kai-pou^^tseou  ).  Le  tribunal  doit  faire 
son  rapport  à  l'Empereur  dans  le  mois.  L'Empereur  ^ 
mitigé  quelquefois  la  sentence  ;  plus  souvent  il  la 
confirme  purement  et  simplement  par  ces  mots  :  Je 
le  sais ,  fy  consens.  Nous  attendions  la  fin  du  mois 
avec  impatience.  Rien  ne  transpiroit.  Les  manda- 
rins du  tsing'-pou ,  interrogés ,  faisoient  la  sourde 
oreille.  Ce  ne  fut  que  deux  mois  après  que  je  sus 
d'un  eunuque  chrétien ,  nommé  Lie'H>u ,  ce  dont  il 
s'agissoit.  Cet  eunuque  étoit  malade  ;  il  avoit  de- 
mandé la  permission  de  se  retirer  dans  sa  famille 
pour  se  guérir.  Quand  il  se  trouva  mieux ,  il  retourna 
au  palais  pour  y  exercer  son  emploi  à  l'ordinaire. 
Un'  eunpque  d'pn  grade  supérieur  lui  dit  :  Vous 
avez  eu  peur  pour  t affaire  du  Chen-si ,  soyez  tran^ 
uille ,  r Empereur  a  donné  un  ordre  très-fai^ora^ 
le.  Je  Vai  vu  moi-même ,  on  ne  peut  rien  de  mieux. 
Cependant  il  n'articula  pas  en  quoi  la  réponse  de 
l'Empereur  étoit  favorable ,  et  l'eunuque  chrétien 
n'osa  le  lui  demander.  Apparemment  que  le  hing-^ 
pou ,  qui  veut  qu'on  aille  toujours  par  les  grandes 
voies  ,  n'en  fut  pas  des  plus  contens.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  il  n^en  a  rien  dit  «  et  de  toute  cette  histoire  , 
rien  n'a  paru  dans  les  gazettes* 

33.. 
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Il  y  eut  ici  aa  commencement  de  cette  année  un 
exemple  terrible  de  sévérité.  Il  n'est  pas  tout  à  fait 
dans  nos  mœurs  ;  mais  comme  il  fait  connottre  celles 
des  Tartares  et  des  Chinois ,  j'en  dirai  deux  mots 
tirés  des  gazettes. 

Un  lettré  du  Kiang^-si ,  nommé  Ouang-si^heou , 
Tivoit  dans  sa  patrie  en  philosophe  ,  4oin  des  em- 

Elois  et  de  la  cour  ;  il  s- amusoit  à  penser  et  à  écrire, 
^our  égayer  ses  ouvrages  et  leur  donner  cours, 
surtout  parmi  certains  lettrés  ,  il  les  remplissoit 
d'idées  répréhensibles.  Il  avoit  soixante  ans.  Ses 
productions  Tavoient  enrichi  et  lui  avdient  fait  une 
espèce  de  nom.  Il  eut  un  ennemi ,  oïl  plutôt  un 
jaloux  qui  l'accusa.  Aussitôt  il  fut  arrêté  et  conduit 
ici  sous  bonne  escorte  au  tribunal  des  crimes.  H  y 
arriva  le  23  de  la  1 1.™*  lune  (  22  décembre  1 777  )• 
Les  princes ,  les  ministres  et  les  mandarins  du  pre- 
mier ordre ,  réunis  aux  neuf  grands  tribunaux  de 
l'Empire  ,  l'attendoient  par  ordre  de  l'Empereur 
pour  le  juger.  Voici  en  abrégé  quel  fut  le  résultat 
de  leurs  procédures ,  et  le  compte  qu'ils  en  ren- 
dirent à  l'Empereur. 

M  Nous  princes  du  sang ,  comtes ,  ministres  et 
mandarins  du  premier  ordre  ,  réunis  par  édit  de 
Votre  Majesté  aux  neuf  tribunaux  de  l'Empire  pour 
juger  le  lettré  Ouang-si-heou ,  nous  nous  sommes 
d'abord  fait  représenter  tous  les  livres  qu'on  a  saisis 
dans  sa  maison.  Il  y  en  a  de  dix  espèces.  Nous  les 
avons  examinés  avec  beaucoup  de  soin  et  d'exactitude. 
»  Nous  avons  remarqué ,  i .®  qu'il  a  osé  toucher 
au  grand  dictionnaire  de  Caug-hi.  Il  en  a  fait  un 
abrégé ,  dans  lequel  il  n'a  pas  craint  de  contredire 
quelques  endroits  de  ce  livre  si  respectable  et  si 
authentique.  2.®  Dans  la  préface  qu'il  a  mise  à  la 
tête  de  son  dictionnaire  abrégé*;  nous  avons  vu  avec 
horreur  qu'il  a  eu  laudace  d'écrire  les  petits  noms 
de  Confucius ,  de  vos  illustres  ancêtres ,  et  celui  de 
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Votre  Majesté  elle-mêoie.  Cest  uae  témérité ,  un 
manque  de  respect  qui  nous  a  fait  frémir.  3.^  Dans 
les  registres  de  sa  famille  y  il  a  écrit  qu'il  descend- 
doit  de  Hoang-ti  par  les  Tcheou.  4-°  Dans  ses  vers, 
\)  a  encore  insinué  cette  prétendue  origine ,  en  se 
servant  d'expressions  répréhensibles.  Il  paroît  qu'en 
cela  il  a  eu  de  .mau^faises  vues. 

»  Nous  avons  cité  Ouang-si-lieou  pour  répondie 
sur  ces  délits. 

»  liftejrrogé^ourquoi  il  avoit  osé  toucher  au  grand 
dictionnaire  de  Cang-hi ,  il  a  répondu  :  Ce  diction- 
naire a  un  grand  nombre  de  volumes.  Il  n'est  pas 
commode.  J'en  ai  £ait  l'abrégé  ;  il  coûte  peu ,  et  il 
est  aisé  à  manier. 

>>  Interrogé  comment  il  avoit  eu  Taudace  d'écrire 
dans  la  prérace  de  ce  dictionnaire  les  jpetits  noms 
de  Confucius ,  de  vos  illustres  ancâtres ,  et  de  Votre 
Majesté  y  il  a  répondu,  que  c'étoitafin  que  les  jeunes 
gens  qui  le  liroient  ^  connussent  ces  petits  noms ,  et 
ne  fussent  pas  exposés  à  s'en  servir  par  mégarde* 
D'ailleurs  j'ai  reconnu  moi  -  même  ma  faute  ;  j'ai 
fait  réimprimer  mon  dictionnaire,  et  j'ai  eu  soin  d'en 
ôter  ce  qui  en  étoit  mal. 

»  Nous ,  lui  ayant  répliqué  que  les  petits  noms 
des  empereurs  et  de  Confucius  étoient  connus  de 
tout  l'Empire,  il  a  protesté  qu'il  les  avoit  ignofés 
Jong-tempg;  qu'il  ne  les  avoit  sus  lui-même  qu'à 
Tâge  d  environ  trente  ans ,  les  ayant  vus  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  salle  où  les  lettrés  vont  composer 
pour  obtenir  des  grades. 

»  Interrogé  pourquoi  il  a  osé  écrire  dans  les  re- 
gistres de  sa  famille  qu'il  descendoit  de  Hoang^ti 
par  les  Tcheou ,  il  a  répondu  :  C'est  une  vanité  qui 
m'a  passé  par  la  tête.  J'étois  bien  aise  qu'on  crût  que 
j'étois  quelque  cliose. 

»  Enfin  interrogé  pourquoi  iKs'étoit  servi  de  cer^ 
taines  expressions  pour  insinuer  dans  ses  vers  sa 
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{>rëtendue  origine ,  il  a  réponda  ^  qu'emporte  par 
e  feu  de  la  poésie ,  il  n'avoit  pas  fait  attention  à  ce 
que  ces  expressions  pouyoient  avoir  de  mauvais. 

T»  Nous ,  vos  fidèles  sujets  ,  avons  remarqué  que 
Ouang-si-heou  étant  lettré  du  second  ordre ,  instruit 
de  nos  lois  et  de  nos  coutumes ,  ne  pourroit  être 
comparé  à  un  homme  du  peuplé  y  qui  auroit  péAié 
par  grossièreté  et  ignorance  ;  que  ce  qu'il  a  lait  et 
écrit  offense  la  Majesté  impériale ,  tient  à  la^rebel- 
lion,  et  que  c'est  un  crime  de  lèxe-Majesté  au  pre- 
mier chef.  Nous  avons  examiné  les  lois  de  TEmpire, 
Selon  ces  lois',  ce  crime  doit  être  puni  d'une  mort 
rigoureuse.  Le  criminel  doit  être  coupé  en  pièces , 
ses  biens  confisqués ,  ses  parens  au-dessus  de  seize 
ans  mis  à  mort ,  ses  femmes ,  ses  concubines  et  ses 
enfans  au-dessous  de  seize  ans  exilés  et  donnés  pour 
esclaves  à  quelque  grand  de  l'Empire, 

»  Nous ,  vos  fidèles  sujets ,  présentons  avec  res- 
pect ce  mémorial  à  Votre  Majesté ,  en  attendant  ses 
derniers  ordres.  » 

Edù  de  rFmpereur* 

Je  fais  grâce  à  Ouang-si-heou  sur  le  genre  de 
son  supplice ,  il  ne  sera  pas  coupé  en  pièces  ;  qu^on 
lui  tranche  la  tête.  Je  fais  grâce  à  ses  parens.  Pour 
ses  fils ,  quils  soient  résers^ès  pour  la  grande  exé- 
cution de  V automne.  Que  la  loi  soit  exécutée  dans 
ses  autres  points*  Telle  est  ma  çolonté  :  qiion  res^ 
pecte  cet  ordre. 

On  a  lieu  d'espérer  que  l'Empereur  fera  encore 
grâce  ,  du  moins  de  la  vie ,  aux  enfans  de  Ouang-* 
si-heou. 

Ici  un  mot  contre  le  gouvernement  est  puni  de 
mort.  Quelque  chose  de  plus ,  avoir  lu  un  livre  qui 
en  parle  mal ,  c'est  un  crime  capital.  Gela  n'empêche 
pas  que  les  censeurs  de  l'Empire  ne  puissent  faire 
à  l'Empereur  les  représentations  qu'il  jugent  à  pro^ 
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pos  ;  mais  3.  faut  que  leurs  mémoires  soient  cachetés 
et  respectueux.  Pour  Tordinaire  l'Empereur  les  pu- 
blie et  y  fait  droit. 

L'Empereur  est  maîntenafit  occupé  à  ufi  grand 
projet.  Il  y  a  quelques  années  qu'ail  publia  dans  tout 
son  Empire  qu  it  voulait  faire  une  collection  de  tout 
ce  que  la  Ghme  avoit  de  mieux  en  bons  livrés.  H 
ordonna  que  tons  ceux  qui  avoieni  des  teànuâcrits  es- 
timables ,  eussent  i  fes  envoyer  à  là  cour ,  déclarant 
qu'après  eh  avoir  fait  le  choix  y  on  les  renverroit 
fidèlement. 

L'Empereur  reçut  des  livrés  à  l'infini.  Il  déter- 
mina que  la  collection  seroit  de  six  cent  mille  vo- 
lumes. Il  fit  venir  à  Pékin  les  plus  grands  lettrés  de 
l'Empire ,  appelés  hanlin  ,  et  les  plus  MBiles  impri- 
meurs. Il  leur  donna  un  nombre  infini  d'assesseurs  y 
qu'il  logea  dans  de  grands  palais.  II  mit  à  la  tête  de 

I  entreprise  des  regulo  et  tnéme  son  sixièlne  fils»  lis 
répondent  des  moindres  fautes.  Un  seul  point  man- 
qué dans  les  lettres  les  plus  compliquées  leur  coû- 
teroit  une  partie  de  leurs  revenus.  Il  faut  que  les  livres 
qui  sortent  dé  l'imprimerie  impériale  soient  sans 
faute.  Ce  qui  nous  intéresse  surtout  dans  cette  magni- 
fique collection  ,  c'est  que  TEmpereur  y  a  fait  entrer 
trois  livres  de  religion ,  composés  autrefois  par  des 
Missionnaires  jésuites.  Le  premier  est  du  fameux 
père  Ricci ,  connu  en  Chine  sou'S  le  nom  de  Ly-maU 
cou*  C'est  un  chef-d'œuvre.  Il  s'est  trouvé  des  let- 
trés qui  le  lisoient  sans  cesse  pour  se  former  le  style* 

II  a  pour  titre  Tien-tchou-che-y  (  Vraie  notion  de 
Dieu  ).  On  ne  conçoit  pas  comment  un  homme ,  qui 
n'avoit  fait  sa  théologie  qu'en  voyageant,  a  pu  mettre 
dans  ce  livre  tant  de  force  de  raisonnement,  tant  de 
clarté  et  tant  d'élégance. 

Le  second  livre  qui  entre  dans  la  grande  collection 
est  le  Yang'-mano.  Il  a  pour  titre  ces  deux  mots  , 
Tri-ké.  Il  est  aussi  écrit  supérieurement  et  plein  de 
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choses.  II  traite  de  la  victoire  des  sept  passions  do- 
minâmes dans  rhomme. 

Le  troisième  est  du  père  Yerbiest,  qui  Yiyoit  da 
temps  de  Gang-hi.  Il  a  pour  titre  Kiao^ao^su-itm 
(  Abrëgë  des  vëritës  fondamentales  de  la  religion  ). 
Il  n'est  pas  ëcrit  pour  les  lettrés.  Il  paroît  que  Fau- 
teur Touloit  se  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
Can£-hi  l'ayant  lu  badina  sur  son  style;  mais  il 
est  aune  analyse  et  d'une  méthode  qui  Tont  fait  ju- 
ger digne  d'être  placé  au  rang  des  meilleurs  livres. 
Voilà  l'inconséquence  de  l'homme.  Les  Chinois 
mettent  au  nombre  de  leurs  meilleurs  livres  ceux 
de  notre  sainte  religion  ,  et  ils  persécutent  les 
Chrétiens. 

Sous  leflernier  empereur  des  Ming-^tchao^  les 
Missionnaires  jésuites  eurent  le  courage  de  £Edre 
peindre  l'embrasement  de  Sodome  et  de  Gomorre , 
et  de  le  présenter  avec  une  explication  à  cet  empe- 
reur^ qui  étoit  souverainement  débauché.  Leur  in- 
tention étoit  de  le  frapper.  Il  trouva  la  peinture  belle 
dans  son  genre  ;  il  la  fit  graver  dans  un  recueil  des 
monumens  de  son  temps  ^  et  voilà  tout  ce  qu'il  en 
fut.  Il  y  fit  graver  aussi  l'image  du  Sauveur  portant 
sa  croix  à  la  main.  Je  suis,  etc. 


LETTRE 

»  - 

D'un  Missionnaire  de  Chine* 


A  Pékin ,  annde  1778. 


Monsieur, 


J'eus  l'honneur  de  vous  écrire  l'an  passé  une  der- 
nière lettre  en' date  du  5  novembre;  c'étoit  surtout 
pour  vous  annoncer  les  espérances  que  nous  avions 
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de  la  prochaine  délivrance  de  M.  Glayat,  ce  digne 
Missionnaire  de  la  maison  des  Missions  étrangères»  ^^' 
Nous  nous  flattions  alors ,  et  si  la  Providence  n'eût 
remué  d'autres  ressorts ,  M.  Glayot  seroit  encore  en 
prison. 

Le  père  Félix  d'Àrocha ,  président  du  tribunal  des 
mathématiques ,  étoit  lié  depuis  long-temps  d'amitié 
avec  le  vice-roi  du  Se-tchouen  ;  il  prit  le  parti  de  lui 
écrire  franchement  en  faveur  du  Missionnaire  dé- 
tenu dans  sa  province.  Les  Chinois ,  comme  vous  sa- 
vez, donnent  toujours  de  belles  paroles.  Le  vice-roi 
répondit  qu'il  étoit  charmé  d'avoir  cette  petite  occar 
«ion  d'obliger  son  ami ,  qu'il  alloit  donner  ses  ordres , 
que  M.  Glayot  seroit  délivré  à  l'instant ,  qu'on  pou- 
voit  regarder  la  chose  comme  faite. 

Cependant  les  gens  du  vice-roi  vinrent  à  Pékin 
pour  le  commencement  de  l'année  chinoise ,  la  qua- 
rante-deuxième de  Kien-long  ;  point  de  nouvelles. 
Il  s'écoula  encore  bien  du  temps ,  sans  qu'on  enten- 
dit parler  de  rien.  Tout  étoit  manqué ,  lorsqu'il  vint 
en  pensée  à  l'Empereur  de  renvoyer  une  seconde  fois  ' 
le  père  d'Arocha  au  Kin-chouen ,  pour  en  lever  la 
carte.  £n  voyant  cette  marche  de  la  Providence,  nous  - 
dîmes  tous  :  M.  Glayot  sera  délivré  ;  l'Empereur  a 
ses  vues ,  la  Providence  en  a  d'autres.  f 

D'ici  à  Kin-chouen  il  y  a  six  cents  lieues.  Le  père 
d'Arocha ,  quoiqu'âgé  de  soixante-cinq  ans ,  les  fit 
avec  une  promptitude  étonnante.  Plus  de  vingt  lieues 
par  jourv  ne  lui  faisoient  pas  peur.  On  l'attendoit  à 
Tchen-tou-fou,  capitale  du  Se-tchouen.  Cette  grande 
ville  confine  au  Kin-chouen ,  pays  des  Mioat-sée. 

Le  vice-roi  son  ami  vint  au-devant  de  lui  avec 
tous  les  grands  mandarins  du  pays.  Le  père  d'Arocha 
ne  le  marchanda  pas;  après  les  premiers  complimens^ 
il  le  prit  à  part ,  et  lui  demanda  si  M.  Glayot  étoit 
délivré.  Le  vice-roi  ne  se  déconcerta  pas  ;  il  lui  ré- 
pondit qu'il  le  seroit  depuis  long-temps ,  si  la  chose 
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ëtoit  possible  ;  aii'il  s'étoit  infonné  de  sa  situation; 
*    qu'elle  étoii  telle,  qu'il  ne  pouvoît  pas  sortir  de 
prison. 

Le  père  d'Arocha  ne  prit  pas  le  change;  il  voulnt 
savoir  de  quoi  il  tournoit.  Le  vice-roi  pressé  loi  dit: 
Il  est  fou.  Le  p^re  d'Arocha  accoutumé  depuis  long- 
temps aux  tournures  chinoises,  lui  répondit  sur  le 
champ  ^  il  est  fou  tout  comme  cous  et  moi.  Ce  sont 
ços  gens  qui  vous  trompent ,  ne  les  croyez  pas.  Il 
est  fort  aisé  de  s  éclair cir  du  fait  ;  donnez  i^os  or-- 
dres;  quil  vienne  icij  nous  le  verrons  ^  nous  lui 
parlerons. 

M.  Glayot  étoit  à  huit  journées  de  la  capitale ,  dé- 
tenu en  prison  depuis  neuf  ans.  Dès  les  premières 
minées ,  on  voulut  se  défaire  de  lui  par  le  poison;  mais 
le  geôlier ,  soit  par  reste  de  conscience ,  ou  plutôt  par 
cramte  des  Missionnaires  de  Pékin ,  refila  de  se  prê- 
ter à  riniquité  des  mandarins* 

Il  n'est  pas  croyable  combien  ce  généreux  confes- 
seur de  Jésus-Christ  a  souffert  dans  sa  prison.  La  faim, 
la  soif,  les  chaleurs  excessives,  le  défaut  de  sommeil: 
tout  cela  et  bien  d'autres  incommodités  n'étoient  rien 
en  comparaison  de  l'horreur  que  lui  causoit  l'infâme 
canaille  qui  étoit  avec  lui  en  prison.  Ces  idolâtres 
sans  honte,  sans  pudeur  quelconque,  affectoient  de 
commettre  sous  ses  yeux  lés  crimes  les  plus  abo- 
minables. Pour  se  tirer  de  là ,  il  n'en  eût  coûté  à 
M.  Glayot  qu'un  mensonge  léger ,  ou  même  qu'une 
équivoque.  Jamais  on  ne  put  ébranler  sa  constance; 
les  mandarins  lui  disoient:  Avouez  que  vous  êtes  Can^ 
tonien ,  et  nous  vous  relâcherons.  M.  Glayot  répon- 
doit  toujours:  Je  ne  puis  pas  mentir.  Je  suis  Euro- 
péen ;  je  suis  venu  en  Chine  pour  y  prêcher  notre 
sainte  religion  ;  je  suis  Missionnaire  et  non  pas 
Cantonien.  Le  mandarin  irrité  de  sa  fermeté,- lui  fit 
donner  il  y  a  deux  ans ,  vingt-coups  de  pant-se.  A 
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la  nouvelle  année  peu  s'en  fallut  qu'on  ne  le  traitât 
avec  encore  plus  de  rigueur. 

Cependant  l'ordre  du  vice-roi  arriva.  On  ôta  au 
Missionnaire  ses  haillons  ;  le  père  d'Àrocha  avoit  eu 
l'attention  de  lui  envoyer  des  h^d^^  afin  qu'il  put 
paroitre  avec  décence.  Il  le  reçud^B  un  hôtel  qu'il 
occupoit  comme  envoyé  de  l^En^reur.  L'entre- 
vue fut  touchante;  de  part  et  d'autre  on  ne  put  re- 
tenir ses  larmes.  On  s'entretint  long-temj^s  cœur  à 
cœur ,  et  pour  ne  pas  se  séparer ,  le  père  d' ArocKa 
logea  M.  Glayot  dans  un  appartement  qui  toiichoit 
au  sien,  d'où,  sans  être  vu,  il  pouvoit  voir  et  en- 
tendre le  vice-roi  et  les  grands  mandarins ,  qui  ye- 
noient  souvent  rendre  visite  à  l'envoyé  de  l'Empereur. 
On  entama  l'affaire  de  la  délivrance  ;  le  vice-roi  ne 
voulut  point  y  paroitre:  il  donna  ses  ordres  à  un  man- 
darin subalterne ,  à  qui  il  enjoignit  de  se  conformiez 
à  l'intention  de  M.  a  Arocha. 

L'affaire  étoit  plus  délicate  qu'on  ne  pensoit,  et 
plusieurs  fois  il  ne  s'en  manqua  presque  de  rien 
qu'elle  n'échouât.  U  fut  d'abord  question  de  renvoyer 
M.  Glayot  à  Macao  sous  la  garde  de  deik  ««oldats  » 
c'est  l'usage;  mais  cette  façon  ne  plut  pûs'au  père 
d'Arocha  :  elle  avoit  trop  d'appareil  et  de  danger.  Les 
soldats  sont  obligés  sur  la  route  de  présenter  leur 
prisonnier  aux  mandarins  des  lieux  où  ils  passent; 
or ,  quelquefois  il  arrive  que  ces  mandarins  d'un  autre 
district  se  mettent  de  mauvaise  humeur  et  en  agissent 
mal.  On  se  souvient  er^cpre  de  Casabrauca ,  petite 
ville  qui  n'est  qu'à  une  d^màlieue  de  Macao.  Le  père 
Beuth,  que  voua  connoissez ,  étant  arrivé  là  du  Hou- 
quang^  escorté  de  deux  soiduts»  le  mandarin  du  lieu, 
qui  u'aimoit  pas  les  Chrétiens  ni  les  Européens >  le 
fit  battre  de  façon  que  huit  jours  après  il  en  mourut. 
Après  bien  des  contestations,  le  père  d'Arocha  avoit 
obtenu  que  M.  Glayot  s'en  retourneroit  à  Canton 
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avec  un  marchand  chrétien ,  et  que  de  là  il  gagneroit 
Macao. 

M.  Potier,  ëvéque  d'Agat  et  vicaire  apostolique 
du  Se-tchouen ,  ëtoit  alors  à  Tchen-tou-fou.  Le  père 
d'Arocha ,  par  le  moyen  de  quelques  Chrétiens,  vint 
à  bout  de  dét^^k  où  il  logeoit.  Il  lui  envoya  en  ca- 
chette un  de  sé^Pnestiques  affidés.  On  ne  peut  dire 
combien  ce  saint  Evéque  fut  touché  de  tout  ce  que 
le  père  faisoit  pour  un  de  ses  confrères.  Dans  les 
lettres  qu'il  lui  écrivoit ,  et  que  j'ai  eu  la  consolation 
de  lire^  il  parloit  avec  un  sentiment  qui  attendrit; 
il  approuva  de  tout  son  cœur  le  dernier  arrangement 
qu'on  avoit  pris;  il  ne  s'agissoit  plus  que  d'y  faire 
consentir  M.  Glayot;  mais  on  étoit  bien  loin  de  son 
compte  ;  il  protesta  toujours  qu'il  ne  pouvoit  se  ré- 
soudre à  retourner  en  Europe  ;  qu'il  talloit  de  deux 
choses  l'une ,  ou  qu'on  le  rendit  à  la  Mission,  ou  qu'on 
le  reconduisit  à  sa  prison  ;  qu'il  étoit  encore  Mission- 
naire ,  et  que ,  quand  le  reste  de  ses  jours  il  ne  con- 
vertiroit  qu'un  Chinois  il  seroit  content. 

Cette  réponse  édifia  beaucoup  le  père  d'Arocha , 
mais  elle  l'embarrassa  étrangement.  Il  ne  perdit  point 
courage»  <H'4*ecommanda  tout  de  nouveau  à  Dieu  le 
succès  de  cette  affaire  ,  et  mit  les  fers  au  feu  pour  la 
faire  réussir.  Les  mandarins  vouloient  bien  le 
contenter,  mais  ils  n'osoient  s'écarter  trop  de  la 
forme  ordinaire  des  jugemens ,  de  peur  d'être  un 
jour  recherchés  eUx-mômes ,  ce  qui  ne  manqueroit 
pas  d'arriver ,  si  M.  Glayot  ayant  été  relâché ,  il 
venoit  à  être  pris  une  seconde  lois  dans  le  pays.  Ils 
eurent  beau  faire ,  le  pèi*e  d'Arocha  les  amena  où  il 
vouloit.  M.  Glayot  ne  fut  plus  obligé  de  retourner  en 
Europe  ;  seulement  les  mandarins  exigeoient  un  ré- 
pondant. La  difficulté  ne  fut  pas  d'en  trouver.  Pour  le 
coup  on  crut  l'affaire  finie;  mais  l'inflexible  M.  Glayot 
déclara  qu'il  ne  vouloit  pas  que  quelqu'un  fût  exposé 
à  son  occasion  ;  que  son  repondant  seroit  inquiet  > 
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et  peut-être  inquiétant^  en  un  mot^  qu'il  vouloit  être 
totalement  libre  ,  ou  qu'il  retourneroit  dans  sa  pri-- 
son.  Il  fallut  enfin  céder  à  sa  fermeté  chrétienne  ; 
les  mandarins  consentirent  à  tout ,  et  ils  laissèrent  le 
père  d'Arocha  maître  d'en  disposer  comme  il  juge- 
roit  à  propos.  Il  prit  son  temps  pour  le  faire  secrè- 
tement arriver  chez  M.  TEvéque ,  qui  ne  sa  voit  plus 
Su'espérer.  On  avoit  arrêté  depuis  peu  des  Chrétiens 
ans  quelques  endroits  de  la  province ,  quand  on 
apprit  ce  qui  s'étoit  passé  dans  la  capitale  ;  les  man- 
darins d'eux-mêmes  les  délivrèrent  sans  aucune  pu- 
nition^ nisahsexiger  d'eux  qu'ils  renonçassent  à  notre 
sainte  religion.  Il  ne  convient  point ,  disoient-ils  ^ 
de  maltraiter  des  gens  qui  peinent  comme  M.  d'Aro- 
cha; il  y  auroit  contradiction  à  Ijpnorer  le  père  et 
à  punir  les  enfans. 

Le  père  d'Arocha  revint  en  parfaite  santé  sur  la 
fin  d'août '1 77 7  ,  plus  content  d'avoir  délivré  un 
Missionnaire  et  de  pauvres  néophytes^  que  d'avoir 
plu  à  l'Empereur  en  lui  rapportant  une  très-^belle 
carte  de  ses  nouvelles  conquêtes. 

On  doit  ici  une  justice  au  père  de  Venta  von.  C'est 
lui  qui  à  la  sollicitation  de  M.  le  procureur  dés  Mis- 
sions étrangères ,  résidant  à  Macao  ,  a  intéressé 
si  vivement  le  père  d'Arocha  son  ami^  pour  M* 
Glayot  ;  il  l'a  fait  avec  un  zèle  qu'on  ne  peut  assez 
louer. 

Vers  la  fin  du  mois  d'août  1777,1!  vint  en  pensée 
à  l'Empereur  de  faire  aux  Missionnaires  une  grâce 
d'éclat.  Il  donna  ordre  à  M.  Ignace  Sikelpart ,  ex-jé- 
suite allemand ,  de  se  rendre  tel  jour  dans  l'intérieur 
du  palais  de  sa  maison  de  plaisance.  Ce  n'étoit  en  ' 
apparence  que  pour  retoucher  un  tableau.  A  peine 
étoit-il  arrivé  qu'on  annonça  l'Empereur.  Il  entre  avec 
cet  air  d'afiabilité ,  qu'il  prend  mieux  que  personne 
quand  il  veut.  Il  va  au  père  Sikelpart  qui  peignoit. 
Il  fit  semblant  de  s'apercevoir  pour  la  première  fois 
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que  sa  maîn  trembloit.  Mais ,  lui  :dit*il ,  votre  maifi 
tremble.  —  Cela  ne  fait  rien  ,  prince  ,  fe  7Ais 
encore  en  état  de  peindre*  —  Q^^^  ^S^  avez-^ous 
donc  9  dit  TEmpereur  ?  Le  père  Sikelpart  répondit  : 
Tai  soixante-dix  ans.  —  Eipoun/uoi  ne  me  tavez^ 
vous  pas  dit  !  ne  savez-^ous  pas  ce  que  j'ai  fait 
pour  Castiglione  à  sa  soixante^-dixième  année  ?  je 
veux  faire  la  même  chose  pour  vous.  Quand  tombe 
le  four  de  votre  naissance  ?  Prince ,  répondit  le  père 
Sikelpart ,  c*est  le  20  de  la  8.®  lune  (21  septembre 
1777  )•  L'Empereur  se  retira. 

Aussitôt  il  y  eut  ordre  à  un  mandarin  d'aller  au 
Nan-iang  (  maison  des  ex-jésuites  portugais  )  pour 
savoir  comment  les  choses  s'étoient  passées  du  temps 
de  Castiglione ,  et  guels  présens  l'Empereur  lui  avoit 
faits. 

La  grâce  faite  au  père  Sikelpart ,  dans  le  style  du 
pays,  regardoit  tous  les  Européens;  aussi  le  père 
d'Espinha  qui  est  à  la  tête  du  Nan-tang  invita-t-il 
toutes  les  églises  dès  le  1 8  septembre. 

Le  21  au  matin  le  père  So,  missionnaire  et  pro« 
cureur  du  Nan-tang ,  se  transporta  au  palais  de  Haï- 
tien. Les  présens  et  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour 
la  cérémonie  étoient  préparés.  En  entrant  dans  le 
palais  il  rencontra  le  prince ,  (ils  aîné  de  TEmpereur , 
qui  lui  parla  et  lui  fit  amitié.  Ce  sont  de  ces  ren- 
contres qui  paroissent  l'eQ'et  du  hasard,  mais  qui 
souvent  sont  méditées.  Le  père  So  reçut  les  présens 
de  l'Empereur  :  ils  consistoient  en  six  pièces  de  soie 
du  premier  ordre ,  une  robe  de  mandarin  ,  un  grand 
collier  d'agathe ,  et  différentes  choses  ;  mais  ce  qu'il 
y  avoit  de  vraiment  considérable ,  c'étoient  quatre 
caractères  écrits  de  la  main  de  l'Empereur ,  qui  con- 
tenoient  l'éloge  du  père  Sikelpart.  Le  Missionnaire 
portoit  ces  présens  dans  le  palais ,  les  tenant  élevés 
par  respect.  Lç  huitième  fiis  de  l'Empereur  passa. 
Les  mandarins  qui  accompagnoient  le  père  So  lui 
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dirent^  qu'ë  tant  chargé  étsi  prëseiis  de  rEmpereur, 
il  ne  devoit  point  faire  attention  à  ïûgo  ;  pour  eux  ils 
lui  firent  les  saluts  accoutumes. 

A  la  porte  du  palais ,  il  y  avoit  un  dais  prépare  ; 
c'est  une  espèce  de  niche  ouverte  de  tous  côtés* 
On  déposa  avec  respect  les  présens  sur  la  table  cou- 
verte de  soie  jaune.  Il  y  avait  vingt-quatre  musiciens 
d'une  musique  bruyante  y  et  huit  porteurs  ;  ils  étoient 
tous  habillés  d'une  houpelande  de  soie  avec  des  fleurs, 
tels  qu'ils  sont  quand  ils  accompagnent  ou  qu'ils 
portent  l'Empereur. 

On  se  mit  en  marche.  Les  vingt-quatre  musiciens 
précédoient.  Yenoient  ensuite  quatre  mandarins  à 
cheval ,  puis  le  dais  porté  par  huit  porteurs.  Il  étoit 
suivi  du  mandarin  chargé  des  ordres  de  l'Empereur  ; 
le  Missionnaire  étoit  à  côté  de  lui. 

Il  y  a  cinq  quarts  de  lieue  de  Yuen-miog-yuen 
jusqu'à  la  porte  occidentale  de  Pékin ,  par  laquelle 
on  entre  en  venant  de  Hai-tien.  Dès  que  la  livrée  de 
l'Empereur  parut,  le  corps-de-garde  se  mit  sous  les 
armes,  et  détacha  des  soldats  poiir  ouvrir  la  marche 
dans  la  ville  et  pour  faire  du  bruit;  c'est  ici  une^fiaçoii 
d'honorer. 

La  rue  qui  aboutit  à  Si-tche-men  (porte  de  l'occi- 
dent) ,  est  tirée  au  cordeau.  Sa  largeur  est  singulière. 
On  y  dresse  des  tentes  de  côté  et  d'autre ,  et  malgré 
l'espace  quelles  occupent  ,  il  reste  encore  assez 
de  terrain  j^iu*  faire  comme  trois  rues.  Elle  va  di-* 
récitaient  de  l'occident  à  l'orient,  et  après  un,  quart 
de  lieue  elle  aboutit  à  la  grande  rue ,  qui  du  mur 
septentrional  de  la  ville  aboutit  à  la  porte  du  midi 
appelée  Tchun-chi-men ,  à  côté  de  laquelle  le  col- 
lège est  situé.  Cette  rue  a  une  lieue  de  long ,  tirée 
au  cordeau  comme  la  première ,  et  a  au  moins  autant 
de  largeur. 

l'andis  que  les  présens  de  l'Empereur  faisoient 
cette  f  oute  à  travers  ime  foule  de  peuple  qui  accou?- 


528  Lettres 

roit  à  ce  spectacle ,  nous  nous  rendîmes  au  Nan^-tang 
de  toutes  les  ëglises.  J'y  arrivai  le  premier.  Je  ^yîs  à 
loisir  ,  et  je  puis  dire  avec  plaisir ,  les  décorations 
préparées ,  elles  ne  ressemblent  pas  à  celles  d'Eu- 
rope ,  elles  ne  sont  que  jolies.  On  avoit  dressé  mi 
{larvis  depuis  le  collège  jusqu'à  l'autre  côté  de  la  me  ; 
es  portes  étoient  ornées  de  festons.  Dans  la  première 
cour  9  on  avoit  dressé  un  petit  appartement  pour  les 
gens  de  la  suite. 

Après  être  entré  dans  la  seconde  cour,  on  voyoit 
une  enfilade  de  quatre  salons.  Le  premier  salon  étoit 
pour  les  musiciens;  on  Tavoit  formé  avec  des  nattes; 
mais  il  étoit  si  bien  revâtu  de  soie  et  de  festons , 
qu'il  faisoit  un  effet  très-agréable.  Dé  ce  salon ,  on 
montoit  dans  un  autre  où  ëtoit  préparé  un  repas  sur 
quatre  tables. 

On  descendoit  ensuite  dans  une  autre  espèce  de 
salle  ;  c'est  une  cour  qui  sépare  deux  grands  corps- 
de-logis:  on  en  avoit  fait  un  appartement  champêtre. 
On  y  voyoit  de  grands  ifs  à  droite  et  à  gauche,  et 
des  ornemens  qui  d'eux-mêmes  ne  sont  rien ,  mais 
arrangés  de  façon  qu'ils  plaisent.  On  montoit  enfin 
dans  la  dernière  et  la  plus  belle  salle  du  collège. 
Castiglione  l'embellit  autrefois  de  deux  grandes  et 
magnifiques  peintures  qui  représentent  le  grand  Cons- 
tantin sur  le  point  de  vaincre  ,  et  Constantin  vain- 
Sueur  et  triomphant.  On  y  voit  aussi  j|ir  les  côtés 
eux  perspectives  qui  font  illusion  ;  le  plafond  est 
très-beau.  Au  milieu  de  cette  salle ,  il  y  avoit  un  dais 
ou  une  espèce  de  niche  dans  laquelle  dévoient  être 
déposés  les  présens. 

A  tout  moment  il  arrivoil  des  courriers  qui  nous 
annonçoient  à  quelle  distance  étoit  le  convoi.  Vers 
les  neuf  heures  on  nous  dit  qu'il  étoit  temps  de  sor- 
tir. Nous  étions  en  habits  de  palais ,  comme  pour 
paroître  devant  l'Empereur.  Nous  nous  plaçâmes 
sous  le  parvis  sur  une  seule  ligne  ;  là  nous  attendîmes 

quelque 
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quelque  temps.  Nous  voyions  arriver  les  soldats  des 
rùes>  qui  faisoient  grand  bruit;  le  peuple  se  prëci- 
pitoit  en  foule.  Vinrent  ensuite  des  fusiliers  sans  ordre 
et  sans  uniforme;  c'étoit  pour  faire  escorte.  Enfin 
nous  entendîmes  les  grosses  trompettes  et  les  tam- 
bourins. A  la  barrière ,  il  y  avoit  des  gardes  pour  con- 
tenir là  foule  \  les  soldats  des  rues  précëdoient  et 
faisoient  faire  place.  La  musique  bruyante  passa  la 
barrière  ,  puis  les  quatre  mandarins  à  cheval  ;  ve- 
noit  ensuite  la  musique  que  le  collège  avoit  envoyée 
au-devant  des  prësens ,  celle-là  étoit  assez  agréable  ; 
suivoit  le  dajip  ou  la  niche ,  puis  le  Tong  ,  mandarin 
nommé  par  1  Empereur  pour  présider  à  la  cérémo- 
nie :  c -étoit  un  homme  de  soixante  ans ,  bien  monté  ^ 
et  se  tenant  de  façon  qu'on  voyoit  aisément  qu'il 
représentoit  un  grand  maître.  Alors  nous  nous  mimes 
à  genoux ,  selon  le  cérémonial  chinois  :  les  princes 
du  sang  et  les  rois  étrangers  s'y  mettent  quand  l'Em- 
pereur leur  fait  une  pareille  grâce.  Je  vis  avec  at- 
tendrissement que  le  dais  étoit  surmonté  d'une  croix* 
Lorsqu'il  fut  venu  jusqu'à  nous,  nous  nous  levâmes 
pour  le  suivre  ;  il  s'avança  jusqu'à  la  porte  de  la  der-* 
nière  salle.  Alors  le  mandarin  tira  doucement  les  pré- 
sens de  dessus  la  table  ,  et  les  portant  avec  respect, 
les  déposa  dans  la  niche  préparée  pour  les  re- 
cevoir. 

Tous  les  Missionnaires  s'étant  mis  à  genoux ,  frap^;, 
pèrehi  trois  fois  la  terre  de  leur  front  ;  s'étant  ensuite 
relevés ,  ils  se  mirent  à  genoux  de  nouveau ,  et  firent 
encore  deux  fois  la  même  cérémonie ,  en  tout  neuf 
fois ,  ce  qui  est  le  plus  grand  cérémonial  qu'il  y  ^it 
ici  ;  ensuite  ils  saluèrent  le  mandarin  les  uns  après  les 
autres ,  en  lui  prenant  les  deux  mains  selon  la  cou- 
tume ,  et  on  le  conduisit  dans  la  salle  à  manger.  II 
demanda  d'abord  si  on  étoit  venu  de  toutes  les  églises; 
on  lui  répondit  que  oui;  que  les  Missionnaires  de  la  * 
Propagande  n'étoient  pas  encore  arrivés,  parce  que 
T.  XIII.  34 
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c'ëtoit  un  jotir  de  ]prières  et  qu'ils  ëtoient  peu  ;  qu'on 
savoit  d'epx-mêmes  qu'ils  viendroient  prendre  part 
à  la  reconnoissance  que  nous  devions  tous  à  TËm- 
pereur. 

Us  arrivèrent  en  effet  au  nombre  de  deux;  le  man- 
darin patUt  content;  il  nous  fit  ensuite  les  politesses 
ordinaires ,  qui  consistent  à  demander JÉfiiom  ^  l'âg^s 
les  emplois ,  le  pays.  On  prit  du  thé«  Le  mandarin 
nous  dit  :  Il  faut  que  je  retourne  incessamment  aver- 
tir f  Empereur  de  la  manière  dont  les  choses  se  sont 
passées  ;  il  faut  aussi  que  M.  Sikelpart  me  suive 
pour  faire  son  remerctment ,  //  ne  peut  pas  le  différer 
au  lendemain.  La  coutume  est  de  l'écrire  ;  le  man- 
(larin  voulut  le  voir ,  il  le  loua. 

Nous  nous  retirâmes  pour  lui  donner  le  temps  de 
prendre  quelque  chose  ;  il  ne  resta  dans  la  salle  que 
deux  Missionnaires  pour  l'entretenir.  A  la  fin  du  re- 
pas ,  les  pères  du  Nan-tang  lui  firent  présent  de  plu- 
sieurs curiosités  d'Europe,  dont  il  parut  fort  con- 
tent. L'Empereur  a  su  tout.  Dès  le  lendemain  matin 
il  alla  au  Jou-y-koan  (  endroit  du  palais  où  travail- 
lent les  Missionnaires),  il  étoit  do  l)'>nne  humeur; 
il  demanda  plusieurs  fois  au  père  Sikelpart  s'il  se  por- 
toit  bien. 

En  même  temps  il  vint  chez  moi  un  eunuque  de 
la  présence;  je  crois  qu'il  avoll  ses  vues;  il  me  dit 
que  nous  avions  bien  fait  de  nous  trouver  tous  au 
Nan-tang ,  que  la  grâce  que  1  Empereur  nous  avoit 
faite  ne  s'accordoit  qu'aux  grands ,  qu'on  ne  l'achç- 
teroit  pas  pour  un  million. 

Une  circonstance  nous  la  rend  encore  plus  pré- 
cieuse; c'est  qu'actuellement  il  y  a  à  Pelin  dix  mille 
lettrés  qui  sont  venus  de  toutes  les  provinces  pour 
être.promus  à  un  grade  supérieur;  ils  sont  destinés 
à  être  un  jour  mandarins  dans  les  différentes  villes 
de  la  Chine.  Témoins  des  bontés   de  l'Empereur 
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pour  nous  ,  nous  espérons  qu'ils  ne  feront  rien 
contre  notre  sainte  religion  et  contre  nos  chers  néo- 
phytes :  voilà  en  dernière  analyse  où  aboutissent  nos 
pensées  et  nos  désirs;  le  reste  n'est  rien  pour  nous 
que  dégoûts  et  éntii§s.  J^  suis ,  etc* 
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î. 


A. 


A. 


CACIA^  arbre  commun  h  la  Chine  ;  usage  de  sé^ 
graines  pour  la  médecine;  usage  de  ses  fleurs  pour  la 
teinture  jaune;  manière  de  faire  cette  teinture;  quelle 
doit  être  la  culture  dé  cet  arbre  pour  le  conserver. 
Tome  XU ,  page  7.11  et  suiç. 

Achen  ou  Achem^  ville  et  royaume  de  ce  nom  dans  l'île 
de  Sumatra  :  situation  d^u  port  d'Achen  ;  descrip- 
tion de  la  ville  et  de  ses  environs;  le  commerce  qu^on 
y  fait  roule  principalement  sur  le  poivre  et  sur  Tbr. 
L'or  d'Achen  est  très-estîmé.  IX,  2i3  et suw. 

Adoption.  Les  Chinois  qui  n'ont  point  d'enfans  mâles 
ne  manquent  guère  d'en  adopter  quelqu'un.  Manière 
de  faire  les  adoptions.  XIII ,  10  et  suii^. 

Alises  ,  vents  qui  soufflent  surtout  vers  les  tropiques , 
et  presque  toujours  entre  le  nord-nord-est  et  l'est. 
IX  ^  269. 

Ambassade  des  Moscovites  à  Pékin  ;  délicatesse  des 
ambassadeurs  au  sujet  du  cérémonial'  chinois  ;  elle  est 
levée  par  la  sagesse  de  ^Empereur.  X,  Sgo.  Arrivée 
de  dom  Alexandre  Metello  Sou^ay  Mvnezes,  ambas- 
sadeur du  roi  de  Portu^l  à  Macao,  et  du  père 
Magalhaens  à  Pékin.  Entretien  du  troisième  frère  de* 
l'Empereur  avec  le  père  Magalhaens  ;  audience  don- 
née à  ce  Missionnaire  par  l'Empereur.  Difficultés 
faites  par  l'Empereur  et  levéeç  ;  honneurs  qui  sont 
rendus  à4^ambassadeur  sur  sa  route;  son  entrée  dans 
Pékin;  nouvelles  difficultés  heureusement  terminées; 
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audience  donnëe  à  l'ambassadeur  par  l'Empereur, 
harangue  de  l'ambassadeur ,  prësens  du  Roi  de  Por« 
tugâl  présentes  à  l'Empereur,  fêtes  données  à  Paih- 
bassacleur,  son  audience  de  congé;  il  est  accompagné 
à  son  retour  k  Macao ,  et  régale  par  les  mandarins  ; 
conduite  sage  et  édifiante  de  ce  ministre  et  de  tous 
ceux  de  sa  suite.  XI ,  374  ei  suw.jusqtià  la  page  396. 

Amphitrite ,  vaisseau  qui  porta  des  Missionnaires  à 
Canton.  IX ,  233^  Ses  aventures  et  sa  réceptioii  à 
Canton.  Ibid.  480  et  5ii  et  suw. 

Amiot  (  le  père)  ,  missionnaire  français  à  Pékin. Son 
voyage  de  Canton  à  la  capitale  de  l'empire;  il  est 
présenté  à  l'évéquede  Pékin  avec  deux  Missionnaires 
portugais,  et  ensuite  à  l'Empereur.  XII,  5o3  etsuiç. 

Ananas ,  plante  qui  porte  un  fruit  très-estimë  ;  sa  des- 
cription. X,  416. 

Anaiomie  du  corps  humain  par  la  dissection,  inconnue 
ou  en  horreur  à  la  Chine.  XII ,  273. 

Anecdotes  sur  Tétat  présent  de  la  religion  à  là  Chine  ; 
faits  faux  et  calomnieux  imputés  au  père  de  Goville: 
démenti  formel  que  donne  à  l'auteur  des  Anecdotes 
cet  ancien'Missionnaire,  avec  le  défi  de  prouver  ce 
qu'il  avance.  XII,  pag.  i  et  5£f/V.  Caractère  d'un  nou- 
veau libelle  contre  ce  Missionnaire;  variations  et 
contradictions  de  l'auteur  du  libelle,  ses  impostures 
démenties  par  les  témoignages  de  ceux  mêmes  qu'il 
a  cités  comme  témoins  ;  récapitulation  des  raisonne- 
.  mens  qui  confondent  cet  anonyme.  16îd.  12  et  suh. 
jusqiià  la  page  45, 

Annales  ;  coutume  observée  à  la  Chine  d'écrire  les 
annales  de  chaque  ville  ,  et  ce  que  contiennent  ces 
annales.  X,  i32. 

Apparitions  de  croix  dans  l'air ,  dans  différens  temps 
et  en  différens  lieux  de  la  Chine.  X,  436. 

Araujo  { lé  père  d'  ) ,  confesseur  de  la  foi  au  ihilieu  des 
plus  violentes  tortures.  XIII ,  39. 

Arbres  ;  quels  sont  ceux  qui  croissent  dans  les  mon- 
tagnes ae  Tartarie.  X  ,  4^3. 

Arithmétique  ;  absurdité  de  l'application  de  l'arithmé- 
tique binaire  de  M.  Leibnitz  aux  lignes  de  Fohi, 
XII)  288  elsm\\ 
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'Attiret{\t  frère), missionnaire  et  peintre  à  Pekîn. Refus 
qu'il  fait  du  mandarinat  qui  lui  est  offert  par  l'Em- 
pereur. XIII,  40  et  suw.  Description  ou'il  donne 
d'une  inaison  impériale.  Voy.  Maison  de  plaisance.  Sb. 

Îiété,  ses  talens   et  sa  mort.^XIII,  220  et  suiç. 
bid.  3 1 5. 
Aversion  des  lettrés  pour  le  christianisme  ;  examen  des 

gradués.  X ,  220. 
Aurores  boréales  rares  à  la  Chifl^  ;  croix  lumineuses 
vues  en  1718,  1719  et  1722.  XII ,  85  et  suiv.  Con- 
jectures sur  Torigine  de  ce  phénomène.  Ibid.  201 
et  suiç.  S  oy.  Apparitions. 

B. 

Banc  A  (  détroit  de  )  ;  combien  il  est  difficile  et  dange- 
reux. XII ,  345. 

Barques  ;  description  des  barques  impériales  de  la 
Chine.  IX ,  425.  La  plupart  des  voyages  en  Chine  se 
,  font  sur  des  barques.  Missions  que  visitent^le  père 
Porquet  et  le  père  le  Coûteux  en  parcourant  sur  eau 
une  grande  étendue  de  pays.  X ,  336  et  suiç.  et  XI , 
483  ^/  suiv. 

Baudory  (  le  père  de  )  ;  sa  sainte  mort.  Les  Mission- 
naires chassés  de  Canton  sont  forcés  dV  laisser  son 
cercueil  sans  sépulture.  Xlly  108.  Voy.  Ordonnances. 

Bazin  (le  frère)  ,  autrefois  médecin  de  Thamas-Kouli- 
Kan.  XIU ,  285.  Voy.  Ventavon. 

Belvédère  (la  ) ,  plante  moins  négligée  à  la  Chine  qu'en 
Europe  ;  propriétés  que  les  Œinois  lui  attribuent  ; 
sa  tige ,  ses  feuilles ,  sa  racine  peuvent  servir  de 
nourriture  dans  le  besoin  ;  vertus  médicinales  de 
CBtte  plante.  XII ,  224  et  suiç. 

Benoist{lefève)^  missionnaire  à  Pékin;  ses  talens, 
ses  travaux  ,  sa  piété  ,  sa  mort.  Xill ,  466  et  suiç. 
Voy.  Questions. 

Bonzes^  prêtres  des  idoles;  ils  sont  en  très-grand  nombre 
et  très-méprisé^en  Chine.  IX,  226.  Description  d'un 
de  leurs  monastères.  XII,  348.  Leur  austénté.  XIII 9 
3 1 3  tf/  suiç. 

Bourbon  (  île  de  )  ;  description  de  cette  île  ;  sa  gran- 
deur,  b^$  habitations  )  plan  des  bourgades  de  Saint- 
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Denis  et  de  Saint- Paul;  arbres^  fruits,  animaux 
singuliers  qui  se  trouvent  dans  l'île.  X,  414  e*/  suiç. 
Brossia  (  le  père  de  ) ,  missionnaire  en  Chine  ;  .sa  mort 
et  son  ëloge.  X ,  3i  ^/  suiç. 

C. 

Calomnies  extravagantes  que  débitent  les  infidèles 
contre  la  religion  ;  danger  où  elle  s'est  trouvée,  le 
censeur  de  l'empire  ayant  voulu  la  proscrire.  X,  234, 
237  e/  suiç, 

Cambie ,  voy.  Gambie. 

Camboye  ou  Camboge  (royaume  de);  mœurs,  cou- 
tumes, religion  des  peuples  dé  la  Cochinchine,  de 
Tsiompa  et  de  Camboge.  X ,  424. 

Camphre  de  la  Chine ,  manière  de  s'en  procurer  peu 
connue  en  Europe  ;  erreur  de  croire  qu'il  se  tire  de 
l'arbre  par  incision ,  manière  de  le  tirer  de  Tarbre 
et  de  le  préparer.  XII,  228.  Camphre  de  Bornéo 
meilleur  que  celui  de  la  Chine,  232.  Description  de 
Tarbre  d'où  se  tire  le  camphre.  Qualités  attribuées  au 
camphre  et  même  au.  bois  qui  est  imprégné  de  sa 
substance.  Ibid.  233  et  suiç. 

Cang-hi^  célèbre  empereur  de  la  Chine;  son  portrait, 
son  caractère ,  son  amour  pour  les  sciences  et  les 
arts,  son  estime  pour  la  religion  chrétienne  dont  il 
favorise  les  ministres,  etc.  Tom.  IX,  préface  pag.xv) 
et  suiç.  Sa  mort.  Ibid.  pag.  xxij.  —  Tom.  XII,  324  et 
suiç.\ov.  Sciences. 

Canton ,  ville  à  l'entrée  de  la  Chine ,  capitale  d'une  de 
ses  provinces  méridionales  ;  elfe  est  plus  grande  et 
pour  le  moins  aussi  peuplée  que  Pans  ;  description 
de  cette  ville.  IX ,  226  et  suiç.  Honneurs  qu'on  y 
rend  au  chevflier  de  ta  Roque,  qui  y  avoil  conduit 
des  Missionnaires.  Ibid.  236  et  suiç.  Il  y  a  sept  églfses 
à  Canton;  raisons  pour  lesquelles  jK s'y  fait  peu  de 
conversions.  Ibid.  5o8  et  suiç.  X,  4*28. 

Cap  de  Bonne  -  Espérance  ;  il  appartient  aux  tiollan* 
^dais  ;  description  du  jardin  de  la  Compagnie  hoUan^ 
daise.  IX,  210,  et  XII ,  341  et suiç. 

Cap'Vert^  cap  très-considérable  d'Afrique  entre  les 
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bouches  de  la  Gambie  et  celles  du  Sënëgal.  IX ,  268 

et  269. 
Capucin ,  rocher  détaché  de  la  grande  ile  de  Java ,  sur 

lequel  on  voit  de  loin  un  arbre  qui  se  replie  en  forme 

de  capuce.  XIll,  161. 
Caractères  de  la  langue  chinoise  ,  les  difficultés  qu^its 

f présentent  à  ceux  qui  les  étudient ,  et  nécessité  de 
es  bien  apprendre.  LX,  355  ,  et  X,  334*  Us  ne  sont 
hiéroglyphiques  qu'imparfaitement.  XII,  182.  Carac- 
tères des  Chinois  au  temps  de  Fo-hi.  Ibid.  288. 

Catherine  ^  princesse  du  sang  impérial  de  la  Chine  ;  sa 
mort  précieuse  devant  Dieu ,  et  celle  d'un  médecin. 
XII 9  338.  Conversion  d'une  princesse  tartare.  Ibid. 
339.  Etat  actuel  de  la  religion  à  Pékin  et  dans  les 
environs.  Ibid.  34o. 

Causes  qui  ont  toujours  retardé  à  la  Chine  le  progrès 
des  sciences  ^  surtout  de  l'astronomie.  XII ,  176 
et  suiç. 

Cérémonies.  Description  de  la  cérémemie  pour  le  choix 
et  la  déclaration  de  l'impératrice  de  la  Chine.  XI , 
3gg  et  suiif.  Cérémonie  qui  s'est  observée  l'an  1725  , 
lorsqu'on  a  présenté  à  l'Empereur  l^histoire  de  la 
dynastie  tartare.  Ibid.  541  et  suiç» 

Chang-chou-Jang,  classe  supérieure  uniquement  éta«^ 
blie  pour  les  fils  de  l'Empereur  :  ils  y  sont  du  matin 
au  soir  avec  des  maîtres;  l'Empereur  y  va  quelquefois 
pour  s'assurer  de  leurs  progrès.  XIIi,  443. 

Chauve-souris  de  file  Bourbon;  sa  description.  X,  4j6. 

Chemins  publics  ;  soin  qu'on  doit  prendre  à  la  Chine 
pour  leur  entretien.  A,  371. 

Chine  :  richesse ,  fertilité  de  cet  en^pire ,  magnificence 
de  l'Empereur  et  de  sa  cour  ;  population  si  grande, 
que  la  terre,  quoique  bien  cultivée,  y  fournit  à 
peine  à  la  subsistance  des  habttans.  IX»  241  et  suiv. 
Quels  sont  les  qualités ,  le  caractère  et  les  talens 
les  plus  essentiels  à  un  Missionnaire  de  la  Chine. 
Ibid.  Su  et  suip.  A  quelle  occasion  les  Jésuites  fran-  '■ 
çais  furent  envoyés  en  Chine  :  paroles  de  M.  Colbert 
en  leur  communiquant  son  projet  ;  ce  qu'exige  l'em- 
ploi de  Missionnaires  en  Chine  ;  départ  des  premiers 
qu'on  y  envoya  ;  récit  dt  tout  ce  qu'ils  y  ont  fait 


B4o  TABLE 

)usqu'SÉ  l'année  1703.  Observations  astronomi^afs 
dans  leur  premier  voyage  ;  ils  passent  par  Siara. 
£loge  de  Monsieur  et  Madame  G>nstance.  liid.  389 
ei  sah.  Antiquité  de  l'empire  de  la  Chine  :  ce  n'est 
pas  une  colonie  ëçyptienne.  XII ,  268  et  suiç. 

Chinois  ;  leur  mëpris  pour  toutes  les  autres  nations  est 
un  des  obstacles  à  leur  conversion.  Ils  se  persuadent 
que  la  Chine  occupe  au  moins  les  trois  quarts  du 
elobe.  IX,  377.  Peinture  et  caractère  des  Chinois. 
Xlll ,   171  •  Voy,  Réponses. 

Chi  isé 9  arbre  qui  croit  à  la  Chine,  sa  beautë  et  la 
bonlé  de  son  Fruit ,  comment  on  le  cultive,  vertus  et 
qualités  de  son  fruit ,  manière  dont  les  Chinois  font 
sécher  ce  fruit  pour  le  conserver.  XII ,   204  et  suii^,. 

Cire  ;  mémoire  sur  la  cire  d'arbre  ;  les  Chinois  rap- 
pellent pela  ou  cire  blanche.  XII ,  498.  Quels  arbres 
et  quels  insectes  la  produisent  ;  manière  de  placer 
les  insectes  sur  Tarbi  e;  description  de  ces  insectes.  Ib. 
499  et  suiç.  Manière  de  purifier  cette  cire ,  sa  beauté 
et  son  usage.  Ibid.  5o2. 

Cloche  ;  celle  de  Pékin  pèse ,  &  ce  qu'on  dit ,  cent 
milliers,  sa  forme  est  cylindrique  ,  elle  a  dix  pieds 
de  diamètre.  IX ,  418. 

Cochinchine  (  la  )  n'étoit  encore  vers  la  fin  du  xvi.^ 
siècle  qu'une  province  du  Tunquin.  La  guerre  que 
Tempereur  de  la  Chine  y  porta,  y  occasiona  un 
changement  et  la  séparation  de  laCochinchine.IX,  84* 
Quelles  sontlesprincipaiesproductionsdece  royaume. 
Jbidn  86.  [/argent  du  Japon  est  le  seul  qui  ait  cours 
à  la  Cochinchine ,  on  le  reçoit  au  poids.  Ibid.  87. 
Persécution  qui  s'y  élève  contre  les  Chrétiens  en  1698; 
courage  et  fermeté  des  Missionnaires  et  des  Chré- 
tiens. Ibid.-  254.  Il  s'en  élève  une  terrible  encore  en 
1750.  Kai-an^tin^  confident  et  favori  du  roi  delà 
Cochinchine  se  déclare  l'ennemi  des  Missionnaires 
et  des  Chrétiens;  il  fait  arrêter  Tévêque  de  Noelene 
et  MM.  Rîvoal  et  d'Azemar  ,  tous  trois  français  ,  et 
ensuite  M.  l'évéque  d'Eucarpîe,  et  sept  autres  Mis- 
sionnaires du  séminaire  des  Missions  étrangères , 
deux  de  la  sacrée  congrégation  de  la  Propagande , 
neuf  de  Tordre  de  saint  Françcns  ,  et  neuf  jésuites. 
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Histoire  détaillée  de  cette  persécution.  Ibîd.  95  ei 
suiç.  Notice  histori^jue  sur  la  Cochin<ïhine.  lùid.  i53 
ei  suiç.  X,  424.  Etat  de  la  religion  à  la  G}cfatnchine 
en  1754.  Le  Roi  ordonne  à  ses  sujets  de  marcher  sur 
\t  crucifix  ;  motifs  de  cet  ordre ,  fermeté  des  Chré- 
tiens ,  supplice  auquçi  on  les  condamne  ;  apostasie 
d'un  mandarin,  suite  de  son  apostasie.  Xill^  29. 
Un  vaisseau  qui  portoit  deux  Missionnaires  «st  atta- 
qué par  des  pirates  ,  un  des  Missionnaires  est  mas- 
sacré, aventures  de  l'autre  Missionnaire»  liid.  32  et 
suîç.  La  persécution  y  continue.  Ibid»  84  et  286. 
Colkciion  :  f  Empereur  régnant  de  la  Chine  en  entre- 
prend une  de  tous  les  bons  livres  de  la  Chine  qu'il 
veut  faire  réimprimer;  il  nomme  ceux  qui  doivent  y 
présider  ;  soins  qu'ils  doivent  y  apporter.  On  y  fait 
entrer  trois  ouvrages  des  Missionnaires  jésuites  ,  et 
en  particulier  celui  du  père  Ricci ,  dont  nous  espérons 

aue  nous  pourrons  bientôt  faire  paroitre  une  tra- 
uction.  Xlll ,  bigefsuw. 
Commerce  :  fausse  idée  de  M.  Huetsur  le  commerce  de 

la  Chine.  XII ,  293  el  suw. 
Comparaisons;  employées  à  propos,  elles  font  plus  d'îm- 

Îression  sur  les  Chinois  que  les  démonstrations, 
X,  33o. 

Confrérie  :  établissement  d'une  confrérie  à  Pekîn  pour 
la  conversion  des  infidèles,}  règlemens  de  cette  con- 
frérie. X  ,  444  ^^  s^i^' 

Conversion  et  mort  d'une  dame  chinoise  alliée  à  la  fa- 
mille impériale.  X  ,  64» 

Corée  (la) ,  royaume  entre  la  Chine  et  le  Japon  ;  il 
paye  le  tribut  à  Tempereur  de  la  Chine.  IX ,  227 
et  419. 

Coupé-Keu^  endroit  situé  vers  le  passage  de  la  grande 
muraille  de  la  Chine  ;  chrétienté  florissante  établie 
par  le  père  Parennin.  X,  210. 

Cour  :  différence  de  la  cour  de  Pékin  et  de  celles  de  l'Eu- 
rope ;  quelle  est  la  vie  qu'y  mènent  les  Mission- 
naires qui  y  sont  employés.  IX  9  478* 

D. 

Désintérmssmmmnt  :  exemple  de  désintéressement 
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donne  par  un  homme  et  une  femme  du  peuple  de  la 
Chine*  XI ,  56o  et  suw. 
Disettes  :  causes  des  différentes  disettes  qui  arrivent  è 
la  Chine.  XII ,  193.  Greniers  établis  dans  les  pro- 
vinces pour  le  soulagement  du  peuple.  lôid.  195 
et  suiç. 

E. 

Ecureuil  volant  ;  sa  description.  X ,  423. 

Edit  de  Tempereur  de  la  Chine ,  qui  permet  de  prêcher 
la  religion  chrétienne  dans  toute  Tétendue  de  son 
empire  ;  il  a  été  donné  en  1692 ,  et  enregistré  dans 
tous  les  tribunaux;  le  père  de  Gobien  en  a  fait  Phis-^ 
toire.  IX ,  362  et  suw.  liid.  487.  Edit  portant  défense 
de  noyer  les  enfans.  Edit  qui  destine  un  lieu  aux 
sépultures  de  charité  ;  remarques  sur  cet  édit.  Edit 
sur  le  soin  d'exciter  les  laboureurs  au  travail  ;  remar- 
ques sur  cet  édit.  Edit  sur  la  compassion  qu'on  doit 
avoir  des  pauvres  orphelins  et  des  pauvres  veuves  ; 
remarques  sur  cet  édit.  Edit  sur  le  soin  de  rendre 
aux  voyageurs  les  chemins  aisés  et  commodes  ;  re- 
marques sur  cet  édit.  Edit  par  lequel  on  exhorte  les 
maîtres  à  ne  pas  traiter  leurs  esclaves  avec  dureté  ; 
remarques  sur  cet  édit.  Edit  sur  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse ,  sur  la  compassion  envers  les  prisonniers  ; 
remarques.  Formules  de  prières  à  l'esprit  tutélaire 
d'une  ville  ;  remarques.  Edit  pour  l'entretien  des 
barques  de  miséricorde  destinées  à  secourir  ceux  qui 
font  naufrage;  remarques.  X,  362  et suiv. 

Eglise.  En  1700,  l'empereur  de  la  Chine  donne  dans 
Tenceintedeson  palais  un  emplacement  aux  Jésuites 
français  pour  y  bâtir  une  église  à  côté  de  la  maison 
qu'il  leur  avoit  déjà  donnée.  IX,  25 1  et  478.  Le 
père  Grimaldi ,  supérieur  de  la  mission  ,  accom- 
pagné de  tous  les  Jésuites,  va  faire  ses  remercimens 
à  l'Empereur  de  Remplacement  et  de  la  somme  que 
Sa  Majesté  avoit  donnée  pour  contribuer  à  élever  ce 
temple  au  vrai  Dieu.  Ibid,  252,  3o6 ,  36i  et  457. 
Celte  église  est  finie  et  ouverte  en  1703.  Sa  descrip- 
tion. X  ,  2  ^/  suivantes.  Inscriptions  données  par 
l'Empereur  pour  mettre  sur  le  devant  de  f  église , 
leur  explication.  Ibid.  62. 
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^Emouy ,  port  de  mer  de  la  province  ^  Fokien  en 
Chine.  ÎX  ,  468. 

Enfans  livrés  a  la  mort  parles  Chinois,  facilite  quil  y 
a  de  leur  procurer  le  baptême;  divers  traits  de  pro- 
vidence sur  ces  enfans  moribonds.  X  ,  347  et  suw. 
Projet  d^un  hôtel  de  miséricorde  pour  les  enfans  ex« 
posés  ;  remarques  sur  les  coutumes  des  Chinois  par 
rapport  à  ce  projet.  Ibid.  353.  Nombre  des  enfans 
exposés  qu'on  baptise.  XI,  322  et  suiç.  Voy.  Hôpital. 

"Etablissement  nouveau  à  Pékin  ;  combien  il  est  avan- 
tageux à  la  conversion  des  infidèles.  Xlt,  337  etsuiç. 

Etat  de  la  religion  à  la  Chine  en  1738.  Catéchiste  arrêté 

Eour  avoir  conféré  lé  baptême  à  des  enfans  mon- 
onds;  occasion  d'une  nouvelle  persécution;  il  est 
interrogé  ,  mis  à  une  double  question ,  condamné  à 
•  la  cangue.et  à  la  bastonnade.  XII ,  237  et  suiç.  Dé- 
fense d'embrasser  la  religion  chrétienne.  73///.  241, 
Mémorial  des  Missionnaires  présenté  à  l'Empereur 
et  renvoyé  au  tribunal  des  crimes.  243.  Ordre  de 
l'Empereur  donné  par  un  mandarin  ;  réponse  du  père 
Parénnin  ;  nouvel  ordre  de  l'Empereur  plus  radouci. 
25 1.  Second  mémorial  des  Missionnaires.  255.  Ce 
mémorial  et  la  réponse  de  l'Empereur,  mis  dans  les 
gazettes  pour  en  informer  les  provinces.  258.  Chré- 
tiens inquiétés  dans  quelques  provinces,  nonobstant 
la  réponse  favorable  de  l'Empereur.  I6id.  259  et  5i8. 
Etat  de  la  religion  à  la  Chine  en  1769.  XIII ,  3o6 
et  5tf/V.  Voy.  Chine  et  Catherine» 

Expériences  de  la  machine  pneumatique,  faites  devant 
la  cour  de  Pékin.  XIII ,  461  etsuiç. 

Explication  de  quelques  notes  honorables  et  de  quelques 
autres  légères  récompenses  et  punitions.  XI ,  53o 
et  suiv. 

Extrait  d'un  livre  chinois  où  sont  les  ordonnances  d'un 
mandarin  pour  le  bonheur  des  peuples.  X,  353 
et  suiç. 

F. 

Eamjne  arrivée  en  Chine  en  1704;  aumônes  que  fait 
l'Empereur;  marques  de  confiance  qu^il  donne  aux 
Missionnaires.  X,  i5  etsuiç.  Causes  des  fréquentes 
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famines  i]||i  dësolent  la  Chine ,  moyens  inefficaces 
qu'emploie  le  gouvernement  pour  y  remédier.  XU, 
193.  Voy.  Disettes. 

Femmes  :  modestie  et  réserve  des  femmes  chinoises  ; 
ces  qualités  excellentes  en  elles-mêmes ,  deviennent 
cependant  un  obstacle  à  leur  conversion ,  par  la  diffi- 
culté qu'il  y  a  à  leur  parler  et  à  les  instruire.  IX,  327. 
Précautions  qu'il  faut  prendre  pour  les  prêcher  et 
leur  administrer  les  sacremens;  elles  ont  leurs  églises 
séparées  de  celles  des  hommes*  Ibid.  36o  et  38o* 

Fer  (ile  de  ) ,  c'est  la  plus  occidentale  des  iles  Cana- 
ries. IX,  269. 

Fer;  éclaircissement  sur  la  découverte  du  fer  connu 
de  tout  temps  à  la  Chine  et  ignoré  ailleurs.  XII,  263 
et  sui'ç. 

Fertilité  de  la  Chine  :  ses  grains  ,  ses  fruits ,  les  arbres 
les  plus  communs  ,  les  herbes ,  les  racines  médici- 
nales; la  cire,  tant  celle  des  abeilles  que  celle  qu'on 
cueille  sur  certains  arbres  ;  les  fleurs  ;  le  bétel  dont 
on  y  fait  usage,  le  thé  et  ses  différentes  espèces;  le 
vin  ;  les  mines ,  tant  d'or  que  d'argent ,  de  cuivre, 
d'étain  ,  de  plomb  ;  la  monnaie,  les  manufactures, 
la  nouniture,  la  manière  d'apprêter  les  viandes  ;  les 
animaux  qui  y  sont  les  plus  communs  ;  les  chemins, 
les  canaux  navigables ,  les  poissons  les  plus  singuliers , 
les  superstitions  des  Chinois.  Description  d'une 
grande  pagode  d'Ëmouy ,  les  bonzes  qui  desservent 
cette  pagode  et  leurs  usages.  X,  176  et  suiç.  jusqu'à 
la  page  204.  Voy.  Bonzes, 

Fête  ;  description  d'une  fête  magnifique  ordonnée  par 
l'Empereur  de  la  Chine  à  l'occasion  de  la  soixantième 
année  de  l'Impératrice  sa  mère.  XII,  509.  Préparatifs 
sur  la  rivière,  sur  ses  rives  et  dans  Pékin  ;  variété 
infinie  dans  tout  cet  appareil.  5io.  Police  remarquable 
observée  dans  les  rues  durant  tous  ces  préparatifs. 
5i3.  Entrée  de  l'Empereur  et  de  l'Impératrice  sa 
mère  dans  Pékin.  5i5.  Prësens  faits  à  l'Empereur  à 
cette  occasion.  Les  Missionnaires  lui  offrent  une  ma- 
chine singulière  ;  l'Empereur  la  reçoit  avec  satisfac- 
tion  et  la  garde  avec  soin;  travaux  des  Missionnaires 
à  P^kin.  5 16  etsuiç.  Voy.  Missionnaires. 

Fête 
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Tite  du  sacré  cœur  i  avec  quelle  solennité  elle  secëlèbre 
à  Pékin.  XIll ,  374  et  suw. 

Finistère  ;  cap  qui  est  à  la  pointe  la  plus  occidentale  de 
l'Espagne  dans  la  province  de  Galice»  IX  »  268. 

Fleurs  artificielles:  adresse  singulière  des  Chinois  pour 
ce  genre  d'ouvrage.  XI,  365.  Arbrisseau  qui  fournit 
la  matière  dont  on  fait  ces  fleurs  artificielles;  des-* 
cription  de  cet  arbrisseau  nommé  tong-tsao;  sa  nature^ 
ses  propriétés.  Ibid.  366.  L'art  des  Chinois  à  réduire 
la  moelle  de  cet  arbrisseau  en  feuilles  minces  et  dé-» 
liées.  Ibid.  369.  Observations  sur  les  couleurs  qu'ils 
appliquent  aux  fleurs  ;  manière  dont  ils  leur  donnent 
du  \\x^ivt.  Ibid.  370.  Adresse  des  ouvriers  chinois  à 
imiter  les  fruits,  les  insectes,  les  papillons  avec  cette 
moelle,  comment  ils  s'y  prennent.  Ibid.  371.  Citron 
de  figure  extraordinaire.  372. 

Fo-chan ,  village  immense  de  la  Chine  ;  il  n'est  point 

entouré  de  murailles,  mais  il  y  a  plus  de  maisons  et 

de  peuple  qu'à  Canton ,  où  l'on  compte  au  moins  un 

million  d'âmes.  IX ,  444. 

jFoé^  imposteur  honoré  à  la  Chine, son  histoire.  XIII9 

Fo'kien  ,  province  de  la  Chine  ;  en  1724  îKsy  élève 
une  persécution  contre  les  Missionnaires;  elle  s'étend 
dans  toute  la  Chine;  la  religion  chrétienne  en  est 
solennellement  proscrite  ,les  temples  démolis  ,  tous 
les  Missionnaires  ,  à  l'exception  oe  ceux  de  Pékin  , 
renvoyés  à  Macao.  X,  486  etsuiç.  Voy.  Persécutions • 

Formose  (ile),  sa  description  et  sa  carte*;. cruautés 
exercées  par  quelques  Chinois  dans  l'iie  ;  carte  du 
fort  de  Zélande  qui  appartenoit  autrefois  aux  Hollan^ 
dais.  Gouvernement ,  mœurs  çt  coutumes  des  habi- 
tans  deFbrmose;  en  quel  temps  cette  ile  a  été  conquise 
par  les  Chinois  ;  une  escadre  chinoise  s'empare  des 
îles  Pong-hou  ;  colonie  établie  par  les  Japonais  dans 
l'Ile  Fo;*mose;  adresse  des  Hollandais  pour  s'y  établir  ; 
ils  y  bâtissent  un  fort  ;  les  Japonais  abandonnent  file 
et  la  laissent  aux  Hollandais^'qui  ensont  chassés  par 
un  capitaine  chinois,  lequel  se  fait  roi  de  Formose  ; 
cette  ile  est  subjuguée  par  le  vice-roi  de  Fo-kien  et 
soumise  à  l'Empereur  de  la  Chine.  X,  ^^54  etsuiç. 
T.  XIIL  35 
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fuigu^â  tapage  282.  L'Ile  Formose  se  révolte  et  est 

rëd^ite   à   robéissance  par  les  troupes  impërîales. 
.  X,  3gi. 
France;  idëc  que  les  Chinois  ont  de  la  France  et  leur 

estlimc  pour  ce  royaume  :  extrait  de  ce  qu'en  dit  uit 

livré  chinois.  Xlli,  68  et  suiç, 

G. 

G  An  (  le  père  du  ) ,  stipërieùr  gëni^ral  de  la  mission 
française  à  la  Chine,  Protection  singulière  de  la  Pro- 
vidence au  milieu  des  nombreux  périls  où  il  se  trouve. 
XIII,  36  et  Sun*.  Il  ne  peut  venir  à  bout  d'entrer 
clans  les  terres  ,  ni  obtenir  une  place  parmi  les  Mis- 
sionnaiiesde  Pékin,  ce  qui  l'oblige  de  s'en  retourner. 
làid.  "225. 

Gambie  et  Sénégal^  deux  royaumes  d'Afrique  où  Y  on 

■  fait  le  grand  et  triste  trafic  des  Nègres.  lA. ,  272. 

Gaubil  (  le  père  ) ,  missionnaire  en  Chine;  son  carac- 
tère, son  érudition  ,  les  services  qu'il  a  rendus  i  la 
mission,  son  entrée  chez  les  Jésuites,  ses  études, 
ses  succès,  soin  entrée  à  la  Chine,  accueil  que  lui  fait 
l'Empereur;  il  traduit  le  Chou-king;  ses  relations 
avec  M^  Freret,  ses  divers  ouvrages,  ses  travaux 
apostoliques  ;  il  est  nommé  par  l'Empereur  inter- 
prète des  Missionnaires  nouvellement  arrivés ,  et 
Interprète  impérial  de  la  langue  latine  et  de  la  tar- 
tàre-Man-tcheou  ;  il  succède  au  père  Parennin  dans 
la  place  de  premier  pWfesseur  du  collège  impérial  ; 

#  l'Empereur  vêtit  le  forcer  à  accepter  un  mandarinat: 
il  est  admis  sur  sa  réputation  à  l'académie  impériale 
de  Pélersbourg ,  et  agrégé  à. l'Académie  royale  des 
sciences  de  Paris,  et'à  la  Société  royale  de  Londres; 
il  tombe  malade  ,  sa  inort ,  etc.  XIiI ,  go  et  suiç.jus-' 
qu^à  tapage  100. 

Gazette  chinoise;  combien  elle  est  utile  au  gouverne-f 
ment.  XI,  3io.  Ce  qu'elle  renferme  d'important.  Ibid. 
Si  1  ir/ suiç.  -i-  396  et suiç. 

Gin^seng;  propriétés decette  fameuse  plante,  manière 
de  la  préparer ,  lieux  où  elle  croît ,  ordre  et  méthode 
que  gardent  ceux  dui  vont  la  cueillir  :  figure  de  la 

.    plante  ,  sa  descripVton  bien  détaillée,  X ,  71  etsuiç. 
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fjîace:  éloge  d^une  savante  dissertation  sur  la  glace ,  par 
M.  de  Mairan.  XII,  16&.  Eau  chaude  glacëe  auprès 
du  feu  en  présence  des  ministres  et  des  grands  man- 
darins; leur  extrême  surprise  ;  mouvement  qu'ils  se 
donnent  pour  s'assurer  de  la  vérité  de  cette  opéra- 
tion :  égale  surprise  de  ces  mandarins  à  la  vue  de  la 
poudre  fulminante.  IbidM  169  et  suw.  Ces  expériences 
sont  entre  les  mains  des  Missionnaires  des  moyens 
de  faire  goûter  la  religion  chrétienne  aux  grands  et 
aux  lettrés.  Ibid.  174  et  suU\  Causes  qui  arrêtent  à  la 
Chine  Je  progrès  des  sciences  et  surtout  de  Pastro-»- 
nùmie.  lèid.  J  y  (S. 

Clayot  (M.)  ,  missionnaire  du  séminaire  des  Missions 
étrangères  ;  il  sort  de  prison  après  y  avoir  été  détenu 
neuf  ans  ;  histoire  de  sa  délivrance,  X11I ,  5o6, 
bii  et  suiç, 

Corée  t^  tie  sur  la  côte  d'Afrique  ;  elle. fut  prise  sur  les 
Hollandais  par  M.  le  maréchal  d'Estrées.  IX ,  ;268  ^ 
270  et  271. 

Goville  (le  père  de)  ,  pendant  vingt-quatre  ans  mission- 
naire à  la  Chine.  Xll ,   100.  Voy.  Anecdotes, 

Gradués:  les-Chinois  en  ont  dans  les  armes  comme  danjs 
les  lettres  ;  examens  établis  pour  les  uns  et  pour  les 
autr^».  rX. ,  326. 

•  • 

Habits  et  usages  des  Missionnaires  en  Chine  ;  raison 
qui  les  a  déterminés  à  prendre  l'habit,  et  en  quelque 
sorte  les  mœurs  et  coutumes  des  lettrés.  IX,  527 
et  suiv. 

Hia-tsao-^tom-chom ,  plante  chinoise  semblabip  à  un 
ver  ;  sa  description  et  ses  vertus.  X ,  471. 

Hoam-lio  ou  Fleure  Jaune;  c'est  une  des  plus  grandes 
rivières  de  la  Chine.  IX  ,  423.  X  ,    19. 

Ho-nan ,  une  des  provinces  des  plus  fertiles  de  la  Chine  ; 
elle  est  arrosée  par  le  Fleuve  Jaune  ;  le  pays  est  plat , 
fertile  et  très-bien  cuîtivé.  IX ,  423  et  suw. 

Hôpital :\\  y  en  a  à  la  Chine  pour  les  enfans  abandonnés  ; 
comment  on  s'y  comporte  à  Tégard  des  enfans  bapti- 
sés qui  ne  meurent  point.  X,  439  etsun\  Voy.  En/ans, 

Hou-quang  ^  province  située  presqu'au  milieu  de  la 

35,. 
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Chine.  IX,  497*  On  y  voit  des  montagnes  presqne 
inacciessibles  ;  .on  y  a  établi  une  mission  <{ui  est  de- 
venue très-florissante,  et 'sert  de  retraité  aux  Mis- 
sionnaires et  aux  Chrétiens  dans  les  temps  de  nersé* 
cution.  XI ,  244  et  suw.  XII ,  667  etsuiç.  Xlli,  85, 
104  et  suiç.  —  ï86  el  suiç. 

J. 

Jardins  :  description  des  jardins  chinois.  XIII  ^  178 
ei  sui'p.  Voy.  Maison  de  plaisance. 

Japon.  Voy.  Nangasacki. 

Jaça  :  agrémens  des  côtes  de  Java  et  de  Sumatra  ;  ca-> 
ractère  des  Javanois.  X  ,  4^7  ^i  ^'^^'^^  Cette  grande 
ile  est  à  l'entrée  de  l'Asie;  les  Hollandais  tiennent 
tout  le  pays  en  respect  par  le  moyen  de  Batavia. 
XIII,  161  ei  suiif. 

Idoles  :  description  de  celles  que  les  Chinois  honorent. 
IX ,  384  ei  suiç. 

Idolâirfe  :  délicatesse  du  père  Bouvet  ,  missionnaire , 
au  sujet  d'un  instrument  qu'il  croyoit  idolâtrique  ; 
-conduite  de  l'empereur  de  la  Chine  à  ce  sujet.  X,  5 
ei  suiç.  Origine  ae  l'idolâtrie  à  la  Chine.  XII ,  272. 

Jlluminaiions.  Voy.  Lanternes. 

Impératrice  :  mort  de  rimpératrice  mère  de  l'Empereur  ; 
son  deuil ,  etc.  X ,  333  et  sui^^. 

Incendies',  causes  ordinaires  des  incendies  qui  arrivent 
dans  les  villes  chinoises.  XII ,  200. 

Jnfestations  :  tWts  sont  assez  ordinaires  à  la  Chine, 
comme  généralement  dans  tous  les  pays  où  Jésus- 
Christ  n'est  pas  connu  ;  exemples  de  ces  infestations. 
IX,  334,  342  ,  369  et  suiç.  et  382  et  suiç.  et  XII , 
379  et  suii\ 

Inoculation.  Voy.  Petite  vérole. 

Inondations  :  elles  sont  communes  à  la  Chine  ;  l'Em- 

{)ereur  pour  les  prévenir  charge  les  Missionnaires  de 
ever  le  plan  aun  pays  très-fertile  qui  secirouve 
entre  deux  rivières ,  pour  en  prendre  le  niveau ,  et 
faciliter  par  des  digues  et  des  canaux  l'écoulement 
des  eaux.  X  ,  38.  Description  d'une  maison  de  plai- 
sance de  l'Empereur.  Ibid.  39.  Actions  édifiantes  de 
quelques  nouveaux  fidèles.  Ibid.  40  et  suiç.  Baptême 
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et  mort  de  deux  enfans  de  la  famille  impériale.  Ibid. 
43.  Mort  sainte  du  père  Doizé,  Ibid.  44, 

Instructions  que  TEnipereur  donne  à  l'occasion  du  Ca- 
ractère chinois  qui  signifie  bonheur.  XI ,  bh^et  suw. 

Juifs,  Colonie  juive  établie  à  la  Chine;  remarques  sur 
la  découverte  de  cette  synagogue.  X,  18  ^/  sviç.  Mé- 
moire sur  ces  Juifs  ;  le  père  Ricci  premier  auteur  de 
cette  découverte;  il  envoie  un  jésuite  chinois  à  Ca/- 
fong-fou ,  pour  y  examiner  la  synagogue  des  Juifs  et 
en  tirer  des  éclaircissemens;  succès  de  cette  entre- 
prise, XIII,  257.  Les  Jésuites  obtiennent  une  copie 
des  inscriptions  attachées  à  la  synagogue  des  Juifs* 
25g,  Différens  noms  des  Juifs  de  la  Chine;  leur  opi- 
nion sur  l'origine  de  leur  établissement  dans  l'empire. 
Description  des  monumens  qui  se  trouvent  dans  leur 
synagogue.  261 .  Le  père  Domenge  confronte  la  biblô 
d.'Amsterdam  avec  les  anciens  takings  de  la  Chine. 
!&68,  Ignorance  des  Juifs  de  la  C*hine  ;  leur  vénéra- 
lion  pour  Confucius  ;  leur  manière  de  p^er.  272. 
Description  et  explication  des  inscriptions  attachées 
à  la  synagogue  de  Cai-fong-fou.  273.  Entretien  du 
père  Gaubil  avec  les  Juifs  ;  nouvelles  découvertes  du 

5 ère  Gaubil.  277.  Réflexions  sur  rétablissement  des 
uifs  à  Cai-fong'fou  ,  et  sur  le  temps  de  leur  entrée 
en  Chine.  Ibid.  280  et  suiç. 

K. 

Kjang  ,  grand  fleuve  qui  traverse  la  Chine  d'occident 
en  orient ,  et  qui  la  séparant  en  deux  parties  à  peu 
près  égales  ,  aont  Tune  contient  les  provinces  du 
nord  et  l'autre  celles  du  sud  y  porte  partout  l'abon- 
dance. IX ,  4^5. 

Kien-long ,  empereur  de  la  Chine  ,  fils  et  successeur 
d'Yong-Tching.  Les  bonnes  espérances  que  l'on  con- 
çoit de  son  caractère  doux  et  menfaîsant.  XI,  25fi. 
XIII,  2go.  Ib.  367.  WoyéYong'Tching  e^i  Questions. 

L. 

Langue  ;  chaque  natîori  eât  prévenue  que  sa  langue 
est  la  plus  belle  et  la  plus  abondante  qui  soît  ait 
inonde.  Le  père  Parennia  guérit  de  cette  erreur  tè 
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iîls  aine  de  l'empereur  de  la  Chine.  X,  44^  ^'  ^^* 
Dlllicultcs  et  pauvreté  de  la  langue  chinoise*  XIII , 
:a<^4.  Des  quatre  livres  chinois  par  excellence  ;  des 
cinq  livres  classiques.  298.  Kxamen  des  étudians; 
des  degrés  militaires  ;  examen  de^ bacheliers  d'armes, 
examen  des  docteurs  d'armes.  Ibid.  Zoo  et  suiç. 

Lanternes  ;  origine  delà  fête  des  lanternes ,  sous  quel 
empereur  elle  a  commencé  d'être  célèbre.  XII  ,187 
et  suw.  Ibid.  399. 

LaO'kium  ^  imposteur  vénéré  à  la  Chine  ;  son  histoire. 
XIII ,  3io  et  suw. 

Lézard  i>oIant  ;  sa  description.  X ,  423. 

LieoU'Kieou  (  îles  )  ;  mémoire  du  père  Gaubil  sur  les 
îles  Lieou-Kieou  ;  l'empereur  Cang-hi  y  envoie  un 
ambassadeur ,  qui  fait  une  relation  de  son  voyage 
en  quatre  articles.  XII ,  52o.  Article  L  Détail  géo- 

f;raphiquedesîlesdeLieou-Kieou,leursituationentre. 
a  Corée,  Formose  et  le  Japon  ;  étendue  de  la  grande 
ile,  de  la  capitale,  du  palais  du  Roi  ;  description 
du  port.  Ibid,  Article  IL  Annales  du  royaume  de 
Lieou  -  Kieou  ;  origine  fabuleuse  de  ces  peuples  y 
l'empereur  de  la  Chine  se  les  rend  tributaires  ;  suite 
des  rois  ;  abrégé  de  leur  histoire  depuis  6o5  jusqu'en 
1 7 1 9.  p.  526.  Article  IIL  Religion  des  habitans  ,  céré- 
monies pour  les  sermens  ;  femmes  consacrées  au  culte 
des  esprits  ;  mœurs  et  usages  des  insulaires  ;  ma- 
riages, respect  pour lesmorts;  mandarins,  revenus 
du  Roi;  commerce,  manufactures,  tribunaux,  lan- 
gage ,  fertilité  de  la  grande  île  et  ce  qu'elle  produit. 
543  et suiç.  Notice  des  autres  îles;  caractère  de  ces 
insulaires.  552.  Article  IV.  Cérémonial  pour  l'instal- 
lation du  roi  de  Lieou-Kieou  comme  tributaire  de 
la  Chine.  554  €t  suii^. 

Ligne  équinoxiale;  cérémonie  qu'observent  les  matelots 
au  passage  de  la  ligne.  IX ,  272.  X ,  4^3. 

Lit'Chi^  arbre  chinois  dont  le  fruit  est  excellent;  ses 
qualités,  ses  vertus,  manière  de%le  conserver  pour 
le  transporter  de  Canton  à  Pékin.  XII ,  2o5.  Circu- 
lation du  suc  des  plantes  connue  de  tout  temps  à  la 
Chirïê.  Ibid.  21  r. 

Livres  ;  le  père  Ricci ,  lé  père.  Aleni  et  plusieurs,  autres 
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MissionodHes  ont  composé  des  ouvrages  Sur  la  reli- 
gion qui  font  des  biens  infinis  ,  et  sont  des  moyens 
Îresqiie.  surs  de  conversion.  IX 9  55i  ,  ^Si  et  suiç. 
)ansles  temps  de  trouble  et  de  persécution  ces  livres 
sont  les  seuls  prédicateurs  qui  puissent  se  faire  en- 
tendre ;  exemples  qui  prouvent  leur  utilité  et  le  succès 
qu'ils  produisent,  Xltl,  i  et  suiv. 
hong-'CO'to  :  prince ,  des  parens  de  l'empereur  de  la 
Chine;  il  est  condamné  à  mort;  TËmpereur  adoucit 
sa  sentence.  XI,  5x8^/^i//V. 

M. 

Ma  André.  Voy.  Ma  Joseph. 

Macao^  ville  bâtie  sur  une  péninsule  ou  plutôt  à  la 
pointe  d'une  ile  ;  elle  appartient  aux  Portugais ,  a 

?ui  les  empereurs  de  la  Chine  l'ont  cé^ée  ;  mais  les 
orlugaisy  sont  bien  déchus  de  cette  puissance  qu'ils 
avoient  autrefois  dans  l'Inde..  IX,  222  —  XII,  346. 
Mahométans  ;  il  y  en  a  en  Chin.e  ^l  ils  y  sont  méprisés 
des  Chinois.  X  ,  392.  Leurs  prog;rès  dans  cet  empire. 
I6id.  432.  —  XI ,  340. 

^a  Joseph  ,  mandarin  de  police  de  Pékin  ;  H  se  dé- 
nonce lui-méçie  comme  chrétiisn  ;  suites  de  c^tte 
démarche.  XIII,  igS  et  3i5»  On  veut  le  forcer  à 
renoncer  au  christianisme,  sa  fermeté;  on  cherche 
h  le  surprendre,  ses  réponses;  pi)  Igi  ôie  s«$ chaînes, 
on  rélève  à  un  nouveau  miandarinat ,  raisons  de  Ce 
procédé.  3i5  et  suU\  On  répand  Iç  bruit  qu'il  a  apos- 
tasie. 321.  Le  fils  du  comte  ministre  veut  perdre  Ma 
Joseph ,  il  le  fait  condamner  à  l'exil  ;  conduite  de 
Ma  Joseph  après  sa  condamnation ,  son  départ ,  ses 
souffrances ,  sa  fermeté  ,  hpaneurs  qu'on  lui  rend 
lors  de  son  départ.  327  et  suiç.  Histoire  de  Ma  Jobe , 
cousin  de  Ma  Joseph.  338.  Relation  delà  mort  d*!/^»- 
dré^  fils  unioue  de  Ma  Joseph  et  notice  sur  sa  vté» 
34 1  et  suw.  Mort  de  Ma  Joseph  dans  son  exil.  Ibid. 
ZiSetsuiç^ 

Raison  de  plaisance  de  l'empereur  de  la  Chine ,  sa  deiSr 
cription  ;  petite  ville  bâtie  dans  l'endos  de  cette 
maison ,  pour  quel  usage  ;  senjtimens  des  Chinois 
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sur  notre  architecture.  XII,  387  et  suiç^  jusqv^à  U 

page  ii2. 
Malais ,  nation  répandue  dans  toutes  les  Indes  ;  il  est 

étonnant  que  les  gëogra^rhes  leur  aient  donne  un 

pays  particulier.  Xiil  ,161. 
Malaca^  ville  appartenant  aux  Hollandais  ;  elfe  est 

éloignée  d'Achen  de  cent  cinquante  lieues  ;  il  y  a  un 

frand  concours  de  nations,  un  grand  commerce  et 
eaucoup  d'Européens;  la  ville  est  séparée  de  la  foi^ 
leresse  par  une  rivière.  IX,  216. 

Mandarins  ;  règlement  pour  leur  examenl  Voyez  ^^- 
glemeni. 

Man-icheoux ,  petite  nation  de  la  Tartane  orientale  ; 
elle  s'est  rendue  fameuse  depuis  près  de  deux  siècles 
par  la  conquête  de  la  Chine  où  elle  règne  aujour- 
d'hui. X ,  446. 

Mappemonde  et  cartes  géographiques  présentées  à  TEm- 
pereur  par  le  père  oenoist.  XHI ,  iSoei  suiç. 

Mariage  :  lois  ,  usages  et  cérémonies  des  Chinois  au 
sujet  du  mariage }  en  quoi  le  mariage  des  Chinois 
diffère  du  nôtre;  adoption  en  usage  à  la  Chine;  règles  \ 
qu'on  doit  suivre  dans  les  adoptions  ;  des  femmes 
légitimes  ,  des  concubines  ,  du  divorce  ;  cas  où  le 
divorce  est  permis  à  la  Chine  ;  cas  qui  empêchent  et 
annullent  le  marisTge.  XIII ,  122  et  suiç. /usqu^à  144. 

Marsouin  ;  c'est  un  vrai  cochon  marin;  sa  description. 
II  est  vivipare.  X  ,  435. 

Masson  (  le  père  )  ,  missionnaire  ,  sa  maladie  et  sa 
mort.  XIII ,  76. 

Médecins  chinois ,  quelle  est  leur  habileté.  X ,  485. 

Mémoire  sur  l'état  des  missions  de  la  Chine ,  envoyé  en 
Europe  en  1703  ;  on  y  voit  les  progrès  de  la  religion , 
le  nombre  des  églises,  la  ferveur  des  Chrétiens, 
les  projets  des  Missionnaires  pour  entretenir  et  étendre 
la  foi  chrétienne.  IX ,  SSg  ei  suiç. 

Mémorial  présenté  par  un  vice-roi  à  Tempereur  de  la 
Chine ,  sur  une  iiiQndation  ,  et  sur  les  secours  qu'il 
a  donnes  au  peuple.  XI,  ^Zjeisuii>. 

Métempsycose^  doctrine  des  Indiens  détestée  par  les 
lettrés  chinois.  XII,  i83.  Castes  ou  tribus  inconnues 
à  Ja  Chine.  Ibid*  Quelles  sont  les  professions  à  la 
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Chine  qui  rendent  infâmes  ceux  qui  les  exercent,  184 
et  suw. 
Miao-tsée ,  montagnards  indëp'endans  dans  quelques 
provinces  de  la  Chine;  leurs  irruptions ,  comment 
on  les  arrête  :  nécessité  à  la  Chine  de  s'opposer 
piomptement  aux  émeutes  et  de  les  étouffer  dès  leur 
naîicance.  XII ,  280  et  suiç.  En  1776  ils  sont  totale- 
ment défaits,  cen'est'pas  sans  difficultés;  deux  gêné- 

•  raux  y  succombent ,  un  troisième  y  réussit  à  force  de 
temps,  de  patience  et  de  courage;  détail  et  succès 
de  cette  entreprise;  mort  du  rordes  Miao-tsée  fait 
prisonnier,  etc.XIII,  493  etsuiç.jusqu^àlapag.  5o4» 

Mission  :  état  de  celle  de  Pékin  et  de  toutes  celles  de 
la  Chine.  XII,  i63,  Ibid.  358  —  410.  Mission  nou- 
velle d'ans  la  Tartarie;  le  père  Paul  Lieou  ,  mission- 
naire chinois,  là  visite  et  en  jette  les  fondemens. 
XIII ,  389  etsuiç. 

Missionnaires.  Deux  Missionnaires  dominicains  sont 
arrêtés  dans  la  province  de  Fo-kien.  X ,  239  et  suiç. 
Bannissement  des  Missionnaires  à  Macao  ;  détail  de 
cette  vexation  ,  et  des  nibuvais  traitemens  exercés 
contre  eux  et  contre  leurs  discij^es.  Voy,  Ordonnance. 

Moscovites  :  leurs  découvertes  ducôté  de  la  Chine  ;  ils 
trouvent  moyen  de  se  faire  un  chemin  depuis  Moscou 
jusqu'à  trois  cents  lieues  de  laChine;  les  1  artares  s'op- 
posent aux  entreprises  des  Moscovites ,  l'empereur 
de  la  Chine  les  soutient  :  on  propose  enfin  de  fixer 
les  limites  :  le  czar  de  Moscovie  envoie  des  plénipo- 
tentiaires à  Nipcou ,  l'empereur  de  la  Chine  y  en- 
voya aussi  des  ambassadeurs,  et  voulut  que  les  pères 
Pereira  et  Gerbillon  leur  servissent  d'interprètes  :  le 
père  Gerbillon  eut  le  bonheur  d'applanir  les  difficul- 
tés qui  s'élevoient  entre  les  négociateurs,  et  de  faire 
conclure  un  traité  de  paix  qui  satisfit  les  deux  cours, 
et  assura  de  plus  en  plus  à  la  religion  et  à  ses  mi- 
nistres la  protection  de  l'Empereur  et  du  prince 
Sozan,  chef  de  l'ambassade  chinoise.  IX,  ^Zo  et  suiv. 

Mousson ,  Tent  qui  souffle  dans  les  mers  de  l'Inde  et  de 
la  Chine,  pendant  six  mois,  de  l'ouest  à  Test,  et  pen- 
dant six  autres  mois,  de  l'est  à  l'ouest.  IX ,  283 ,  398. 

Moyens  dont  s^  servent  les  Missionnaires  pour  entrer 
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dans  les  provinces  intérieures  de  la  Chine  et  -n^étrt 
pas  découverts.  Xli ,  532  ei  suh.  Comment  ils  les 
parcourent  pour  y  exercer  leurs  fonctions.  Ibid.  4i3 
et  suiif. 

Muraille  (  la  grande  )  ;  elle  entoure  la  Chine  du  cAté 
de  la  Tartane  dans  Tespace  de  quatre  cent  quarante- 
cinq  lieues.  C'est ,  selon  le  frère  Attiret ,  excellent 
artiste ,  un  des  plus  beaux  et  dés  plus  surprenans 
ouvrages  qu'il  y  ait  au  monde.  XIII ,  45* 

TH^usc:  origine  du  musc  et  où  il  se  forme  ;  nourriture 
de  l'animal  qui  produit  le  musc.  X,  33 1  ^/  suw,  ^ 

N. 

Naissances  :  nait-il  chaque  annëe.à  la  Chine  plus  de 
garçons  qu^  de  filles  ,  et  la  polygamie  est-elle  un 
obstacle  à  la  population?  XII,  266  el  suiç. 

Nangasacki^  ville  du  Japon;  description  de  cette  place 
et  de  la  loge  hollandaise;  précautions  qu'on  y  prend 
contre  les  étrangers.  IX ,  492  et  suw* 

fJankin ,  deuxième  ville  de  la  Chine.  IX  ,  4^^* 

Néophytes:  délicatesse  de  la  conscience  des  néophytes 
chinois;  leur  constance  dans  les  persécutions,  leur 
charité  et  leur  zèl^our  la  conversion  de  leurs  com- 
patriotes. X ,  216  et  suw. 

NgO'kiao ,  drogue  chinoise,  réputation  de  cette  drogue, 
manière  de  la  préparer  ,  ses  vertus.  X,  479  et  suw. 

Notice  des  livres  composés  ou  traduits  en  chinois  par 
difFérens  Missionnaires.  XI ,  569. 

N/ctalopie ^  maladie  des  yeux  extraordinaire,  en  quoi 
elle  consiste;  remède  souvent  éprouvé  pour  la  gué- 
rison  de  cette  maladie.  XII ,  2Z/^etsuiif. 

O. 

Objections  contre  la  conduite,  les  travaux  dans  le 
palais ,  et  la  manière  de  s'habiller  des  Missionnaires 
de  la  Chine,  et  réponse  à  ces  objections.  IX,  527 
et suiç.  —  Xni ^  iS  et  suiç. 

Obsèques^  on  les  fait  à  la  Chine  avec  beaucoup  d'appa-» 
reil  :  description  fit^  obsèques  du  père  Verbiest, 
mort  à  Pékin  en  16&6;  celoit  comme  le  père  et  le 
restaurateur  de  notre  sainte  religion  à  la  Chine; 


f; 
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c'etoît  aus3i  à  lui  que  les  Jésuites  français  dévoient 
la  permission  d'entrer  à  la  Chine ,  et  la  protection 
spéciale  que  leur  accorda  l'Empereur  dès  le  moment 
de  leur  arrivée  ;  manière  dont  ils  furent  introduits  à 
la  cour;  questions  et  accueil  plein  de  bonté  que  leur 
lit  l'Empereur,  IX,  4x3. 

Observatoire  de  Pékin  ,  instrumens  astronomiques. 
IX,  418. 

OJJices  :  bons  offices  que  les  Jésuites  rendent  indiffé- 
remment aux  Missionnaires  des  autres  ordres ,  tant 
séculiers  que  réguliers  yti  dont  ils  n'administrent  les 
preuves  que  pour  se  justifier  de  la  calomnie  qu'on 
ne  cessoit  de  répandre  en  Europe,  en  répétant  de 
tous  côtés  qu'ils  traversoient  les  établissemens  des 
autres  Missionnaires.  IX ,  46^  et  suii^ 

Ordonnance  de  l'empereur  de  la  Chine  feu  sujet  d'une 
disette  dont  on  étoit  menacé.  XI ,  522.  Ordre  de  ce 
irince  pour  faire  défricher  des  terres  et  procurer 
l'abondance. /3iV/.  525  et  suw.  Ordre  admirable  qu'on 
garde  pour  renvoyer  de  Pékin  plus  de  quarante  mille 
pauvres  chacun  dans  son  pays.  Ibid.  549  ^^^uiç.  Ordre 
donné  aux  Missionnaires  exilés  à  Canton  d'en  sortir 
dans  trois  jours ,  et  de  se  retirer  à  Macao.  XII ,  lor . 
Ordonnance  des  mandarins  affichée  à  la  porte  de  leur 
maison.  io3.  Audience  demandée  parles  Mission- 
naires et  refusée.  104.  Nouvelle  ordonnance  pleine 
d'invectives  contre  la  religion.  106.  Dureté  des  man- 
darins ;  elle  cause  la  mort  à  M.  Appiani ,  de  la  con- 
grégation de  saint  Lazare.  109.  Arrivée  des  Mission- 
naires à  Macao.  112.  Leurs  domestiques,  et  les 
Chrétiens  sont  chargés  déchaînes  et  renvoyés  à  Can- 
ton. Chrétiens  condamnés  à  la  bastonnade  5  leur 
constance  ;  charité  des  Français  qui  sont  à  Canton  à 
J'égard  de  ces  Chrétiens  persécutés.  ii3.  Maison  des 
Jésuites  français  pillée  à  Canton.  1 15.  Conjecture  sur 
la  cause  de  celte  persécution.  ii6.  Autreordonnance 
des  mandarins  pour  renvoyer  les  Missionnaires  en 
Europe.  1^7.  Suites  de  celle  persécution.  7^/V/.  121. 
Placet  violent  et  calomnieux  des  mandarins  de  Canton 
contre  les  Missionnaires,  envoyé  à  l'Empereur;  ré- 
ponse des  Missionnaire;}  aux  différens  articles  de  ce 
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placet.XI.  i!kS.  Audience  accordëe  parl^mpereor 
aux  Missionnaires  ;  nouvelles  calomnies  portées  au 
trône  de  l^Empereur,  et  qui  paroissent  tendre  i 
chasser  de  Pékin  les  Missionnaires  qui  y  restoient. 
i35.  Acte  dressé  par  les  Missionnaires  de  ce  qui  se 
passe  dans  cette  audience  ;  reproches  faitspar  r£in- 

Ïiereur  et  réponse  des  Missionnaires*  i36.  Placetapo- 
oçétique  donné  aux  ministres ,  pour  être  présenté  à 
rLmpereur.  i38. 

P. 

Pa-tcheov  ,  chrétienté  à  peu  de  distance  de  Pékin; 
il  s'y  élève  une  persécution  ;  un  néophyte  nommé 
Sou-Mafihias  s'y  distingue  par  sa  patience  et  son 
courage.  XIII  ,  boj. 

Pansi  (  le  frère  ) ,  peintre  ;  l'Empereur ,  pour  connoitre 
son  habileté ,  lui  fait  faire  le  portrait  d'un  de  ses 
pages  ,  et  ensuite  le  sien;  description  de  Tapparte- 
ment  où  se  tenoit  l'Empereur;  diverses  questions  que 
fait  l'Empereur  au  père  Benoist,  interprète  du  fi'ère 
Pansi.  XllI ,  394  ei  suh.  Voy.  Questions. 

Paracel,  banc  de  roche  qui  a  plus  de  cent  lieues  dans 
la  mer  des  Indes.  IX,  217.  Aventures  de  quelques 
Chinois  naufragés  sur  cet  écueil.  liid.  27g. 

Parallèle  des  Egyptiens  et  des  Chinois.  Voy,  Tradiiions. 

Parennin  (  le  père  )  ,  missionnaire  célctVe  de  la  Chine; 
son  caractère  ,  ses  talens,  qui  lui  attirent  l'estime  et 
la  confiance  de  l'empereur  Cang-hi^  ses  fréquens 
entretiens  avec  ce  prince  ,  ses  voyages  à  sa  suite  en 
Tartarie,  ses  travaux  continuels  et  les  fruits  qu'ils 

Îiroduisent  pour  la  conversion  des  infidèles  ;  sa  faci- 
Ité  à  parler  diverses  langues  et  à  bien  écrire  en  diffS- 
rens  genres  d'érudition;  sa  sagesse  et  sa  fermeté  à 
défendre  la  religion  persécutée  sous  Tempereur 
Yong'iching  ;  sa  vertu  purifiée  par  de  longues  souf- 
frances ;'^sa  sainte  mort  ;  honneurs  qu'on  rend  à  sa 
mémoire.  XII ,  322  et  suîv,  jusque  à  la  page  332. 
Pâles  médicinales  que  Louis  XIV  faisoit  distribuer  dans 
son  royaume,  dont  les  Missionnaires  avoient  apporté 
provision  en  Chine ,  qui  y  opéroient  des  guérisons, 
et  dont  l'Empereur  se  servit  lui-même  avec  succès 
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eonire  l'aVis  de  ses  médecins  ;  il  prit  aussi  du  quin^ 
quina  dans  une  fièvre  intermittente  ;  ce  remède  étoit 
inconnu  en  Chine,  et  ce  prince  par  confiance  dans 
les  Missionnaires ,  et  après  en  avoir  fait  faire  l'expë^ 
rience  sur  d'autres  malades  ,  s'obstina  à  en  prendre 
maigre  ses  médecins  ,  et  s'en  trouva  bien  ;  pour  en 
récompenser  les  Missionnaires  français,  il  leur  donna 
une  maison  dans  son  palais  Tannée  i6^3  ;  cette  faveur 
du  prî^ce  fut  utile  à  la  religion  e.t  suivie  de  plusieurs 
conversions  ;  celle  d'un  colonel  tartare  est  une  de» 
plus  touchantes.  IX,  447  ^^  ^^^^^ 

Pèche  des  perles  dans  un  fleuve  de  Tartarie.  XI , 
433.  Voy.  Secrets. 

Pékin  ,  capitale  de  la  Chine  ;  magnificence  de  la  ville, 
ses  portes,  ses  murailles,  son  étendue,  sa  popula- 
tion ;  hauteur  du  pôle  à  Pékin;  elle  est  de  39  deg. 
52  min.  55  sec.  IX ,  41  S* 

Persécutions.  Il  s'en  élève  une  violente  à  la  Chine  en 
1746.  Défense  faite  aux  Missionnaires  de  distribuer 
aux  néophytes  livres ,  croix  ,  médailles,  images,  etc. 
XII ,  424  et  suiç.  -r  434  ^t  suiiT.  Edit  de  persécu- 
tion en  177 1 ,  où  la  vérité  de  fà  religion  chrétienne 
est  reconnue.  Cruautés  exercées  envers  plusieurs  néo- 
phytes. XIII  ,  371  etsuiç.  Z8i  et siiiç.  Voyez  Ordon" 
nonce  et  Relation. 

Petite-çérole  :  manière  dont  les  médecins  chinois  la 
traitent.  X,  224*  Insertion  de  la  petite-vérole  en 
usage  à  la  Chine  depuis  plus  d'un  siècle,  de  quelle 
m^ière  on  l'y  pratique;  sentiment  d'un  auteur  chi- 
nois contraire  à  cet  usage  ;  régime  que  prescrit  cet 
auteur  à  ceux  qui  sont  attaqués  de  cette  maladie  ; 
secret  d'insérer  la  petite-vérole  né  à  la  Chiile ,  in- 
connu aux  Tartares  ;  médecins  envoyés  en  Tartarie 
Îiour  y  introduire  cette  méthode  ;  recette  de  ce  au'il 
àut  observer  en  insérant  la  petite-vérole^ tirée a'un 
médecin  chinois  ;  troisième  recette  d'un  autre  mé- 
decin chinois  ;  remèdes  dont  on  doit  user  dans  la 
petitervërole  artificielle.  XI,  342  et  suu^.  Recette 

Sour  modérer  ou  détourner  la  petite-vérole.  Ibid.  354* 
léthode  chinoise  de  procurer  la  petite-vérole  aux 
enfans,  plus  douce  et  moins  dangereuse  que  celle 
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d'Angleterre.  Ibld.  358.  Quelle  est  l'habileté  des  mé- 
decins chinois.  Ibid.  36o.  Explication  de  diverses 
droçues  qui  entrent  dans  les  receltes  dont  on  a  parle'. 
Ibid.  36 1  jusqu^à  364. 

Piènd'Se  :  espèce  de  queue  en  cadenétte  que  portent 
les  Tartares  ;  phisieurs  se  plaignent  qu'on  la  leur  a 
couple  comme  par  surprise  et  par  une  espèce  de  ^- 
crîlëge  :  on  en  prend  occasion  de  persécuter  les  Chi-e- 
tiens.  XllI ,  193  et  suw. 

Planches  qui  représentent  les  victoires  de  l'Empereur, 

f gravées  en  France,  et  ensuite  exécutées  à  Pékin  sous 
a  direction  du  père  Benbist.  XIII,  460. 

Poisson  cornu  :  sa  description,  sa  figure. X ,  434* 

Poisson  isolant ,  de  deux  espèces.  A ,  A36. 

Polaure:  île  habitée  par  les  Malais  ;  policé ,  gouverne- 
nement ,  couleur,  usage  et  caractère  des  Malais. 
IX,  276. 

Pong-hou  ,  petit  archipel  de  trente-six  îles  stériles  quî 
ne  sont  habitées  que  par  une  garnison  chinoise;  des- 
cription de  Pong-hou.  X.  253. 

Population  :  par  qui  la  Chine  a  commencé  d'être  peu- 

Slée.  XII ,  275.  Uniformité  constante  des  Chinois 
ans  leurs  lois  et  leurs  usages.  Difficulté  de  s'inslrun-e 
parfaitement  de  tout  ce  que  la  Chine  offre  de  curieux. 
Ibid.  276  et  suiç. 
Porcelaine  :  ce  que  les  annales  de  Fou-Ham  rapportent 
de  l'origine  de  la  porcelaine.  X ,  i33.  Différence  de 
la  porcelaine  de  Kim-ieichim  et  de  celle  qu'on  fait 
dans  d'autres  provinces.  Ibid,  Description  de  Kim^ 
ieichim  ,  sa  situation ,  la  police  qui  s'y  observe.  Ibid. 
i34^/^«^V.  Quelle  est  la  matière  de  la  porcelaine  et 
la  manière  dont  elle  se  prépare ,  où  se  prend  la  ma- 
tière de  la  porcelaine  ,  quelle  est  la  composition  du 
vernis  qu'on  met  sur  la  porcelaine  ;  manière  dont  se 
travaille  la  porcelaine;  de  quelle-  terre  se  font  les 
moules  pour  les  différentes  espèces  de  porcelaine; 
couleurs  différentes  des  porcelaines  ,  comment  elles 
y  sont  appliquées  par  les  peintres  ,  de  quelle  manière 
CCS  couleurs  se  préparent;  espèces  différentes  de 
porcelaine  ;  manière  dont  on  y  applique  l'or.  i58 
et  suii\  Comment  se  fabriquent  les  fourneaux  propres 
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à  cuîrc  la  porcelaine,  description  de  ces  fourneaux. 
i54  ci  suw.  Secret  que  les  Qiirioîs  ont  perdu  d'une 
sorfe  de  peinture  magique,  i56.  Manière  dont  le 
vernis  s'appliquesurla  porcelaine.  iSy. Caisses  propres 
à  renfermer  la  porcelaine  quand  on  la  met  dans  les 
fourneaux,  comment  elle  se  pose  dans  les  caisses.  i58. 
Quelle  terre  est  propre  à  la  construction  de  ces  caisses. 
i6i.  D'où  vient  la  cherté  de  la  porcelaine.  164.  Mo- 
dèles de  porcelaine  impraticables;  ouvrages  de  por* 
celaine  commandes  par  le  prince  héritier ,  comment 
ils  sont  exécutés.  i65.  Ouvrages  difficiles  où  les  Chi- 
nois réussissent  ;  ouvrages  ordonnés  par  l'Empereur, 
167,  Idole  de  la  porcelaine,  son  origine.  i68.  En 
quoi  l'ancienne  porcelaine  diffère  de  la  moderne  J 
secret  d'imiter  l'ancienne  porcelaine  trouvé  par  un 
mandarin.  171.  Ce  que  pensent  les  Chinois  des  verres 
et  des  cristaux  comparés  à  la  porcelaine.  172.  Quel 
usage  on  fait  des  déoris  de  la  porcelaine  et  des  four- 
neaux. 173.  Moyen  de  rendre  le  lustre  à  l'or  appliqué 
sur  la  porcelaine  lorsqu'il  est  effacé.  Ibid.  394.  Com- 
ment on  empêche  le  bord  de  la  porcelaine  de  s'écailler. 
Ibid,  Porcelaine  soufflée  ;  finesse  d'une  porcelaine 
travaillée  pour  l'Empereur.  Ibid.  Espèce  de  craie 
appelée  hoache ,  qui  est  une  nouvelle  matière  trou- 
vée depuis  peu  pour  composer  la  porcelaine;  manière 
de  mettre  en  oeuvre  Vhoache^  îbid..  Nouvelle  espèce 
^e  vernis  appelé  vernis  d'or  biyni ,  comment  il  se 
fait.  398.  L'art  de  [peindre  la  porcelaine  en  violet , 
nouvellement  inventé.  Ibid.  Espèce  de  porcelaine  qui 
est  maintenant  à  la  mode  en  Chine.  399.  Comment 
le  noir  éclatant  ou  noir  de  miroir  se  donne  à  la  pjor- 
celaine  ;  comment  se  fait  le  rouge  à  Thuile.  400. 
Comment  la  grenaille  de  cuivre  se  prépare,  40  r. Nou- 
veau dessin  oouvragede  porcelaine  qu'on  a  exécuté} 
pièces  de  porcelaine  qui  sont  l'effet  du  hasard.  402. 
Comment  se  fait  le  vernis  qui  rend  la  porcelaine  ex- 
trêmement blanche  ;  comment  se  font  les  diverses 
couleurs  qu'on  donne  à  la  porcelaine.  4o3.  Ce  cfue 
c'est  que  la  couleur  appelée  tsiu  ^  l'usage  qu'en  font 
les  orfèvres  ,  quelle  en  est  la  préparation.  406.  Ma- 
nière de  dorer  ou  d'argenter  la  porcelajnc.407.  Autres 
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espèces  de  porcelaine  colorée,  comment  se  pr^-* 
parent  les  couleurs  qui  leur  sont  propres,  4o8.  Prëcaa- 
tions  à  prendre  pour  placer  la  porcelaine  dans  des 
fourneaux  ;  comment  on  connolt  que  la  porcelaine 
est  cuile.  IbU.  Manière  de  tracer  des  figures  en  bosse 
sur  la  porcelaine  ;  quelques  particularités  sur  la  pré- 
paration de  l'azur  ;  où  se  trouve  Fazur.  410.  Tenta* 
tive  inutile  de  peindre  en  noir  avec  l'encre  delà 
Chine.  411.  Voyez  Secrets. 

'PouIo'Condore  (  ile  de  )  ou  ile  à! Orléans ,  son  plan , 
description  de  cette  ile  ;  arbres ,  fruits ,  animaux 
qui  y  croissent.  X.  421  ^/  suh. 

'Poussa ,  divinité  des  Chinois  ;  honneurs  ridicules  qu'on 
lui  rend.  XIII ,  172  ^/  suh. 

Précepteur  :  l'empereur  de  la  Chine  fait  l'éloge  de  son 
précepteur  ,  et  lui  rend  de  grands  honneurs  après  sa 
mort.  XI ,  546  et  suiç. 

Prêtres  chinois.  On  en  ordonne  le  plus  qu'on  peut  pour 
les  missions  de  la  Chine.  XIII,  24*  Histoire  de  Pem* 

Ïirisonnement  d'un  Missionnaire  chinois,  de  ses  souf- 
rances  et  de  son  exil.  Ibid.  26  et  suîp. 

Prince  (  ile  du  )  ;  elle  est  près  de  t'ile  de  Java  à  Pentrée 
du  détroit  de  la  Sonde.  IX,  274. 

Princes  du  sang  de  la  Chine  ;  idée  qu'on  s'en  doit  for- 
mer; tribunal  établi  pour  les  princes  du  sang,  tiires 
accordés  aux  princes  du  san^,  occupations  des  princes 
du  sang,  conversion  à  la  foi  d'un  prince  du  sang,  ses 
entretiens  sur  Idfreligion  avec  le  régula  son  père;  il 
compose  un  livre  sur  la  religion,  impression  que  fait 
ce  livre  sur  ses  frères ,  oostacles  que  ces  princes 
eurent  à  surmonter  pour  leur  conversion,  tout  ce 
qu'ils  font  pour  s'instruire,  obéir  à  la  grâce,  éclairer 
et  convertir  leurs  femmes  et  leurs  domestiques.  Mé- 
morial présenté  à  l'Empereur  contre  ces  princes;  ils 
sont  exilés  en  Tartarîe  avec  le  régulo  leur  père;  leur 
départ  ;  la  mort  du  prince  Xavier  ;  lettre  du  prince 
Paul  aux  Missionnaires  sur  cette  mort.  XI ,  i  ef  suiç, 
jusqu^à  la  page  68.  Description  de  Fourdane  ^  ville 
tartâre  où  sont  exilés  ces  princes  du  sang  mipérial  ; 
usage  particulier  par  rapport  aux  domestiques  des 
princes  du  sang  ;  suite  de  la  persécution  qu'on  fait  à 

ces 
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Ce$^  pl^inces}  iksont  chassés  dû  Fourdane  et  relègues 
au  disert  de  Sin-pou-tsé*  Mart  du  régulo  ,  père,  de 
ces  princes;  2^1e  d'uQjQ[)édecin  chrétien  pours^oi^Hr 
\t%  prî«K;es  ei^ilës  ;  sentîmens  pleins  de  piété  du  prince 
Jean  et  du  prince  Paul;  trait  de  modestie  et  d^humilité 
d'une  des  prinoessesdu  saing;  l'Ënfipereur  fait  ^égra'der 
ces  seigneurs  du  rang  et  des  prérogatives  de  prii>ce» 
du  sang ,  leur  ieroieté  dans  cette  épreuve  ;  les  prince» 
Louis  et  Joseph  sont  chargés  de  neuf  chaînes  et  coii^ 
éy\\s  dans  k»  priaoïis  de  Fekin ,  description  de  c^tte 
^rîsM.  Uo.  jésuite  chinois  va  à  6in*pQu*tsé  pour 
consoler  leis  princes  exilés  et  leur  administrer  les  sa^ 
creaiens  ;  ces  princes  réduits  par  ordre  de  TËoipe-' 
revr  à  la  condition  de  simpUs  cavaJiers  ;  le  h^^u-frére 
du  oeuvièntiB  frère  de  TËHipereur  ét^nt  mort ,  ainsi 

3uf  le  régulo ,  père  des  princes  exilés ,  leurs  os  sont 
éterrés^,  brâUs  et  ^etés  au  vent»  Ib.  1 1 3.  i^es  princes 
<«t  leurs  enfans  même  à  la  sfiaineUe  y  sont  chargés,  de 
cfaaiiiea;  ces  princes  sont,  partie  renvoyés  au;^  ca« 
laerttes  ^  ptniie  exilés  dans  aifférentes  provinces  ;  on 
conduites  douveaux  exilés  sur  des  charrettes  àPekin; 

Sieux  et  aaïf  lontretien  d'un  néof>hy te  avec  ces  princes. 
LI,  6%.  et  mîp.  jusqj^à  la  pa^fi  li^-  .Et?^  de  ces 
^rîoces  petiséculés  ;  zèie  du  prince  Fraiiçois  ;  tenta^ 
tives  initètles- d'îm  officier  de  g'uerre  pour  arrêter  ou 
éb  m^Bs:meMyrer  ce  zèiliê;  nouveaux  efforts  pour 
faire  renomVer  ces  princes  à  ieuii  foi  ;  empressement 
des  priactasts  à  confesser  le  nom  de  Jéâus-rjQbrASt  f  t  à 
paortagèr ieerfiouffrances^^piûnces leursépo^Xi  é^ale 
anl««r  daw  les:  jeunes  éÂ£»ns  ;  douteis  du  prince 
Jean  proposés  auxMis8iQnAaine$;  mtémqri^l^u^.cpn- 
damne  deiist.  de  ces  princes  à:. la  jiaô^t,  pressente  à 
l'Empereor  tt  reiv.oyé  à  il'^sis^inbliéé  géo^r^lse  ;  cçn« 
fiscation  des  biens  de  ces  princes;  ordr^Hit^rÉmpe* 
reur  pour  interroger  ces- j^rinces  et  les  faire  renoncer 
à  la  loi  ;  mémorial  présenté  à  l'Empereur^  gui  conr 
tient  Vihtërrogatoire  41  les  réppnseîs'au^nCe  ^^ 
3enter|cé  4^  neu^  tr,ibùnàux  ^u1  lë/çoniïdinhé'l  la 
inort;  je  nri^ce  Jean'  est  rêsi^Té'  dah'î  ifliç  t^ri^on 
plus  étroite;  ^lescriptidn  de  c^te.pHsbWJ  ôd,èupanon 
du  prthcè  jfeatu  diàti^  '^^  misçhT  l>Tdrç 'tte  fJËmpe^ 
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dé  faire  venir  à  Pékin  les  autres  printes  qui  Ploient 
*  exilés  au  Fourdane  ;  interrogatoire  et  réponse  de  ces 
'princes;  peine  de  mort  conclue  par  les  tribunaux, 
>  changée  par  l'Empereur  en  une  dure  et  perpétuelle 
prison  ;  description  de  ces  prisons,  fermeté  de  la 
princesse  Cécile;  mémoire  instructif  donné  parle 
prince  François  à  ses  domestiques  sur  ce  qui  regar- 
doit  sa  personne;  dureté  des  traitemens  exercés  en^ 
vers  ce  prince  et  sur  son  frère  le  prince  Jean  ;  lettre 
de  la  princesse  Cécile  au  père  Parennin  ;  son  inquié- 
tude et  celle  des  autres  princesses  ;  mort  du  prince 
Joseph  ;  triste  sort  de  deux  mandarins  accusateurs 
des  princes  ;  grands  exemples  de  patience  et  de  toutes 
les  vertus  donnés  par  les  princesses  arrêtées  au  Four- 
dane. Wd.  1 3o  ef  suw.  jusque  à  la  page  208.  A  quelle 
occasion  l'Empereur  a  permis  que  les  princes  persé- 
cutés fussent  délivrés  de  leurs  prisons  et  revinssent 
au  Fourdane  ;  le  général  des  troupes  les  traite  avec 
douceur  et  modération;  arrangement  qu'il  prend 
pour  loger  toutes  les  familles  de  ces  princes  et  prin- 
cesses ;  leur  extrême  pauvreté  ;  sainte  mort  de  la 
princesse  Ursule  ;  histoire  de  sa  conversion. /d/V/.  209 
et suw. jusqu'à  tapage  236.  Quelle  est  la  situation 

'  présente  des  princes  exilés  au  Fourdane  ;  leur  fer- 
veur ,  leur  attachement  à  la  religion;  conversion  de 
la  princesse  dernière  fille  du  chef  de  cette  famille  du 
sang  impérial.  Ib.  248  êi  suw,  jusque  à  la  piMge  264.  La 
ceinture  rouge  accordée  aux  princes  exilés  au  Four- 
dane; leur  indifférence  pour  cette  marque  d'honneur; 
l'une  des  princesses  exilées  au  Fourdane  rappelée  de 
son  exil  et  commenta  Ibid.  285  et  suiçantes  jusqj^à  ta 
page  289.  Motifs  qu'a  eus  le  prince  Jean  pour  em- 

'  brasser  la  religion  chrétienne.  Ibid.  289  jusqiià  la 
page  307. 

Q.  . 

QuBSTiOT^s  :  l'empereur  Kieng-Long  en  fait  plusieurs 
au.  père  Benoist  sur  les  Missionnaires,  sur   leurs 

,j*  usages,,sur  leur  manière  de  vivre ,;jde  prier,  etc. 

.  Sut*  les  princes  d'Europe ,  sur  la  France,  sur  les 
arts  et  sciences.  XIII ,  425  et  suivantes  jusqu*à  454. 

'"Voy.  Benoist. 
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R. 

■  * 

Recette  pour  faire  une  pierre  artificielle  mëdicinale; 

Pourquoi  on  lui  a  donné  le  nom  de  pierre  d'automne, 
LU  ,  21 5.  Pierre  d'aimant  en  usage  dans  la  méde- 
cine chinoise  et  comment.  Ibid.  2  j  6. 

Recueil  de  préceptes  moraux  tirés  des  livres  chinois.  Le 
père  Parennin  en  envoie  la  traduction  avec  l'original 
en  langue  tartare.  XI 1 ,  299  et  suiç. 

Règlemens  diiFérens  pour  honorer  la  vieillesse,  le  mé- 
rite ,.  et  diiFérens  exemples  de  vertus.rX(  y  404  et  suw. 
Règlement  nouveau  sur  Texamen  des  mandarins,  et 
ordre  qui  regarde  le  même*  examen  général.  55S 
et  suiç. 

*Ré jouissances  à  la  Chine  pour  la  soixantième  année  de 
TEmperei^r  régnant.  X,  391.  . 

Relation  d'une  course  évangélique  du  père  de  Prémare ^ 
Au  bien  qu'il  y  fit  avec  le  secours  de  la  grâce  ;  ifer- 
veur  et  caractère  des  Chinois;  dispositions  à  la  piété, 

.  surtout  dans  les  habitans  de  la  campagne.  IX,  S48 
et  suiç. 

Relation  de  la  persécution  élevée  à  la  Chine  contre  les 
•  Chrétiens  en  1746  ;  le  vice-roi  du  Fo-kicn  aufeiir 
de  cette  persécution  ;  quels  en  furent  les  prétextes 
et  les  premiers  effets;  cruautés  d'un  officier  nommé 
Fan.  XII ,  434^/  suii>.  On  arrête  Tévêque  de  Mauri- 
castre  et  quatre  pères  dominicains.  441.  On  accuse 
les  Chrétiens  de  magiç.  446.  La  persécution  s'étend 
dans  les  autres  provinces.  455.  Les  Missionnaires  sont 
forcés  de  se  retirer  à  Macao;  arrivée  dans  cette  ville 
de  l'évéque  d'Ecrimée ,  du  père  Baborier  et  du  père 
Brulh;  ce-  dernier  meurt  ^u  bout  de  huit  jours  des 
mauvais  traitemens  qu'on  lui  a  faits;  les  Mission- 
naires qui  restent  dans  les  provinces  ont  peine  àti^ou* 

,     ver  uii  asile.  457  et  suiç.  Ëtat  de  la  religion  à  Pékin  ; 

.  '  sentimens  du  premier  ministre.  471.  Entretien  du 
frère  Castîglîope  avec  l-Empcreùr.  474.  Sentence 
contre  les  prisonniers  deFo-kien  confirmée  parl'Ëm-* 
pereur ,  exécutée  dans  la  personne  de.  ré^véqtie  de 
Mauricastf e  ;  .ur|  Jdi^âtrc  va  recueillir  lé  âang.  dé  ce 
■  \en4fable  prélat.  47^  ei,s(dip.'  Deux-  iéfi|iiïe3;$ontjmi$ 
" '^  36- 


à  mort  pour  la  fol  dans  la  province  de  Kîang-nang  ; 
détails  sur  leur  emprisonnement ,  leup  interroga- 
toire, leur  constance ^t  kur  mort.  Ibid.  484  éi  skùf. 
Jusqu'à  497. 
4ilflaiions:  diverses  faussetés  qu)  se  trouvent  dans  deux 
'relations  de  la  Chirte frites  par  dès  Arabes,  sur  les 
'noms  de  quelques  villes  chînorsÊS ,  sur  tes  vétemens, 
.  la  monnaie  'et  divers  Usbges  des  Cliifiois  ;  de  l'éntrëe 
de  S.  Thomas  ou  d^  se$  aisciples  à  Ib  Chine  ;  absur- 
dité faussement  attribuée  au  pire  te  Cotnte;  traduc^ 
tion  infidèle  d'uhe  inscription  trouvée  sut*  un  fnohu- 
ment  découvert  daiisla  province  deChëti-si.  De  l'an- 

•  tiquité  de  la  langue  oiinoise ,  du  )clai*a^tèr^  et  du 
génie  de  cette  langue  ;)fausses  idées  sur  cetife  latigue 
réfutées;  des  anciens  livres  chinois  ;  objè€ll6h  vairft 
et  puérile  contre  l'antiquité  At  ces  livrés  ;  raisons 
'qui  portèrent  un  empereur  à  anéantir  ces  livres  si 
Respectés  ;  de  la  4able  compcrsée  de  ligties  et  de  ses 
combinaisonsdansTancien  livre  ifilitiité  Yî-4/ng:  de 
la  religion  des  Chinois,  deleur  pbysil^cre  ,  de  leur 
morale,  de  leur  gouvernement.  XI ,  448  ci  Sitiçahics 

.  fysqi^à  la  page  482. 

'Riponses  à  plusieurs  doutes  sur  les  sci^nbésll'é^  Y%inbis; 

raisons  qui  ont  empêché  les  Chinois  de  perfectionner 

l'astronomie  ;  diverses  cans^  t\\A  6tiX  arrêté  'llis  pro- 

;rès  de  cette  sciericepavirti  eux.  XII-,  46-^/  suii^nfes. 

Quelles  sont  les  sciences  qui  élè Vêtît  le^  Chinois  aux 

cKarges  de  f  état.  55.  Astrologie  îtidrciâire  en  vogue 

■    >parmi  les  Chihôis.  59.  Lahgl>'e  ehinôiib  ,  éllë  n  est 

.    ipas  iin  obstacle  aux  sci^ences  spéÇti^latiVé^.  '60.  iFidélité 

et  sincérité  de  leur  histoire.  6^.  Ceihitiëtit  leurs  an^ 

-  xiens  livres  proscrits  pstrun'elftjilèfèbr  ofnl  élé  con- 

•  nservés.  €3. 81  lebr^artrie A  Kvtfe  tfdtttttié  Chî-*fng ia  été 

falsifia.  64.  t^pier  ehïffofe  ,  lètnps  irtï^ilël  ri  ftit  in- 

.  ••^nté;  de  quelfe  biahi^re  dn  y  ^u]»p}^é«^it  tfVah't  son 

/.'invention.  66. Ddiitri^'é  déls  Chinbi^  ,  eV^Mbiëh  elle 

«flët  contrâne  à  l'IalbëiMe  ^tk^bn  leUir  (a  fûii^Mrtent 

-.    attribué.  88.îCîiculàir6n  du^s&ng'ebhftttfe  dëtluîslôDg- 

i  '  temps  désOli-Jriois.e^  Déc^dtiyettè  ^ttràlordlh^îre  de 

•  la  partie  où  se  irbUVele  fiëï'd'e'lVI*j[)ba1ftit  77.  Horreur 
.   ign^ont  tes  Chinas  ^e- la 'di^5ectiott*à(!9  îctâaVires.  74. 
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Kmbarras  qu'ont  les  Chinois  pour  excusai?  l'usagç;  pu 
Ton  est  à  la  Chine  d'exppsçr  Ijs.enfans.  yS,  Plu^ie^iirs 
faussetés  rappori^e^  dfkns.  4:ÇU3ç  reiqtipns  s^ral^gs  sm;, 
les  coutumes  des  Chinois.  7^.  PJiwioiiajèojEis  pl^sç^rKës 
dan^  le  ciel  à  la  Chin^;  iU  n'qnl^ppiptfde  r,^pi]^f  (  a(%^ 
l^aurore  boréaie.  Idid.  85  ç/ ,sû/V- 

J^quâe  d'un  mandarin  chinois ,  préden4ëe  à  FEmpe« 
reur  contre  la  religion  chrétienne  et  les  Européens; 

.  la  requête  est  renvoyée  aux  tribunaux  pour  èlrie  exa- 
minée; sentence  de  ces  tribun^ux  ;  inquiétudes,  et 
mouvemens  des  Missionnaires  à  ce  sujet;  ils  obtien- 
nent avec  peine  une  audience  de  l'Empereur;  ce  qui 
se  passa  à  cette  audience  ^  réponse  apolggétk^ué  à' la 

.   requête  du  mandarin.  ^ ,  289  ^  suiç;  JaSqù'à  ta 

Requin ,  monstre  marin ,  sa  descriptioil.  W  est-  vivipare, 

X,  435. ^  .  .  '■''•'."[ 

RdraUes  spirituelles  faites  par  I>es  néopfiyt es* chinois  ; 
péifaode  qui  s'ob$erve  pendant  les  huit  iours  de  re- 
traite ;  fruits  qu'on  en  retire.  X ,  *5  elsuiç^ 

Rhodes  {\t  (vht^) ^  missiofin^ij;^  en  Chine  ;  §bn  faiàbi* 
ieté  dans  la  cnirurgie  connue  des  ip9nd(i^îns  et  'de 
l'Empereur;  préveptipns  des  Chin,ois  contre  les  mé- 
decins étrangers;  éloge  du  frère  I^hodes  par  les 
mandarins  du  palais  ;  charité  du  fr^ré  l^hodes ,  sa 
maladie,  sa  mort  ^  ses  obsèque^.  if ,  2o4.4P/5Î«V.'. 

jpjiu^ar6,e:^a  description,  C[u,eile  est  la  n[i.eilj[ei^^"^^s- 
pèce;  manière  dont  les  Chinois  l'emploient;  çpn^qfi^nt 
ils  la  préparent;  effets  c)é  ce  rpmède  ;  jerriç.M^*  de 
M.  Pomet  ^ur  la  rhubarbe.  X ,  ^7^  ei  suif/. 

Rivière  :  phppnalîop^  ?ur  le  cq^j:?  4'"P»  «vî^*  4&n* 
une  partj^  sf  nerd  s^us  sça  PtPPf  ^  lit  poiW  ^11^  se 
rendre  à  quelques  îi^^  ^Ç  ,1^  ^^9  499  ^t  f^^^« 
Ëteodifç  ^t  jbtf  9uté  des  ];)yi^e$  et  d^  lacs  ^  |a  |Qlii|ie. 
Xll,  28(fiffsuiç, 

8.  •   -^^    ''   ' 
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(^ACRiFicjp  :  l%MV^xenx9^  HQ^Açrifij^  au  commen- 
cement du  priçtefnpsi ,  ejk  ive^JdbouiveKJa  terre  pour 
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'  pdf  laquelle  l'Empereur  déclare  quel  est  Pobjet  ie 

•  son  culte.  I6id.  443  e/  suiv, 

Sancian^  ile  déserte  où  moufut  saint  François  Xavier , 

à  la  vue  de  la  Chine.  IX,  219. 
Samtsi^  plante  médicinale;  sa  description,  son  usage, 

ses  vertus,  X,  472  et  suip. 
Saule  :  observations  sur  le  coton  et  les  fleurs  de  saule; 

ce  qu'en  dit  Pherbicr  chinois;  différens  usages  qu'on 
.   en  fait  à  la  Chine  ;  ses  propriétés  médicinales;  XII , 

217.  Manière  de  planter  et  de  cultiver  le  saule  ;  autre 

manière  de  le  planter  de  bouture.  222.  Usage  du 

bois  de  saule  dans  la  construction  des  puits  ;  corn- 
'_  ment  ces  puits  se  construisent»  lèid.  223  ef  suw. 
Sciences  :  l'empereur  Cang  -  hi   veut   apprendre  les 

sciences  de  l'Europe ,  et  donne  ordre .  aux   pères 
,   Thoinas,  Gerbîllon  et  Bouvet  de  lui  composer  et  de 

lui  expliquer  des  traités  élémentaires  sur  ces  matières; 
;  facilité ,  application  et  goût  de  ce  prince  pour  les 

sciences;  son  caiactère.  IX,  4^4  ^i  suiç,  X,  44S 

et  suw.  ^^y*  Cang-hi» 
Secrefs  :  différens  secrets  des  Chinois;  manière  de 

jfàire  des  perles  artificielles  semblables  aux  perles 

naturelles.  XII,  142.  Secret  de  rendre  aux  perles 

leur  première  beauté  quand  elles  l'ont  perdue.  144. 

Moyen  de  rétablir  les  vases  de  porcelaine  brisés.  146. 

Moyen  Je  peindre  une  porcelaine  déjà  culte.  lâid. 

Moyen  de  rendre  leur  couleur  naturelle  aux  vieilles 
'cannes   entrelacées  dont  on   fait  des  fauteuils  et 

des  chaises.  147.  Moyen  d'afferipîr  les  ongles  pour 
'  "phlcer  le  luth  et  la  guitare.  I6id.  Manière  de  laver 

et  de  rajeunir  les  vieilles  estampes.  I6id.  Secret  pour 

donner  un  air  antique  à  des  vases  de  cuivre  ,   pour 

les  colorer  en  jaune  ou  bien  en  un  beau  vert.  148. 

Manière  de  faire  des  parfums  et  de  donner  à  la  va- 

•  ^peur  qtrr  s*élève  une  figure  agréable,  i Si.  Secret, 
soit  pour  conserver  du  feu  sur  l'eau  sansqu'il  s'éteigne, 
soit  pour  avoir  une  lampe  qui  éclaire  un  mois ,  ou 
une  bougie  qui  dure  toute  la  nuit,  sans  presque  se 

■  consnmëfw  i52.  Secret  pour  se  procurer  du  mercure 
en  le  tirant  du' pourpier  sauvage;  avantage  de  ce 
■stKsret^'il  est  c^iain/ 164^  Moyen  de  vérifier  raiguille 
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di'une  boussole  sans  avoir  recours  à  l'aimant.  i56. 

Secret  de  la  pierre  philosophaie  en  vogue  en  Chine; 

trait  de  superx:berie  d'un  de  ces  alchimistes,  ibSefsuiifi 
SeL  \}n!b  sorte  de  terre  répandue  çà  et  là  par  arp^na 

dans  la. partie  nord  de  l'iIe  de  Tson-Ming  ,  produit 

une  grande  quantité  de  sel  ;  manière  de  l'extraire,  et 

de  le  préparer.^,  1 15  etmw*  Voy.  Tson-Ming^  * 
^em:\^  Chine  peuplée  par  tes  descendans  deSem; 

vainqueurs  des  Chinois  assujettis  à  leurs  usages.  XU , 
.  189.  Entrée  de  la  Chine  fermée  de  toui  temps  aux 

étrangers.  Ibïd^  xqi  et  suiç. 
Serigny  :  village  malais  dans  la  grande  ile  de  Java  ; 

pays  montagneuxcou  vert  partout  de  superbes  forêts; 

quefles  çn  sont  .les  productions.  XllI ,  i62.et  suw» 
Séçérité  à^s  jugemens  à  la  Chine;  exemple  analogue,  et 
,.  remarquable.  XllI ,  ^16  et  suw. 
Siam  :  ce  royaume  a  été  détruit  paf  les  Barmaps  ^vçrs 
.  Tannée  1766 ,  presque  tous  les  Chrétiens  y  ont  péri  y 

Féglise  et  le.  .collège  des  Missions  étrangères  ont  été 
.  totalement  ruinés  et  renversés.  XlII ,  167»  . 
Siketpart  (  le  père  ) ,  missionnaire  et  peintre;  liopneiirs 
,   que  lui  fait  rendre  l'empereur  de  la  Chine ,  .^raison 

de  son  âge  de  soixante  et  dix  ans.  XllI  9    5:^6  et  suh. 
Siphon.  Qest  un  tourbillon  ou  nuage  creux  qui  descepd 

sur  la  mer  en  forme  de  colonne.  On  l'appelle  aussi 

/ro//2^^.  XI.9  989,  3io.  X  ,  385. 
Sonde  (détroit  de  la  ) ,  il  est  formé  par  l'Ile  de  Java  ^et 

.file  de  Sumatra.  IX,  211  ,  274.  XU,  343. 
l$tériliti  captée  par  la  sécheresse  ;  un  mandarin  exhorte 

les  Missionnaires  à  faire  des  prières  au  Dieu  des 

Chrétienspour  demander  de  la  pluie  ;  dles  sont  exau- 
.    cées ,  ^t  le  mandarin  donne  un  édit  en  faveur  du 

christianisme.  X  ^  94  ^/  suh. 
Succession  :  le  successeur  à  l'empire  de  la  Chine  est  au 

choix  de  l'Empereur  ;  un  mandarin  est  mis  à  mort 

pour  avoir  osé  prier  TEmpereur  de  désigner  son  hé- 
ritier. X,  334, 
Superstition  :  idée  superstitieuse  des  Chinois  au  premier 

jour  de  l'aa.  X  ,  218.  Le  sexe  y  est  superstitieux  k 

l'excès.  Ibid.  227. 
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TAM^ùiri,  racine  aromatniué  ;  sa  VcWtL-X  ,  47^* 
Tariàre  (  bngue  )  ;  ordre  4e  reïhjriretir<îârtg->iî  pouf 
la  traduction  en  langue  lartare  d^tiAe  an^féitiîe  coïki' 
'  pfèfeet  d^uri  corps  dé  mëdedne  ;  togés  rëll^xions  de 
rËInpereur  sur  la  traduction  deces  daSnrages  ;  man- 
darins associes  au  père  Parerxnindattspe travail;  en- 
tretien de  ce  Missionnaire  avec  le  fils  ainié  do  PEm- 
pereùr  sur  la  langue  tartare  et  test^ù^tiesîd^fiurope; 
singularité  de  la  langue  tartare;  abondance  des  termes 
dans  la  langue  tartàfe  ;  dictionnaire  tàrtare  achevé 

Îar  tes  ordres  de  f emnereurCang-hi ;  ânatotnîe  de 
Honis  traduite  en  tartare;' cirçctlahoTï  du  sang  connue 

^  '  anciennement  des  Chinois  ;  diverses  queirtions  de 

l'Empereur;  son  estime  poijr  \ts  découvertes  faites 

.eh  Pfaitce;'  quatre  façons  d'écrhela  langue  tartare;' 

on'  les  explique;  application  des  Tartares  Ibrsquils 

'-composent;  plùmës  de  bami>oii  en  jùsage  parmi  les 
Tartariss  de  même  que  le  pinceau  ;  Caractères  tartarei 

'  *  tt^iblei^  en  tout  spûs.  X ,  446  et  suif. 

anfay-'kong  \  bàjtiment  où  l'empereur  die  la  Chine  se 
retire  à  certains  jours  déterminés  pour  sacrifier  dans 

'Je  temple  dp  ciel;  retraite  et  jeûne  ri^ureux  observéis 
par  tous  ceux  qui  sont  employés  à  cette  cérémonie 
pendant  les  trois  jx)urs  qui  la  précèdenrt.  XUI ,  417 
et  suw. 

Tchao-Laoye  ^  nom  d'un  favori  de  l'empereur  Cang-hi^ 
condamné  à  porter  la  cangue  par  le  successeur  de  ce 
prince.  XII ,  88^  Inquiétudes  des  Missionnaires  au 
■'sujet  de  la  disgrâce  de  ce  seigneur.  89.  Trait  singu- 
lier de  la  Providence  dans  le  moyen  dont  on  sest 
servi  pour  lui  administrer  le  baptême  dans  sa  prison* 

•   Ibid,  90  et  suîç. 

Tcheou-chan ,  excellent  port  de  la  Chine  ;  les  Anglais 
y  ont  un  président  de  leur  commerce  ;  la  conouite 
quils  y  tiennent  leur  fait  honneur  et  à  tous  les  Euro- 
péens. IX  5  496. 

Tchong-kar  ^  souverain  d'un  canton  de  la  Tartarie; 
révolution  arrivée  dans  cette  contrée  ;  un  lama  usur- 
pateur veut  rendre  ses  tributaires  \t^  Tartares  KaU 
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.  iefSy  qdi  pdyeofc  tribut  à  ^empereur'  <h  b  Chine.  Al 
f}ui  il  déckce  U  giiarre«  XIIl ,  4i.  UEmp^reur  en- 
tr^prejftd  de  l'assit jeltir  ;  :pluèîieiirs  Taitares^  mëoon- 
ten&  de  rutuFpataifV^  se  réfugient  sur  les  tepres-  de 
^  |-Ëiifl[Mré  ;  îU  y  soaA  bieii>  ireçua  ^  bien  traita  4a. 
L'Empereur ,  pour  4eur  donner  ^«e  idde  de  sa  gr w- 
deuF,  part  pour  Gëfaol  en>  'Xàrtarie,  aeoompagiid 
de  toute  sa  cour  ;>  descriptiba  dé  eette  narcbe  etrdu 
d&ordre  q^i  jr  tégnoît;  mmpereuff  appeUe  à  Gëhol 
.  le  fnère  Attire* >)  de&crieliûn.de  Gëhot;  l'Ëippepeur 
y  reçoit  en  titénume  te  sëfmeiil  de  sefe  neuTeaux 
.  >9M)et8s  A6.et  suiPé,  Le  (irèpe  Altiret:»  ovdre  de pûndre 
cette  cérémonie;  il  y  réussit  au  grtf  de  Ffimpeveiir | 
i}ui  lui  denànde  encore  les  poilvaîts^  de*,  onace  deà! 
principaux  eagnears  tartarea;  ilobdifi ,  et  l'Empe- 
reur fiatisfaât  veut  le  faire  nandaFin  >  le  fràve  Attirât 
cA  le.roodesUede  refuser  cette  dignitd  ,  et  le  bonheur 
;.de:laire  agrëet  son  refus;  les  ioolitres  et  les  Chré- 
tiens en  sont  trèarédillés.  lèié^  4g  etsuiv.  V«  Attùrtt. 
Thitèt:  enémoiresur  le  Tbibetet  sax\%  royaume  dea! 
'  Ëieuthea  DOu^ellf  meai  subîngué  par  Pempereu]?  de 
la  Chhie  ;  diiférens  noms  du  Tbibet ,  sa  situation , 
son  étendue,  obscurité  de  son  oricine  ;  son  élévà-      / 
'■  tien ,  sa  dëcâdeheei  XllI ,  2s6.  Un  bonEe  esl  déelavd^ 
prince  du  Thibet  ;  ce  royaume  est  partagé  entre  huit 
nl)6hzes/22B;Ong»Dfedè  la  loi  du  chapeau  iaune.  «29» 
.  Guerre  entre  leiroî  desi  Eleuthes  et  les  princes  iâu 
^l'Tïiibei;  .Teippereur  Cang-hi  enToêe  du  secours  eux 
.  ,Thifaetains  ;  le  royaume  de^  Eleuthes  est  détruit  et 
'  idevient  province  de  l'Empire*  s32.  Les  Moscovites 
,  dotinentasileaux ennemisclerEmperéur; mort deieur 
'  cénéral;  TEmpereur  demande  son  cadavre,  les  Rosses 
I  le  refusent.  â35.  L'Empereur  se  rend  maitre  du 
royaume  de  Casghar;  situation  de  ce  royaume ,  son 
•étendue,   sa  popiilation  ,  son   commerce,  ses  ri«i 
*  chesses.  237  et  Bum  Accueil  que  fait  l'Empereur  à  son 
.général;  ce  prince  rend  de  solennelles  actions  de 
grâces  à  l'esprit  qui  préside  aux  victoires  ;  cérémonies 
observées  par  l'Empereur,  I6id.  253  //  sttw. 
Tortue.  Il  s'en  trouve  de  très-grandes  dans  l^ile  Bour- 
bon, X,  4i5.  ;  ^ 
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Vradiéions  de  la  Chine  :  si  elle  tire  soli  ôri^iïe  â'Eg;^pte, 
•XII,  178.  Conquêtes  de  Sësostmj  si  «Iles  ont ^të 

•  poussées  jus^^à  la  Chine  ;  preuves  que  non.  Dfffë- 
:  rence  des  hiéroglyphes  à'Égypie  et  des  caraetères 
>  chinois  ;  ceux-<:i.ne  sont  pas  proprement  des.hiëro- 

|^lyj>hes.  1 8o.- Perpétuité  dbssiëtiers  dans  une  même 

'<  famille  inconnuaà.tâ'Chinel  1 83  ^/5iiiWiiiM?5.  Parallèle 

dès  Egyptiens  et  des  Chinois  ;  faq^ueté  de  l'opinion 

?ui  leur  attribue  une.  origine  commune  ;  preuves  de 
antiquité  chinoise  ;  di£férence  de  mœurs  et  d'usages 
:  entre  les  Egyptiens  et-les  Chinois.  Ibid.i^Go  et  suU. 

•  Exagération  oes  merveilles  quf  on  raconté  de  l'Egypte, 
Ibid.  291  et  suiv. 

Traduction  de  plusieurs  ouvrages  de  l'académie  des 

-  sciences  en  langue  chinoise  par  ordre  de  l'empere&r 
de  La  Chine.  X ,  444  et  suii?»  Traduction  de  l'ouvrage 
d'un  auteur  chinois  moderne ,  dans  lequel  il  donne 
des  règles  de  conduite  propres  à  perfectionner  les 

•  mœurs  de  ses  concitoyens.  Ali,  297  et  suiç.  '  - 
Tremblement  de  terre  :  on  en  essuya  un  considérable  & 

Pékin  en  1720.  Sa  description.  Il  y  périt  un  néophyte 
.  respectable  par  sa:vertu  et  ses  souffrances.  X ,  342 

et  suis^. 
Traits  édi&ans  et  zèle  .des  néophytes  ^Chinois.  XI,  322 
.  et  suiç. 

Troubles  arrivés  dans  la  famille  impériale  ;  déposition 
i.du  prince  héritier,  son  rétablissement  ;  punition  du 

fils  aine  de  l'Empereur  et  des  lamas  qui  lui  avoient 
.  conseillé  d'accuser  le  prince  héritier.  X,  48  et  suiç. 

Maladie  de  l'Empereur  causée  par  ces  troubles  ;  elle 

est  guérie  par  les  soins  et  les  remèdes  du  frère 
,  Rhodes.  52.  Eloge  que  fait  l'Empereur  de  la  con-- 

duite  des  Missionnaires  et  de  leur  attachement  pour 
.  sa  personne.  Ibid»  53. 

Tson-Ming  ^  île  de  la  province  de  Nankin  ;  sa  descrip- 
'.  tion.  X ,  io3  ^/  sui\?.  Gouvernement  et  partage  des 
'.  habitans  de  l'ile  eh  quatre  classes.  Ibid.  120  et  suiç. 
..  Caractère  et  mœui*sde  ces  insulaires. /3/^.  m^ètsuiv. 

Moyen  dont  ils  se  servent  pour  rétablir  les  affaires 

-  4'uh  particulier  lorsqu'elles  se  sont  dérangées.  Ibidp. 
izjetsuiç. 
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Tsong'fou  :  c'est  le  nom  d'un  grand  mandarin  ^uî  a  la 
'  surintendance  de  deux  provinces;  il  est  au-^dessus 

des  vice-rois.  X  ,  4^7- 
Timquin  (le),  royaume  placé  entre  la  Chine  et  la 
Côchînchine  :  les  pères  Alexandre  de  Rhodes  et  Ah-" 
toîne  Marqués ,  jésuites ,  furent  les  premiers  qui  y 
annoncèrent  l'évangile  en  l'année  1627;  succès  des 
Missionnaires  bientôt  traversés  par  les  bonzes  et  les 
grands  ,  qui  réussirent  à  faire  proscrire  la  religion 
et  les  Missionnaires;  caractère  et' moeurs  des  Tun- 
quinois;  manière  de  vivre  des  Missionnaires;  ordre 

Îu'ils  observent  dans  leurs  courses  évangéliques. 
X,  2  ^/  suw.  Persécution  élevée  dans  le  Tunquin 
vers  la  fin  du  XVII.®  siècle;  témoignage  reiidu  en 
faveur  des  Chrétiens  par  le  gouverneur  d'une  pi*o- 
vincè  du  Tunquin  ;  mort  et  éloge  du  père  Païe* 

*  gauci ,  missionnaire;  extrait  de  ce  que  le  père  Royer 
'   a  fait  au  Tunquin  de  plus  Considérable  dans  l'espace 

de  huit  ans  ;  l'évêque  d'Auren  et  Pévêque  de  Basilée 
6ont  chassés  du  lunquin,  et  leurs  biens  et  effets 

*  saisis  et  confisqués.*  Ibïd,  7  et  suw.  Nouvelle  persécu- 
tion qui  s'allume  au  Tunquin  en  172 1  ;  deux  Jésuites 
et  neuf  Tunquinois  sont  mis  à  mort;  relation  de  leur 
martyre.  Ibia.  21  etsûw.  et  X,  436-  Autre  persécution 

;  élevée  en  1737  ;  histoire  de  la  mort  glorieuse  de 
'  '  quatre  Missionnaires  jésuites  qui  ont  la  tcte  tranchée 

f^our  là  foi.  IX ,  47  ^'  s^i^*  Le  musc  et  la  soie  sont 
es  objets  les  plus  étendus  du  commerce  qu'on  pour- 
'    rôit  faire  avec  les  Tunquinois  ;  avantage  que  le^ 
'   Français  pourraient  en  retirer ,  et  moyens  ae  faire 
valoir  cette  branche  de  commerce.  îbid.  90  et  suiç.  Le 
père  Paleceulc,  jésuite  allemand ,  est  rappelé  à  la 

*  cour  du  Tunqiiih  pour  y  expliquer  des  inscriptions 
qui  étoient  sur  des  canons  ;  ce  rappel  ranime  les  espé- 
rances et  ne  produit  cependant  aucun  succès  réeU 

.  Jbid.  120*  Idolâtrie  des  Tunquihois ,  fausses  divinités 
qu'ils  adorent;  leur  superstition  est  extrême;  ils  don- 
nent dans  la  magie  et  ne  font  rien  sans  consulter 
les  devins  :  idée  extravagante  des  Tunquinois  sur  les 

,  éclipses.  Ibid*  127  èisuiv.  Température  et  productions 
,  du  Tunquin  ;  médecine  ;  cette  science.y  est  cuUÀ'ée 
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et  l'op  y  trouve  4e$  iaëdecin3  habiles  ;  quelle  est  lenr 
pratique  ;  quelles  $ont  les  m^Udies  \ey  plys  Qr4î' 
naîres  et  les  remèdes  qu'on  emploie.  I6id.  iZo efsuw. 
Conversion  surprenante  d'une  magipenne  ;  cérémo* 
niai  qu^on  observe  au  Tunquin  dao^  les  visites  qu'on 

..  ^e  rend  et  dans  les  festins  qu^on  se  doane  ;  idée  de 
leurs  comédies  et  de  leur  v(^usiqvLe»  J&id,  iZ'j  ei smç. 
Cpnfucius  y  est  fort  honore ,.  il  y  ^  ^usieurs  ternples  ; 
4ëtail  d'un  des  sacrifices  qu'on  \m  offre.  li/d.  i43 
efsuw*  Il  croit  au  Tunquin  plusieurs  espèces  de  riz 
dont. le  grain  est  long,  meou,  alqngé  et  transparent, 
et  99ns  contredit  le  plus  délicat  '^  le  ïn  sec  croit  dans 
■4e$  terrains  arides  et  n'a  pas  besoin  d'autre  eau  que 
de  la  pluie;  il  n'est  pas  plus  de  trois  mois  en  terre; 
ic^  père  Nuntius  de  Horta  en  a  apporté  à  l'ile  de  France 
0^  il  n'a  pas  réussi ,  parce  qu'on  ea  a  abandonnjé.  la 
i^ulkire  à  des  esclaves  négligens  et  m^l-adrojts.  Ibid. 
1-46  et  suiif.  Manière  dont  on  cultive  au  Tuixquin  la 

[  Cianne  de  sucre  ;  ils  y  ont  dies  cotonniers  ,  des  mû- 
riers ,  des  poivriers ,  des  arbres  de  vernis  ,  de  l'in- 
digo ,  du  thé ,  du  safran  ;  le  p^ys  est  abondant  en 
(|ipier,  mais  la  chasse  y  est  dangereusie  ^  à  c^use  de 
a  grande  quantité  de  tigres,  d'éléphans,  de  rhino- 
céros, etc.  Jôid.  148  et  suiç.  jV|^nière  dont  ils  rendent 
la  justice;  portrait  de  quelques  montagnards  du  Tun- 
quin. Ibid.  i^j'  et  sui^.  Ménjioire  historique  sur  le 
Tunquin;  tableau  des  révolutions  de  ce  royaume, 
de  son  origine ,  de  ses  progrès ,  des  princes  qui  l'ont 
gouverné.  Ibid.  |68  et  suiv.  £c|airci$sement  sur  les 
cartes  du  Tunquin.  208.  Progrès  qu^  fait  la  religion 
dans  le  Tunquin  au  milieu  des  persécutions.  XII, 
480.  Une  lettre  écrite  en  1754  annonce  que  l'exercice 
de  la  religion  est  libre  au  Tunquin.  XIII  ^  35,  89 
et  286. 

U. 

Usure  ^  l'un  des  obstacles  à  la  conversion  des  Chinois. 
JËxempIe  analogue.  IX ,  379. 

V. 

Vaisseaux  de  guerre  chinois  ^  leur  description.  X, 
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frnYlrpon  '(  le  père)  •  71  ïjtitiie  àîii'Çhihe  et  Va'jli^tftfà 
Pe\ân  avec  le  ^rèrfe  Bazîh ,,  chirutfeîen  ,  ^UÎ  y  àoit 
appelé  pouf  it  cîfrqliièrtje  fils  de  rÉmpereûr.  XlII, 
2«6.  Le  père  Vèrilrfvott  est  employé  au  palais  ert  qua- 
lité de  macWniste;  ^es  occupations  à  là  ôourpl  a 
plusieurs  entretiens  avec  l'Empereur ,  portrait  aé  ce 
prince.  liid.  290  rf  ^«zV. 

Veuves  chinoises  ;  leurs  coutumes  différentes  selon  la 
différence  de  leur  condition.  X,  23o. 

Voyage  du  père  Chavagnac  ,  qui  donne  une  idée  de  la 
Chine,  de  ses  villes,  de  sa  population,  de  son  com- 
merce ,  de  ses  arts  ,  de  la  construction  de  ses  vais- 
seaux, de  ses  préjugés  contre  les  étrangers,  de  l'opi- 
nion exclusive  qu'elle  a  de  sa  grandeur ,  de  sa  poli* 
te'sse,  etc.  obMâde  &  ili  conversion  ded  grMd^.l9C, 
374  et  mÎQ. 

Wangt de  Saint-André ^  jeune  missionnaire  de  la  Chine; 
histoire  de  sa  vocation  aux  missions;  sa  mort  sainte 
et  prématurée.  XII ,  4^9  ^tsuiç. 

Y. 

Yang-tsE'KIANG  j  grand  fleuve  de  la  Chine  très-« 
poissonneux.  X,  194.  Son  cours  et  description  de 
villes  fort  peuplées  qui  sont  sur  le  bord  de  ce  fleuve. 
Le  Nil'  comparé  à  ce  fleuve  n'est  qu'un  ruisseau. 
XII,  280  et  355. 

Yong'Tching^  empereur  de  la  Chine;  il  meurt  le  7 
octobre  1735.  XI,  255.  —  XII,  2o3.  Son  succes- 
seur délivre  de  prison  le  quatorzième  et  le  dixième 
frère  du  feu  Empereur.  Histoire  de  cette  délivrance. 
XI ,  257  et  sui{?  Requête  contre  la  religion  présen- 
tée au  nouvel  Empereur  ;  extrait  de  cette  requête. 
Mémorial  en  faveur  de  la  religion  ,  présenté  à  ce 
prince  et  assez  bien  reçu  ;  fin  de  la  persécution.  Ibidm 
263  et  suiv.  Caractère  du  nouvel  empereur  de  la 
Chine  ;  le  soin  qu'il  a  de  soulager  les  peuples.  3o8. 
Instructions  qu'il  donne  aux  grands  à  ce  sujet.  309. 
Formalités  observées  dans  les  affaires  criminelles. 
3 II.  Ecrit  de  l'Empereur  touchant  les  calamités  pu- 
bliques. 3 13.  Attention  de  l'Empereur  aux  souffrances 
des  prisonniers.  314.  Règlemens  de  l'Empereur  au 
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^.  sujet  des  laboureurs  et  des  neuves,  sur  les  devoirs 
des  enfans  envers  leurs  parens.^  et  jK>ur  les  manda- 
tins.  3i5  etsuw.  Belle'rëponse  de  l'Empereur  faite  à 
un  tsong-tou.  3 19.  Attention  de  l'Empereur  quand 
il  s'agit  de  porter  une  sentence  de  mort.  32o.  Con- 
duite que  le  tribunal  des  crimes  a  tenue  cette  année. 
Ibid.  321  et  suw.  \oy.'  Kieng^Long. 
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